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Mélanges d'archéologie et d'histoire
Lorsque la mort eut enlevé Jules Qtiiclierat à la science qu'il semblait destiné à servir longtemps encore, ses héritiers, Louis Quicherat, qui ne lui a survécu que deux années, et M. et Mme Touillon, firent généreusement abandon de la propriété littéraire de ses ouvrages fi la Société de l'Ecole des Chartes, « en mémoire de la part prise par leur frère à sa fondation et à son développement. » Ils réunirent en même temps quelques-uns des amis et des anciens élèves de J, Quiclierat auxquels ils remirent ses papiers et qu'ils désignèrent pour disposer de ses travaux, tant publiés qu'inédits, « de la « manière la plus conforme aux volontés et à l'honneur de la « mémoire de leur ami et de leur maître, » C'étaient MM. Ludovic Lalonne, Henri Bordier, Léopold Delisle, Jules Roy, Robert de Lasteyrie, Emile Châtelain et Arthur Giry.
Le premier soin dos personnes auxquelles avait été confiée cette mission pieuso fut de rechercher en quel état se trouvaient les travaux inédits auxquels on savait que le maître avait travaillé. Ils étaient loin d'être achevés; cependant il existait de deux d'entre eux des fragments assez importants pour que l'on put songer à les donner au public : quelques fragments du Cours d'archéologie seront publiés par M. de Lasteyrie; la partie achevée de Y Histoire de l'industrie et du commerce de la laine le sera par les soins de M. Giry.
Ce n'était pas seulement sur les travaux inédits que devait se porter l'attention du groupe désigné par les héritiers de JuIps Quicherat. L'œuvre du maître se compose pour une
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bonne part de mémoires, d'articles, de rapports, d'opuscules divers, dispersés dans des recueils où il est souvent assez ditficile de les retrouver. Nous eûmes tous la pensée que ce serait une œuvre utile cl qui ne saurait manquer de faire honneur à la mémoire de noire maître vénéré que do réunir en quelques volumes, avec les fragments inédits que l'on jugerait à propos de publier, les plus importants des travaux dus à la plume de Jules Quicherat. Grâce à notre éditeur, M. Alplionse Picard, dévoué comme nous-mêmesàlamémoiro du savant qu'il a connu, notre projet a pu être réalisé.
Après de longues réflexions, nous nous sommes décidés à publier successivement quatre recueils différents, réunis sous le titre commun de Mélanges d'archéologie el ^histoire : l'un comprenant les travaux relatifs aux Antiquités celtiques, romaities et gallo-romaines, le deuxième relatif à Y Archéologie du moyen âge, où prendront pince les fragments inédits du cours do l'KcoIo des Chartes, le troisième composé d'écrits sur VUistoire du moyen âge, le quatrième enfm contenant les chapitres achevés de Vllistoire de l'industrie et du commerce de la laine.
C'est le premier de ces recueils que nous avons l'honneur de donner aujourd'hui au public. Nous avons réuni dans le présent volume un grand nombre de courts écrits, mémoires, rapports ou articles, sur des sujets auxquels Quicherat avait consacré de longues études el do mûres réflexions, bien qu'il n'ait pas publié, sur cette partie de nos antiquités, de travaux en rapport avec le temps, les recherches el les méditations qu'il avait consacrés h leur étude.
Attentif depuis de longues années à toutes les découvertes qui s'étaient produites dans ce domaine de l'arcbéologîe, Quicherat n'avait jamais manqué de discuter, d'expliquer el de classer chacune d'elles. 11 s'était montré aussi habile à diriger lui-même des fouilles qu'à en exposer el à en critiquer les résultais; de^ nombreux voyages et une observation attentive lui avaient rendu familiers les objets recueillis dans les collections aussi bien que les ruines et les monuments épars sur noire sol. Il est ù peine besoin de rappeler quelle sagacité merveilleuse il déployait pour interroger les textes qui
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pouvaient l'aider dans l'invesligalion ou l'inlerprétatioii. De lout cela il ne reste trace que dans quelques mémoires et surtout dans les conseils qu'il prodiguait aux chercheurs par la voie de la Revue des Sociétés savantes.
li nous a paru qu'il importait de recueillir et de grouper les courts écrits qui sont le fruit de cette partie dos études du maitrc, ceux surtout qui contiennent les fragments épars de la doctrine qu'il s'était faite et qu'il n'a pas eu le temps de réduire en un corps, comme il on avait eu le projet à diverses époques de sa vie.
Telle est ta pensée qui a présidé à la composition de ce recueil. Nous y avons compris même de simples notes, lorsque nous avons jugé qu'il s'y trouvait une indication importante, une idée personnelle, une partie de la pensée du savant qu'il importait de ne pas laisser oublier.
Le classement que nous avons fait des travaux réunis dans ce volume correspond <\ la doctrine de Quicherat. Il s'était toujours refusé à séparer l'antiquité dite préhistorique de l'antiquité celtique; jusqu'à la lin de sa vie il a persisté à rapporter aux Gaulois nos ancêtres les monuments que beaucoup d'archéologues de nos jours ont cessé do leur attribuer. Sous le titre iVAjieiquités celtiques nous avons donc groupé aussi bien ceux de ses écrits qui traitent des aniiquités prchisloriques que ceux où il parle dos Gaulois.
Nous avons fait une deuxième division pour les travaux relatifs aux Antiquités romaines et gallo-romaines. C'est dans cette série qu'auraient dû se trouver les mémoires relatifs à la Question d'Alesia. Mais ces travaux avaient tenu tant de place dans ses études, il avait attaché à celte question une importance telle qu'il nous a paru préférable de los en distraire, cl nous en avons composé une troisième série pour laquelle nous avons obtenu la collaboration de M. Auguste Caslaa, son élève et son ami, qui avait été associé à toutes se3 recherches sur ce sujet. M. Castan a bien voulu faire précéder les écrits sur la question d'Alesia qu'il a jugé bon de réimprimer, d'une étude où il a expliqué le rôle et l'attitude pris par Quicherat dans ce débat mémorable.
Dans chacune de ces trois séries les articles ont été classés
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dans l'ordre chronologique de leur publication. On a jugé qu'on devait en respecter scrupuletisement le texte et n'ajouter de notes ou de corrections que celles que Quicheral avait faites de sa main sur les exemplaires de sa bibliothèque que nous avons eu à notre disposition pour cette réimpression. Ce n'est pas sans quelque hésitaliun qu'on a placé certains articles dans une série plutôt que dans une autre ; il en est qui! eût fallu diviser pour arriver à un classement rigoureux ; on a cherché à se régler sur ce qui a paru la partie principale ou le point le plus important de chacun.
Un grand nombre des écrits publiés ici sont des Rapports faits au Comité des travaux historiques, soit à l'occasion de communications manuscrites, soit sur des publications de Sociétés savantes. Quichcrat avait l'habitude de réunir dans un même rapport ses observations sur les communicatious les plus diverses ou d'y examiner plusieurs publications relatives à difTérents sujets. Il a pam sans inconvénient de morceler ces écrits dont les diverses parties n'avaient entre elles aucun lien. On a publié dans ce volume la plupart des morceaux relatifs aux antiquités celtiques, romaines et gallo-romaines, les parties relatives h d'autres sujets pourront, s'il y a lieu, prendre place dans les volumes suivants. Des renvois à la Biblioijraphie placée au commencement du volume permettent de se rendre facilement compte des éléments qui composaient chaque Rapport. On alojtefoîs respecté l'intégrité de quelques-uns d'entre eux que Quicherat avait fait tirer à part, et qui avaient acquis par là même une unité qu'il u'eùt pas été sans inconvénient de détruire.
Les bots et les cuivres qui sont entrés dans la cumposilioa de ce volume ont été pour la plupart mis gracieusement à la disposition des éditeurs par le Ministère do l'instruction publique, la Société des Antiquaires de France et les éditeurs de la Revue Archéologique. Le portrait placé en tète est la reproduction d'une lithographie due au beau-frère de J. Quicheral, M. Tony Touillon.
Paiis, le n iléccmbre 1S84.
A. GiRY.
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De tous les coups doat la mort a frappé l'érudition française en 1882, aucun n'a causé une émotion plus vive, n'a laissé un vide plus profond que la fin prématurée de l'homme de science et de bien, dont j'ai le triste devoir de rappeler ici la vie et les travaux.
Parmi les esprits d'élite qui, depuis un demi-siècle, ont consacré leur intelligence à mettre en lumière nos gloires nationales, parmi cette foule de savants dont le patient labeur a peu à peu renouvelé ce que nous savions du passé de la France, nul n'a su conquérir par ses travaux tine place plus émînente, nul n'a su mériter par l'élévation de son caractère, par l'intégrité de sa vie, par la profondeur de son esprit, un respect et une autorité plus incontestables, que Jules Quicfaerat, ce savant de grande race, dont le nom reste associé aux pages les plus émouvantes de notre histoire, aux- conquêtes les plus importantes de noti'e archéologie nationale.
Semblable par son amour du travail et par l'austérité de ses mœui's à ces religieux célèbres, qui vouaient à la science leur existence entière, Quicherat s'est adonné à l'érudition presque au sortir du collège et jusqu'à son dernier jour il n'a eu d'autre occupation, d'autre passion qu'elle.
Jules Quicherat naquit à Paris le 13 octobre 1814. C'était an enfant du peuple; son père, simple ouvrier de la petite ville de Paray- ]e-Honial, était venu à Paris chercher dans le métier d'ébéniste des ressources pour élever sa nombreuse famille. Jules Quicherat était le plus jeune de ses enfants. Il avait quinze ans de moins que son frère Louis, le savant latiniste, auquel est échu le triste privil^e de
DigitizsdbyGOO'^le
2 JULES QlilCBERAT
lui survivre. Comme lui, il dut à la bienfaisj^nce de M. de Lanceau, qui avait su apprécier les heureuses qualités des deux fières, de pouvoir faire de solides éludes au coUÈ^e Sainte-Barbe. Il s'y distingua par de nombreux succès et y puisa une instruction classique, que la plupart de ses contemporains ont pu lui envier, en même temps que les sentiments élevés et libéraux, qui lui attirèrent de bonne heure la sympathie de tous ceux qui le fréquentaient.
Il senlit d'ailleurs toujours mieux que personne l'heureuse influence que les excellentes leçons de Sainte-Barbe avaient eue sur le développement de ses facultés naturelles. Il en conçut pour l'asile de sa jeunesse une affection toute filiale, et malg'ré les brillants succès par lesquels il répondit aux espérances de ses maîtres, malgré le témoignage public de reconnaissance qu'il rendit à son ancien collège en en retraçant l'histoire, il ne se considéra jamais comme quitte envers lui. Il tint à honneur d'en rester sa vie entière un des amis les plus fidèles, d en devint un des conseillers les plus dévoués et les plus écoutés.
Au sortir du collège, Quicherat hésita quelque temps à trouver sa voie. Un moment il pensa aux langues orientales, et pendant plusieurs années il suivit assidûment les cours de^Caussin de Perceval au Collège de France. D'autre part, il était sollicité par un goût très vif pour l'étude des arts. De bonne heure il avait montré les plus heureuses aptitudes pour le dessin; sur les bancs du coll^, il couvrait ses cahiers de nombreux croquis, qui témoignaient d'un si véritable sentiment artistique, que ses amis ne dédaignaient pas de les recueillir. Nul doute que, s'il avait pu s'abandonner à ses penchants, au lieu d'un érudit de premier ordre, Quicherat ne fût devenu un artiste de grand mérite. Mais sa position de fortune était trop modeste pour lui permettre de s'engager dans une carrière aussi incertaine que celle des arts. Il se borna donc à entretenir des relations assez suivies avec quelques-uns des artistes qui fréquentaient l'atelier de Charlet, et s'inspirant de leur manière, tout en gardant son originalité, il sut acquérir une habileté de crayon qui lui fut d'une singulière utilité dans les études auxquelles il se livra plus tard.
Les conseils de son frère, plus encore peut-être l'influence exercée sur son esprit par l'éclatant enseignement de Michelet, décidèrent sa vocation. Il se mit à suivre les cours de l'École des Chartes en IS-li, en fut nommé élève pensionnaire au mois de janvier i 835 el en sortit deux ans après avec le dipldme d'archiviste paléogniphi:.
Depuis cette époque jusqu'à sa mort il n'a cessé de consacrer tous ses instants à l'érudition.
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En sortant de l'École des Chaites, il fut char^ de travailler sous la directioD de CtiampollioQ-Figeac au dépouillement des collections de la Bibliothèque royale. Tout en accomplissant avec zèle le travail dont il était chaîné, il se mit à noter tous les documents curieux ou inédit» qui lui passai^it sous les yeux, et recueillit ainsi bon nombre de textes, qu'il publia quelques années plus tard dans la Bibliothèque de r École des Charles. Il aidait en même temps ChampoUion-Figeac dans la publication des Chartes latines sur papyrus', dont les fac-similés avaient été faits par ordre du Ministre pour rensei},'i)ement de l'École des Chartes. C'est à lui en particulier que revint le soin d'établir le texte des chartes de Ravenne, l'un des plus anciens et des plus importants documents paléographiques que nous consei-vions en France.
Quicherat était en possession de son diplàme d'archiviste depuis deux ans à peine, quand il conçut, avec quelques amis, l'idée d'imu publication qui devait avoir sur l'avenir de l'École des Chartes l'iniluence la plus féconde.
Cette école était loin de posséder alors la renommée qu'elle a su conquérir depuis. Mal installée, mal dotée, elle était encore peu connue du public, qui restait indifférent à ses travaux et ne s'émouvait guère des vaine? réclamations de ses élèves, constamment lésés dans les droits que leur avaient attribués les ordonnances royales.
Quicherat et ses amis eurent l'heureuse inspiration de grouper en société tous les anciens élèves de l'École et d'entreprendre la publication d'un recueil spécialement consacré à l'étude du moyen âge. Quicherat avait alors vingt-cinq ans k peine, mais son mérite était déjà assez reconnu de tous ses condisciples, pour qu'on le fît aussitôt entrer dans le comité chargé de publier le nouveau recueil. Grâce à lui, grâce à l'intelligente activité dont il sut animer ses collaborateurs, la Bibliothèque de l'École des Charles se rangea du premier coup parmi les revues scientifiques les plus estimées de notre pays. Penilant plus de dix ans il en fut l'dme, et jamais, on peut le dire, cette revue, qui a fourni depuis et qui fournit encore une si honorable carrière, n'a paru plus digne du suffrage des érudits. Jamais, du reste, il ne cessa d'en être un des collaborateurs les plus actifs, et depuis l'article qu'il publia en tête du premier volume ' jusqu'aux quelques lignes qu'il a insérées dans le dernier fascicule qu'il ait vu
i. Charte» laliaes sur papijms du yn' siècle de l'ire chrétienne, appartenant à la Bibliothèque royale. Paria, 1831, iu-foliQ.
2. Fragment inédit d'un uersifieateur latin ancien .iwr les figures de rliHnrique, dam le lome I^^, p. 51 à 7S
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paraître', plus de quatre- vingts mémoires ou comptes rendus cri tiques attestent la part capitale qui lui revient dans le succès du recueil.
Rien n'égale l'intérêt et la variété des travaux insérés par Quicherat dans la Bibliolhèque de TÉcole des Chartes. Dans cette suite d'articles trop nombreux pour que j'en puisse seulement énumérer leii titres, il se montre tour à tour philol(^e émérite, historien exact et ingénieux, archéologue plein d'intuition, critique aussi profond que bienveillant.
Son début dans l'érudition est consacré à un Fragment inédit d'un versificateur latin ancien sur les ftgurei de rhétorique'. Le commentaire qui précède ce fragment nous révèle déjà toutes les qualités dont l'auteur fera preuve dans tous ses travaux postérieurs : une exposition d'une lucidité merveilleuse, un art dans la discussion, une Qnesse de critique qu'on ne dépassera jamais, par-dessus tout un talent d'écrivain que peu d'érudits contemporains ont égalé. J'aurai occasion de revenir plus loin sur le style de Quicherati qu'il me suffise de dire, pour le moment, que, dès le premier jour, et jusque dans ses moindres travaux, il a su manier notre langue en homme qui la possédait à fond, empruntant à nos vieux auteurs leurs locutions heureuses, réveillant l'attention du lecteur par l'originalité de la phrase ou de la pensée, adoucissant l'austérité du fond par la bonhomie de la forme.
D'autres fragments publiés dans les volumes suivants de la Bibliothéquede CËcole des Chartes vinrent montrer quelle moisson abondante Quicherat avait amassée dans son passage à la Bibliothèque royale. Ce sont des sentences morales, une épigramme des bas temps, des pièces de vers chrétiens ', une idylle du v" siècle plus remarquable par l'idée que par le style*, une invocation à l'Éternel traduite du grec par Tiberianus *, des pensées inédites de Varron*, une curieuse déclamation en vers latins d'un écolier de la décadence', enfin la traduction latine d'un texte inédit du philosophe Priscien *, traduction qu'il attribue non sans vraisemblance au fameux Scot Érigène.
Ces textes sont pour la plupart d'une valeur si médiocre, que Quicherat pouvait leur appliquer modestement ce qu'Horace disait des
1. Purolcs prouoacées aux tuDéraillee de M. Tburot lu 20 jauvier 1882. tliid., t. XLIIT, p. 12S.
2. Bibliothégu! de l'École du Chailet, 1839, 1" efirie, t. I, p. 51-18.
Ibid., IB37-183S, t< aérie, t. ITI, p
5. Jbid., 18ta-t8M, 1" série, t. IV, p. 267-272. e. Ibid., 13i9-1850, 3> aërie, t- 1, p. 3-13.
1. Ibid., 1849-1850, 3> BËrie, t. I, p. 201-2)5. 9.'Ibid., 1853-1354, 3> eérie, t. IV, p. 34S-263.
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lÎTres des pontifes, « que le^ muses n'ont pas eu besoin de faire le voyage du Latiutn pour assister à leur enfantement. ï Mais ce n'est pas leur mérite intrinsèque qui en fait l'întÉrèt, ce sont les commentaires lumineux dont l'éditeur les a illustrés.
On peut les citer comme d'incomparables modèles dans lesquels Quicfaerat a déployé une connaissance approfondie de la langue latirte et des mots les moins usités de son vocabulaire, un sens délicat de la versification sous ses formes même les moins connues, un art merveilleux pour restituer les passages les plus corrompus, pour deviner le lexte original défiguré par les inepties des copistes. Ce qui étonne plus encore, ce sont les déductions qu'il sait tirer de ces textes si insignifiants en apparence. Il semble au premier abord qu'on ne puisse rien récolter sur uneterre si aride. Lui-même l'avoue humblement. « Le champ que j'ai battu, dit-il, n'est pas de ceux où Sénéque dit qu'on voit les lièvres courir après que des chercheurs maladroits n'y ont trouvé que des lézards. » Mais il sait y découvrir ce que tout autre n'apercevrait pas. En veut-on un exemple? Qu'on relise la notice qu'il a consacrée à cette méchante épigramme qu'un manuscrit attribue à Virgile, et qui paraît si indigne du grand poète, qu'aucun éditeur n'a daigné la recueillir. Quicherat ta tire de l'oubli où on l'a volontairement laissée, il l'éfudie, la discute et démontre avec évidence qu'elle n'est pas du poète de Mantoue, mais d'un autre Vii^ilius Maro, dont personne ne soupçonnait l'existence. Puis groupant avec art des traits épars dans les auteurs les plus divers, interprétant avec une finesse surprenante des textes incompris jusque-là, il restitue d'une façon lumineuse cette obscure figure d'une des plus obscures époques de l'histoire littéraire'.
Mais ce n'était là pour Quicherat que des passe temps par lesquels il se reposait de travaux plus importants. Ile nous montrent qu'il eût pu se faire un grand nom dans la philologie classique, si l'étude de notre histoire et de nos antiquités nationales n'avait ouvert à son activité un champ autrement vaste.
A l'époque où Quicherat et ses amis fondaient la Bibliothèque de tÈcole des Charles, Michelet, dont j'ai déjà signalé l'influence sur notre confrère, venait de publier les tomes IV et V de son histoire de France, dans lesquels il a raconté le règne de Charles VII avec une magie de langage et une profondeur de vues plus remarquables ici que dans aucun de ses autres ouvrages. Quicherat fut profondément impressionné par l'intérêt du livre et des événements dont il Iral-
1. Bibliothèque de rÉcole de» CAartei, 1810, I" série, t. II, p. 130-113.
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tait. Nous en pouvons juger par ce qu'il en a dit lui-même dans un compte rendu qu'il lui a consacré *.
Son âme généi'euse fut émue du poignant récit de ces luttes opiniâtres qui remplirent le xV siècle, et dans lesquelles se constitua la nationalité française; son cœur de patriote s'éprit surtout de cette noble figure deJeanne d'Arc, qui lui apparut comme l'image même de ta patrie. Il voulut )a conndtre et la faire connaître à fond, et conçut l'idée de publier ses deux procès de condamnation et de réhabilitation. La Société de l'histoire de France à laquelle il soumit ce pi-ojet en 1840, t'accueillit avec empressement*. Quicherat se mit aussitôt à l'œuvre avec une activité telle que, dès l'année suivante, il pouvait donner au public un premier volume contenant le procès de condamnation *. Le» tomes II et III contenant le procès de réhabilitation parurent en 18i4 et 1845; il y joignit deux autres volumes, publiés en 1847 et 1849, dans lesquels il réunit tous les témoignages dos contemporains, tous les actes originaux, tous les passages de chroniques, que neuf ans de recherches constantes avaient pu lui taire découvrir *.
Dans les sommaires et les innombrables notes épars dans ces cinq volumes, il avait analysé par le menu tous les détails intéressants à relever. H ne se borna pas là, il voulut faire la synthèse de tous les renseignements qu'il avait recueillis, et résumer bous une forme claire et substantielle tout ce que la critique la plus rigoureuse pouvait tirer de ces documents ; c'est là le but qu'il s'est proposé en publiant ses Aperçus nouveaux sur thisloire de Jeanne d'Arc ', l'œuvre la plus profonde, la plus parfaite peut-être, qui soit sortie de sa plume.
1. Bibliolhéqut de fEwlt des Charla, I" série, t. III, p. 102-1U7.
2. Rapport à MM. lei menbrei da Conseil de la Sacitti de t'hiiloire de France, svr la publication des deux proeèt de Jeanne d^Arc, dans le Bulletin de la Soeiété de l'kUtoù* de France, tSiO, p. 57-6S.
3. Uq latervalU de quatre aa» sépare la publicatioa <lu premier et dv deuiitme volume des Procèt de Jeanne iTàrc. Il fut eu partie occupé par Iroia mlssiong qui furent doDDëeï à Quich«rat en 1841 el lUi k l'effet d'iovenlorier les manuscrite d'Arras, d'Amiens, de Charleville et do Metz. Quicherat rédigea t la suite de ces mtiïioiis d'importants catalogues, qui, par nn f&clieui concours de circonstances, sont restés oubliée pendant de longues années. lU oDt m publiés ea 1S72 et en 1819 dans les tomes IV et V du Catalogue générai dei manuici-ils des bibliothéguei de/ déparlemenlt.
i. Procès de eondamnalion et de réhabilitalion de Jeanne d'Arc, dite la PucelJe, publiés pour la première foie d'après les manuscrits de la Bibliothèque nationale, suivis de tous les documents qu'on a pu recueillir, et accompagnés de notes et d'éclaircissements. Paris, Reuouard, tSil-lS19, 3 toI. in-t<° de SOS, 472 i73, StO, 575 pnges.
5 Aperçut niuiieaux sur rhintaire de Jennne d'Arc, pour servir d'introduction ani Fmtès. Paris, RcDouard, tSH, I vol. ia-e° de 167 pages.
Dans ces quelques pages Quîcherat s'est surpassé lui-même, c'està-dire qu'il a surpassé tous les historiens de Jeanne d'Arc. Aucun autre n'a su exprimer en termes plus sobres et plus convaincants les caractères de cette grande image, aucun n'a peint avec plus de force ce qu'était la France d'alors, vaincue, mais non soumise; les provinces conquises, peu affectionna pour les Anglais, dont le petit nombre n'aurait jamais suffi à les contenir sans l'appui des Bourguignons ; le parti royal démoralisé par la défaite de Vemeuil ; les troupes françaises découragées, mais nombreuses encore, et puissamment aidées par une foule de partisans prêts à rentrer en ligne. Nul, pas même Michelet, n'a mieux fait comprendre k l'intelligence, la pureté, le désintéressement de la Pucelle; » nul n'a mieux fait ressortir son grand caractère, n'a mieux dépeint les difficuttés qu'elle rencontra à la cour, auprès de ceux mêmes qui auraient dû être ses 'premiers auxiliaires ; nul n'a plus contribué à faire aimer ■ cette sainte du moyen âge, que le moyen dge a rejetée et qui doit devenir la sainte des temps modernes, » cette noble fille qui « a confessé par sa mort bien des sentiments pour lesquels il convient qu'il y ait encore des martyrs. »
Il semble que les Aperçus nouveaux aient été le dernier mot à dire sur l'héroïne d'Orléans. Pourtant Quicherat resta sa vie entière à l'alTAt des textes et des monuments figurés, qui pouvaient ajouter une pierre nouvelle au bel édifice qu'il avait si patiemment élevé à la gloire de la Pucelle. C'est qu'il était de ces travailleurs infatigables qui ne considèrent jamais leur œuvre comme terminée. I^in d'abandonner les sujets qu'il avait une fois traités, il continuait toujours à s'en occuper, amassant sans relâche de nouveaux documents, cherchant sans cesse d'autres preuves à l'appui des faits qu'il avait pu avancer, n'épargnant aucun soin pour parvenir à serrer de plus près la vérité. Rien ne montre mieux ce c6té de son caractère que l'ensemble de ses travaux sur Jeanne d'Arc, Son édition du procès fut un de ses premiers travaux d'érudition. Le dernier qui soit sorti de sa plume est encore consacré à la Pucelle'. Quarante-deux ans d'intervalle entre ces deux publications témoignent et de la persévérance de ce grand travailleur et de la séduction qu'exerçait sur son noble esprit l'héroïque figure de la Pucelle.
1. Supplément aux Umoignagei conlemporaim de Jeanne d'Are, publié dans la Reçue hiilorique de 1882, t. XIX, p. 60-83. — C'eflt la réimpression, avec des dérekçpemenU DOuveaux, d'un texte publié en 186S par Quicherat dans la Revue de Normandie, t. Vl, p. 395*03.
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Dans tous les travaux quej'aiénuméi'és jusqu'ici, on n'a vu en Quicherat que l'érudit. Ce serait le mal connaître que de croire qu'il se contentât de ce rôle. Pour lui, l'érudition n'était pas un but, ce n'était qu'un naoyen ; le véritable but qu'il s'est toujours proposé, c'est la connaissance et la difTusion de la vérité. Aussi n'a-t-it jamais craint de ' s'attribuer un Me auquel repurent trop souvent les savants de sa trempe, celui de vulgarisateur. Nous verrons plus loin avec quel merveilleux talent il s'en est acquitté dans certains de ses livres ; un de ses écrits sur Jeanne d'Arc me fournit dès maintenant l'occasion de le signaler, je veux parler de cette petite ffistoire du siège d'Orléans, imprimée dans la Bibliothèque des chemins de fer*, et qui, malgré sa brièveté, peut être citée comme un modèle de narration historique.
Les immenses recherches que Quicherat avait dû faire pour réunir et commenter les documents contenus dans les cinq volumes des procès de Jeanne d'Arc, l'avaient entraîné peu à peu à porter ses investigations fur toute l'histoire du xv> siècle. Déjà en 1839, il avait pu montrer dans un simple article de journal qu'il était bien préparé à aborder l'étude de cette époque*.
L'année suivante, il publia dans la Bibliothèque de fÉcole des Chartes un remarquable mémoire sur Jean Castel, l'abbé de Saint- Maur*, dont Louis \I avait fait son chroniqueur et sur le compte duquel tous les érudits, à commencer par l'abbé Lebeuf, s'étaient complètement mépris. Quicherat produit des pièces qui tranchent sans réplique toutes les questions douteuses. Il établit qu'il y eut, au xv° siècle, deux littérateurs du nom de Jean Castel, que le chroniqueur de I^uis XI n'élait pas, comme on le croyait, le fils de Christine de Pisan, mais d'une certaine Jeanne Coton. Il établit l'époque de sa mort et détermine ainsi la part qui peut lui revenir dans la chronique qui lui est attribuée; il passe au crible tout son travail, le dépossède ici, là lui restitue des œuvres nouvelles, et groupe enfin toute une série de faits, qui fixent les traits essentiels de la biographie de ce personnage à peu près inconnu la veille. Voilà plus de quarante ans que le travail de Quicherat a paru et les conclusions qu'il a posées n'ont rien perdu de leur solidité. C'est qu'il excellait à ces travaux de critique; son esprit méthodique et judicieux savait démêler avec ime sûreté de coup d'cpil incomparable, les impossibilités, les
Paris, HadieUe, 13S4, 1 vol. iu-12 de St paget
2. Encore Quentin Dunuard, Fenilletoa du Journal général de Franrv Ju sa décembre 1B39.
3. Recherchet tur te chroniqueur Jean Cattel diQi la BUJ. de fEeoie des Charta, ISiO, 1'* B«rie, t. Il, p. ISl-t71.
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contradietions, les erreurs où tant d'autres historiens s'étaient perdus. Un autre ouvrage qu'il publia quelques années après, nous montre mieux encore cette étonnante perspicacité, qui lui faisait découvrir le véritable auteur d'écrits sur la paternité desquels tous ses devanciers s'étaient trompés, son habileté à reconstituer toute la biottraphie d'un personitage à l'aide de mentions insigniliantes, dispersées dans mille lieux divers.
Cette fois il s'agit d'un des textes historiques les plus importants du XV* siècle. Depuis longtemps, tous les érudits mettaient sous le nom d'un certain Amelgard une histoire de Charles Vil et de Louis XI, dont Camuzat, Du Chesne, Du Puy, Martëne et autres avaient publié de nombreux fragments. Un historien du xvi° siècle, Jacques Meyer, avait bien, il est vrai, reconnu après de longs tâtonnements le véritable nom de l'auteur; mais sa découverte avait passé inaperçue, et ce fbt une véritable révélation quand Quicherat vint, en 18*1, démontrer dans la Bibliothèque de l'École des Chartes qu'Ameigard ne pouvait avoir écrit la chronique qu'on lui attribuait, et que le véritable auteur de cet important document était un des personnages les plus considérables du xv° siècle, l'évèque de Lisieux, Thomas Bazin *.
Après avoir établi cette thèse nouvelle sur des arguments irréfutables, Quicberat reconstitue la biographie du chroniqueur à l'aide d'une foule de textes et de menus détails qu'il a eu la patience de rechercher et l'art de découvrir. Rien de plus intéressant que celte partie de son travail, c'est un véritable roman que cette vie de Bazin. Quicberat a pu suivre son héros des l'enfance alors qu'il fuyait Caudebec, sa ville natale, devant les incursions des bandes anglaises et françaises, qui battaient le pays. Plus tard, il nous le montre étudiant aux universités de Paris et de Louvain, allant prendre ses grades à Pavie, assistant au concile de Florence, professeur de droit canon à Caen, chanoine à Bayeux et enfm évèque de Lisieux. Il nous te peint tour à tour fidèle serviteur des Anglais, puis passant au roi de France, lorsque la cause anglaise fut perdue, devenant un des conseillers écoutés de Charles VII, un des docteurs qui préparèrent la réhabilitation de Jeanne d'Arc. Tout à coup, au moment ofi sa fortune était à son comble, la mort de Charles VII amène pour Bazin un revirement fatal. La haine de Louis XI succède à là faveur dont il avait joui jusque-là. Entraîné dans les intrigues de la ligue du Bien public, compromis dans les projets des ennemis du roi en
t. Tbottiat Baiin, sa vie et se> écritt, dans la Bibl, de l'École des Charles, 1" »érie. l. Il[, p. 313-376.
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Normandie, Bazin est contraint d'aller réclamer un appui à Bruxelles auprès du duc de Bourgogne, puis de chercher à Louvain un refuge contre les rancunes du roi de France. La suite de l'histoire du malheureux évèque de Lisieux n'est plus dès lors qu'une longue persécution. Se liant après bien dos hésitations aux avances de Louis XI, il s'aventure à regagner son diocèse, il n'est pas à moitié chemin, qu'on le niande à la cour, c'est pour l'envoyer bientôt en esil dans le fond du Boussillon. Bazin s'en échappe après quelques mois, et son biographe le suit dans tous les détails d'une longue odyssée & Genève, à Bille, en Flandre, à Trêves, à Rome, où il espère enfin apaiser son terrible ennemi en renonçant à l'évêché de Lisieux-. Quicherat nous le montre alors entreprenant h l'ùge de soixante ans ces grands travaux historiques, auxquels il consacra les dernières années d'une vie plus d'une fois encore troublée par l'exil.
Une étude aussi approfondie désignait son auteur comme l'éditeur obligé des écrits de Bazin dont il avait si habilement fait ressortir l'intérêt. La Société de l'histoire de France tint à honneur d'en entreprendre la publication, et c'est à Quicherat qu'elle confia, vers 1855, cette tâche importante '.
Nul ne pouvait l'accomplir comme lui, car depuis quatorze ans qu'il avait publié le résultat de ses études sur Thomas Bazin, il n'avait cessé de poursuivre ses recherches sur le xv° siècle, qu'il était arrivé à connaître mieux que personne. Plusieurs mémoires publiés dans l'intervalle sont là pour en témoigner. Ce sont d'abord de précieux documents sur la guerre du Bien public qu'il inséra, en 1843, dans le deuxième volume des Mélanges historiques', publiés sous la direction de Ghampollion-Figeac ; puis des Fragmenti inédite de George» Chastellain", ce fécond chroniqueur dont Buchon avait déjà publié d'importants extraits, mais de telle façon que Quicherat pouvait comparer son édition « à une statue à laquelle il manquerait les épaules, la poitrine, les cuisses et les pieds ; » enfin un curieux mémoire sur Henri Baude, poêle ignoré du temps de Louis XI et de Charles VIII ', mémoire qui fut assez bien accueilli des amis de
1. Thomat Baùn, evégut de Lisieux, hittoire dei régnet de Charles VU et de Louis XI. Paris, Henouard, !855-lgj9, t vol. in-8° do r,LX[V-336, «6, 3M et 507 pages.
3. Lettres, mémoires, iiulrueliong et autres documents relatifs à la guerre du Hial public en Cannée\l46S, dons 1s tome II, p. 194-170, des Mélanges Msioriquet publiés par ChampollioD-Figeuc et qui font partie de la Collection des doeumentii inidits relatifs à rhisloire de France.
3. Rihl. delÉeole des Chartes, iRia. 1" (érî*, l. rv, p. 62-*8.
md., 2» »Me, I. V, p
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notre vieUle littérature pour que l'éditeur Aubry ait prié l'auteur d'en donner une nouvelle édition plus développée dans le Trésor des pièces rare» et inédites. Quicherat en tira un élégant petit volume qui eut un grand saccës et qui est devenu fort rare*.
Comme d'habitude, c'est la Biblialkèque de tEcole des Chartes qui eut la primeur de presque tous ces mémoires. Au milieu de ses grands travaux, en effet, Quicherat n'oubliait pas la revue dont il était un des principaux fondateurs. Il trouvait encore le temps de lui donner claque année d'importants articles, dont on me permettra de rappeler encore quelques-uns.
Les innombi-ahles documents qui lui avaient passé sous les yeux, hii avaient fait rencontrer à plus d'une reprise le nom d'un capitaine, qui parait avoir joué un rôle considérable au xv" siècle et dont pourtant les faits et gestes étaient presque aussi ignorés que le nom même. Il s'appelait Rodrigue de Villandrando et n'était connu des historiens que par un court article d'une dizaine de lignes que lui avait consacré Moreri, C'en était assez pour piquer la curiosité de Quicherat. Aussi, tout en préparant son gntnd travail sur les procès de Jeanne d'Arc, eut-il bientôt réuni assez de matériaux pour pouvoir reconstituer la vie de ce personnage et en faire le sujet d'un mémoire, qu'il donna à la Bibliothèque de CÉcole des Chartes en 1845».
Mais ce n'était là qu'un essai, qu'une pierre d'attente pour un monument plus considérable. Patiemment, il continua ses recherches. Profitant de ses voyages, de ses lectures, de ses relations avec une foule de savants, qu'il s'était attachés par son caractère et par son talent, il continua, trente ans durant, à recueillir des documents sur Villandrando, si bien qu'un jour, du- mémoire primitif, il a su tirer un beau volume de 350 pages^, nourri de faits nouveaux, bourré de documents curieux, qui sont à la fois le fruit de sa persévérance et un témoignage de l'aRectueui empressement que mettaient à le servir ses nombreux correspondants, la plupart ses anciens élèves, devenus ses amis dévoués.
C'est encore la Bibliothèque de l'École des Chartes qui profita il'une autre découverte, non moins neuve, de cet infatigable chercheur. Parmi les documents historiques du xv* siècle s'en trouvait un dont
I. 11 l'a InUtulé : Ui veri de maître Henri Baude. Paris, Aubry, 1856, in-li de 138 pages.
3. Bibl. de fÉcnle det Charte/, i* série, t. I, p. 119-163 et 198-233.
3. Rodrigue de Villandrando, Tun des cambaltanti pour rindépendanee française au IV" tiécle. Pari», Hachelle, 1879, 1 vol. iD-3° de ï-3S6 page».
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tous les historiens depuis Yarillas s'étaient servis, sans jamais ftrendre la peine d'en élucider l'origine. On le connaissait sous le nom de Cabinet de louis XI, et l'on regardait comme perdu le manuscrit d'après lequel Tristan l'Hermite l'avait mis au jour. Quicherat reconnut que ce manuscrit n'était pas perdu, mais simplement oublié, et qu'il se cachait sous uu autre titre, à Paris même, dans le riche dépôt de la Bibliothèque royale. 11 se mit alors à l'étudier et s'aperçut que ce document, que tout le monde avait accepté comme un original, n'était en réalité que l'œuvre a d'un plagiaire de mauvaise foi » ; que le manuscrit dont s'était servi l'auteur du Cabinet de Louis XI, n'était qu'un exemplaire interpolé de la Chronique scandaleuse, fabriqué à la Un du xv= siècle pour la glorification d'Antoine de Chabannes, comte de Dammartin. Restait à trouver l'auteur de cette chronique interpolée, et c'est là qu'une fois encore on voit éclater l'étonnante sagacité de Quicherat. Mettant en relief les trop rares particularités que le manuscrit lui fournit, les groupant, les discutant avec autant d'art que d'érudition, il arrive à prouver qu'il n'existait à la fin du xv° siècle qu'un seul homme auquel l'ensemble de ces particularités puisse convenir, c'est un secrétaire du roi Louis XI, nommé Jean Le Clerc. Ce personnage est inconnu, l'histoire est restée muette sur son compte; mais Quicherat sait la faire parler, il sait extraire des pièces les plus brèves, d'une simple quittance par exemple, les renseignements les plus circonstanciée. Ce qu'il a si bien fait pour Bazin, pour Rodrigue de Villandrando, il le fait encore pour Jean Le Clerc, et dans quelques pages appuyées des preuves les plus authentiques, il ressuscite ce personnage oublié depuis plus de trois siècles. Le mémoire se termine par des extraits qui nous donnent tout ce qui mérite d'être relevé dans les interpolations signalées par Quicherat ',
Pour en finir avec les grandes œuvres historiques de Jules Quicherat, il me reste à parler d'un ouvrage auquel j'ai déjà fait allusion plus haut et qui montre une face nouvelle de son talent.
j'ai rappelé en commençant comment Quicherat avait été accueilli à Sainte-Barbe par M. de Lanneau; j'ai dit la reconnaissance qu'il conserva toute sa vie pour ce maître éminent, l'affection qu'il garda à l'établissement qui avait abrité ses jeunes années. A peine eut-il terminé les travaux qu'il avait entrepris pour la Société de l'histoire de France, qu'il songea à acquitter la dette qu'il avait contrac-
1. Un manuicrit interpolé dt la Chronique icandaletue. [Bibt. de CÉcoU des Charlei, i» ièT\e, t. I, p. 33t-279, 4l2-it2 et t. 11, p. H2-261, 53S-573.]
tée avec Sainte-Barbe, en faisant l'histoire de cette illustre maison ■■ Quelques-uns des rares amis auxquels Quicherat s'ouvrit de ce projet ne le virent pas sans regret s'embarquer dans une entreprise qui paraissait devoir lui imposer un lon^ travail sans qu'il dût en retirer grand honneur. L'histoire d'un collège, même quand il s'appelle Sainte-Barbe, leur paraissait une tâche inférieure pour cet esprit d'élHe. A coup sûr, ils ne se doutaient pas du parti que notre confrère saurait tirer de son sujet, ils ne pouvaient prévoir que, sous un titre modeste, ce livre cacherait un des ouvrages les plus intéressants que nous ayons sur l'histoire de l'enseignement, un des livres qui nous font le mieux connaître et la vie des écoliers du moyen âge, et la façon dont l'instruction leur était départie, et les transformations diverses par lesquelles a passé l'art de la pédagogie.
Si le fond en est excellent, la forme en est attrayante. Quicherat a su en rendre la lecture facile pour tous par le charme de son style. Son tableau d'un collège vers l'an 1500', le récit qu'il a fait du passage à Sainte-Barbe d'Ignace de Loyola, le fameux fondateur des Jésuites', la plaisante histoire de la barharoniachie, cet épisode tragicomique des luttes de Sainte-Barbe avec son puissant voisin, le collège de MoDtaigu, l'exposé si impartial des tribulations éprouvées par les barbisles pendant les mauvais jours de la Restauration, sont des morceaux achevés, dans lesquels on ne saurait trop admirer l'exactitude des informations, l'originalité du style et l'élévation des sentiments.
Mais c'est assez insister sur les oeuvres historiques de Quicherat. Si l'histoire a fait l'objet de ses études pendant sa vie entière, l'archéologie a pris une place plus grande encore dans ses travaux, et c'est comme archéologue, plus encore que comme historien, qu'il s'est élevé au premier rang parmi les savants contemporains.
A l'époque où Quicherat sortait de l'Ëcole des Chartes, la science de nos antiquités nationales était encore dans l'enfance. Nos vieux monuments étaient pour la plupart abandonnés et inconnus. Quelques rares amateurs comme Du Sommerard, quelques hommes zélés, formés à l'école de M. de Caumont, commençaient à peine à appeler l'attention du public sur tous ces débris matériels du passé, dont on
I. HUloire de Sainle-BarU. Pnria, HachetU, 3 vol. ia-S" de 392, *lî, tag pages et 5 plans.
Ibid.^ cliap. ix
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contestait encore ]a valeur artistique, dont on ne comprenait guère l'intérêt historique.
Quicherat avait à peine quitté les bancs de l'École des Chartes que son esprit pénétrant était frappé de l'important secours que l'étude des monuments peut apporter à l'histoire. Il comprit que cette étude devait se faire non dans les livres, mais devant les monuments euxmêmes.
1! commença dès loi's à consacrer tous ses moments de liberté à parcourir la France, à visiter nos i^lises et nos musées. Il notait soigneusement les observations de tout genre que la vue des monuments pouvait lui sug'^rer, accumulant ainsi dans de nombreux carnets, que sa famille a libéralement abandonnés à l'École des Chartes, de précieux renseignements i-endus plus précieux encore par une foule de croquis, dans lesquels il savait allier l'habileté de l'artiste à l'exactitude du savant.
Quicherat continua ainsi pendant plusieurs années à étudier l'archéologie, sans se presser de faire jouir le public du fruit de ses études, entassant patiemment une foule de matériaux, acquérant une expérience, un coup d'oeil, qu'ont pu lui envier les première archéologues de notre époque.
Il y avait près de dix ans qu'il poursuivait ainsi l'étude de nos antiquités nationales, et le public n'avait encore pu juger de sa compétence dans cette science nouvelle que par quelques comptes rendus publiés de temps en temps dans la Bibliothèque de l'École des Chartes ' .
Il est vrai que plusieurs de ces comptes rendus sont de véritables articles de fond, et par leur étendue, et surtout par les idées originales, par la doctrine substantielle et neuve, qui en font des morceaux inoubliables. Qu'on relise, par exemple, l'article qu'il consacrait, en 1843, à l'édition des œuvres du moine Théophile, publiée par M. de l'Escalopîer'. On y trouve plus qu'une simple critique des principales imperfections du livre. Car après avoir posé avec un bon sens parfait les règles qui doivent présider à l'interprétation des œuvres de cette espèce, Quicherat joint l'exemple au précepte, et refaisant l'œuvre de M. de l'Eacalopier, il prend un chapitre entier de Théophile, il le traduit à son tour, émerveillant son lecteur par l'art qu'il sait mettre à interpréter cette langue si confuse du moyen dge, par
1 . Le premier <Jo ces articles est, croyona-Dons, an compte reada de qaelques ligues qu'il conascra en IS40 au travail de Hollon-Corney sur la Tapiteerto de Bayeui. [Biùl, de l'École dea Charles, 1" série, t. 11, IStO. p. 9t.) Le second est le compte rendu du livre de .M. if. l'EBCnlopier dont nous allons parler.
Bibl. de VÊcole dca Chaitei, l" eitie, t. Y, p
DigitizsdbyGOO'^le
la lumière qu'il sait apporter dans dea textes aussi obscuis, par k coiiiiuifjsance qu'il possède des ptYicédùstechniqueset de tous les mot» qui servent à esprimer en latin ou en frimçais les détails de ces procédés. Cef article est le second que Quicherat ait écrit sur uu sujet d'archéologie, c'est déjà l'œuvre d'un maître, et quiconque voudra reprendre l'interprétation du texte de Théophile devra en méditer jusqu'à la dernière ligne.
11 n'est donc pas étonnant que la valeur de noire collègue comme archéologue se soit afïîrmée dans l'esprit de tous ceux qui le connaissaient, avant même que les grands travaux historiques qui l'absorbaient lui eussent laissé le temps de justifier sa réputation par ses écriis. Cette réputation était déjà assez bien assise pour qu'en '184Ô M. Adolphe Régnier ait cru pouvoir lui demander, pour l'instruction du jeune comte de Paris, un résumé de ce que l'on savait alors do nos antiquités nationales.
11 serait intéressant de connaître ce résumé et de savoir jusqu'à quel point Quicherat avait alors conçu la doctrine qu'il devait pçofesser plus tard. Sans vouloir être trop affirmatif, j'ai quelque raison de croire qu'il en avait dès lors arrêté dans son esprit la plupart des traits essentiels. Comprenant que tout se tient dans l'archéologie du moyen âge, il en avait étudié toutes les branches, et en avait même approfondi quelques-unes, assez pour élre en mesure d'entreprendre dans le Magasin pitloresque une série d'articles sur l'histoire du costume', qu'il continua pendant de longues années et dont il lira plus tard la matière d'un livre de la plus haute valeur '.
Aussi lorsqu'en 1847 M. de Salvandy reconstitua l'Ecole des Chartes sur de nouvelles bases, et qu'il voulut y introduire l'étude de l'archéologie nationale, Quicherat se trouva-t-il tout désigné pour inaugurer cet enseignement, qui n'avait encore aucun précédent dans les programmes oHiciels.
Ce que fut Quicherat comme professeur, trente générations d'élèves sont là pour l'attester. Jamais homme ne fut mieux doué pour l'enseignement. La précision et la méthode, ces qualités maltresses
1. Le premier article de Quicherat est relatif au coatiiine civil du xiv» siècle, il parut dBD9 le Magann pilloreiqtte eu iSiâ, le *8* et dernier, cOQSocré au eoiEume des boiomes en 1191, a paru en 1669. L'Histoire du costume en France dans laquelle Qnicherat a repria toiu ses anciens arUcles, en ; joignant i'histoire du costume depuis i'époque romaine jusqu'au xit° siècle, a paru en 187i. Voila doue un livre qui représente trente années de travail continu.
2. Hûtoire du costume en France, i" édition, Paris, Hachetl«, 1875, I vol. ia-S* de 680 pages et 4SI gravures «ur bols; 3° édition, Paris, Hacbetlo, 1871, 1 vol in-S- de 680 pages et 183 gravures sur hoia.
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qui distinguent tous ses écrits, ont été les traits caractéristiques de son cours. Dès le premier jour, Q sut s'imposer un cadre si complet, un programme si bien enchaîné, si parfaitement pondéré, qu'il n'eut ^ëre k le modifier dans la suite. Il prétendit traiter dans son cours toutes les principales branches de l'archéologie nationale et réussit à condenser dans un petit nombre de leçons tout ce qu'il y a de vraiment essentiel dans l'art du moyen âge. Architecture religieuse et militaire, peinture sur verre, iconographie, orfèvrerie, costume, sigillographie, blason, numismatique, tels furent les principales divisions de son enseignement- Et quoique plusieurs de ces sujets fussent assez vastes pour suffire presque isolément à fournir la matière d'un cours, il trouvait moyen d'en déterminer les traits essentiels, d'en décrire les monuments principaux, de graver sur chacun des notions précises dans l'esprit de ses auditeurs.
Mais aussi Quicherat n'était pas de ces professeurs qui ont l'art d'exposer un petit nombre de faits en un grand nombre de paroles. Il n'avait aucune prétention à se faire l'émule de ces maîtres éloquents, qui captivent la jeunesse par l'élégance de leur langage bien plus que par le fond de leur enseignement.
Son cours est l'un des plus substantiels qu'il ait été donné à notre génération d'entendre; il était bourré de faits, il s'enchaJnait avec une rigueur scientifique, une logique inflexible, une sûreté de doctrine qui le faisait ressembler à une démonstration mathématique. Il était débité d'une voix nette et claire, avec un mélange de gravitéet de bonhomie qui tenait les auditeurs sous le charme. Nul ne connut davantage cette sorte d'éloquence familière, d'éloquence sans prétention et sans apprêt, qui captive l'attention en portant la conviction dans les esprits. A son talent d'exposition, Quicherat en joignait un autre non moins précieux. Il savait s'aider dans ses démonstrations de son talent de dessinateur, et tout en partant à l'esprit de ses élèves, il parlait à leurs yeux par les croquis qu'il exécutait au tableau d'une main habile. C'était un spectacle merveilleux que de l'entendre exposer le développement de notre art roman, prenant la basilique à ses origines, la suivant dans toutes ses transformations, expliquant tous ses accroissements, et de voir sa main suivre pendant ce temps les développements de sa pensée, de voir des traits nouveaux s'ajouter i l'esquisse qu'il avait tracée, de voir la figure se compliquer i mesure que sa parole racontait des transformations nouvelles, de voir enfin une grande église avec toutes ses parties sortir de cette basilique si simple qui lui avait servi de point de départ.
Ce sont là des choses qu'il faut avoir vues et entendues pour les
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sentir, ce sont des qualités que ses élèves seuls ont pu appi-écier et dont je regrette que mon faible témoignage soif impuissant à conserver le souvenir.
On ne saurait trop déplorer que ce cours admirable n'ait pu être rédigé par son auteur. Bien des fois les élèves, les amis de notre confrère le supplièrent de le publier, mille travaux, mille devoirs de toute nature, dont le nombre s'accroissait avec les années, lui en enlevaient le loisir. Que de fois nous l'avons entendu gémir de voir son temps gaspillé dans ces commissions de toute sorte où t'appelait la confiance de tous, où l'autorité dont il jouissait, le zèle avec lequel il s'acquittait de toutes les besognes, lui faisaient réserver souvent la plus grosse part du travail. Qu'eût-il dit s'il avait pu deviner le peu de jours qu'il avait à passer sur la terre, s'il avait pu prévoir que la rédaction de son cours, l'œuvre la plus originale de sa vie entière, serait interrompue par la mort.
Sa famille, avec un désintéressement qu'on ne saurait trop proclamer, a fait don à l'École des Chartes de toutes ses notes, de tous ses manuscrits. On espérait y trouver les éléments nécessaires pour recons- Utuer une partiede son cours, et parmilès .élèves qui ont eu le bonheur de l'entendre, qui ont eu le privilège de trouver chez lui un ami à cAté du maître, plus d'un se serait disputé l'honneur de faire connaître au public cet admirable enseignement. Il n'en reste malheureusement que des épaves. Tout incomplets cependant qu'ils peuvent être, les fragments de rédaction que Quicherat a laissés seront accueillis avec faveur par quiconque s'intéresse à nos antiquités nationales.
Mais si les débris de ce cours ne trompent pas l'attente des érudits, qu'aurait-ce été si le maître avait pu achever son œuvre, s'il avait pu la mettre au jour dès Fépoque où il l'avait conçue, au temps où sa doctrine était encore dans toute sa nouveauté. C'est que, il faut le reconnaître, il est arrivé à Quicherat ce qui attend trop souvent les meilleurs professeurs, les idées qu'il a eues avant tout autre, les principes qu'il a été le premier à enseigner, sont tombés peu à peu dans le domaine public. Toutes ces générations d'élèves qu'il a eus pour auditeurs, les ont partout divulgués après s'en être imprégnés eux-mêmes, et s'il était encore possible de remonter à la source des théories actuellement admises sur l'histoire de nos monuments, on verrait que plus d'un?, parmi les plus solidement établies, a été professée pour la première fois dans cette chaire de l'Ëcole des Chartes.
Un certain nombre des leçons de Quicherat ont franchi du reste l'espace restreint de la salle de cours. Lui-même a publié plusieurs articles dans lesquels il a fait connaître quelques-uns des points fon-
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damcntaux de iwii enseignement, d'autres leçons i-ecueillîes par- de« élèves dévoués ont été publiées à diverses reprises ' .
C'est la Revue arc/téologiqife qui a fait connaître les premiers et leii plus considérables de ces fragments. En 1850, Quicherat y inséra un important mémoire ayant pour titre : De Vogioe et de V architecture dite ogivale*, dans lequel, s'emparant d'une obsefvation très juste fait* quelque temps auparavant par M. de Verneilh, il démontrait avec une grande abondance de preuves que les archéologues modernes ont complètement défiguré le sens du mot ogive ; qu'en appliquant à l'arc brisé un terme qui de tout temps avait servi à désigner une des membi-ures des voûtes gothiques, on privait de nom un des éléments capitaux de l'architecture du moyen âge, on s'exposait à ne plus entendre aucun des textes anciens où il eet question d'i^ives, on produisait à tout le moins une confusion de termes extrêmement regrettable. Il expliquait ensuite pourquoi l'épithète d'ogivai appliquée au style d'architecture qui a pria naissance au \ii* siècle, lui paraissait impropre, puisque une église pourrait être c^'ivale sans posséder une seule ogive. Pour lui il préféra toujours conserver l'épithète de gothique, employée par tous les archéologues de l'Europe et qui ne risque d'induire personne en erreur.
L'année suivante, il commenta la publication d'une série d'articles sur l'architecture romane dans lesquels il fit connaître un de» )>oints essentiels de sa. doctrine >. Recherchant les causes qui ont pu amener les transformations successives de l'architecture du xi* au su' siècle, il développa cette théorie, alors absolument neuve, que le pnncipe de tous les pn^rès de l'architecture romane réside dans les voûtes. C'est le désir de voûter les éf^ises qui, vers l'an 1000, a obligé les constructeurs à abandonner les anciennes proportions des basiliques latines. Ce sont les efforts persévérants faits par eux pour résister à la poussée des voûtes qui ont sollicité leur génie, surexcité la fécondité de leur imagination, développé tous les germes de progrès.
1. Ces leçuDB ont paru dans le Journal général de rirutruction piiblique (t. XXII, p. 32a-3SS «H3l.iS3), du» la Revue det eouri publics (i. I, p. 3Iil-252, 267-263 et 31â-3!6; t. il, p. 24-2G; t. III, p. S4-56, 113-113 et 340-2^3) et dans la Revue de» SocUlii savanla (t. III, p. 641-653]. On en trouvera le détail dans l'excetlente bibliographie des Œuvres deUulcberat publiée par MM. GIry et dn Cureou, dans la Bibliothèque de l'École dei Chartei (t. XLIII, 1882, p. 316- 360), et réimprimée i la suite de cette notice.
S. Revue archéologique, t. VII, 1S5D, p. 63-76.
3. De l'architecture romane, i" arliclo. Revue aivhéologiqiie. t. VIH, p. 149l5S;2>ar1icIe,i6td., t. IX, p. ^23-540; 3° article, lAirf., 1. X, p. 63-Sl;4* article, i'tid., t. XI, p. 668-600.
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Le problème n'a pas été partout résolu de la même façon, nos églises romanes présentent bien des Tariétés de voûtes ; de là ces nombreuses dUTérences que l'on rencontre dans les détails de leur construction. Après avoir solidement établi ces principes, Quicherat en déduit logiquement toutes les conséquences. Il propose de classer les différentes écoles de l'époque romane, non plus d'après tel ou tel caractère secondaire, comme le style de l'ornementation, par exemple, mais d'après ce caractère bien autrement considérable puisque tout en découle : le mode de c<Histruction des voûtes. Il passe alors en revue tous les genres de voûtes : le berceau, plein cintre on brisé, la voûte d'arête, la croisée d'<^ve; il expose tes origines, l'emploi, tes perfectionnements de tous ces systèmes, il détermine les régions de la France où chacun d'eus a prédominé, ei pose enfin les baaee d'une classification véritablement scîentirique des écoles d'architecture à l'époque romane.
On peut encore considérer comme une page développée de son cours ta curieuse étude qu'il consacra en 1869, à la basilique de baintr Martin de Tours ', et dans laquelle, après avoir victorieusement réfuté les ingénieuses hypothèses proposées Jadis par MM. Lenoir et Lenormant pour expliquer le texte où Grégoire de Tours décrit ce fameux monument, il restitue non seulement le plan de l'édifice, mais même son élévation. Je ne sais jusqu'à quel point cette restitution mérite une absolue confiance. Des textes aussi vagues que ceux qui servent de point de départ à toute cette discussion, sont malheureusement susceptibles de plusieurs interprétations, et l'avenir nous tient peut-èire en réserve une solution du problème toute autre que celle qu'a proposée Quicherat ' ; mais ses plans de restitution devraient-ils être rectifiés sur bien des points, il n'en restera pas moins toute une série de faits qu'il a élucidés avec une rare compétence, une série de textes qu'il a été le premier à rapprocher et dont il a fixé le sens d'une manière indubitable.
Quicherat professait depuis deux ans l'archéologie à l'Ëcole des Chartes, il n'avait encore que le titre de répétiteur et de modestes
1. Ralilulion de la basilique de Sainl-ISarlin de Tours, dans la Revue amhiol., DODT. série, l XIX, 1869, p. 313-324; 2" article, ibid.. p. i03-41i: 3» article, L XX, 1S10. p. i-12; 4* arlicle, ibid., p. S2-90. Tir6 à part bous ce titre : Hutilulion de la batilique de Saint-Marlin de Tour), d'après Grégoire de Tours et les autres textes anciens. Puris. Didier, 1869. in-8° de 43 pages et i pi.
2. La Coimuissiou des Monuments historiques devruit à la uiéuioirc de Quicberat, qui tut un de ses membres les plas tmloents, de faire eiûculer lies foQilIes sur remplacement do Saint-Martin de Tours. Dos volée publiques l'occupent en partie, c'est dire que sau« grandes ditBcultés et dépenses, on aurait chance de retrouver quelques substruclloas de l'édlUec uiérovingicD.
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appoinletnents de 1,800 francs, quand, une place de professeur étant devenue vacante, un arrêté du 11 mai 1849 lui atlribua cette place avec mission d'enseigner la diplomatique française. C'était un surcroît de besogne dont il se serait bien passé, il s'en acquitta avec la conscience qu'il apportait à toutes choses, et pendant vingt ans il mena de front ses deux cours, sans cesser pour cela de produire une foule d'œuvres dont chacune aurait sufli à illustrer un autre homme. Il apporta dans son cours de diplomatique une originalité d'autant plus remarquable qu'il ne s'agissait plus ici d'une science dans l'enfance comme l'archéologie. Le génie de MabiDon, les grands travaux des bénédictins avaient établi sur des bases solides les points essentiels de cette science. Il sufflsait, au besoin, de commenter leurs œuvres en rectiGant les inexactitudes de détail qu'avait pu relever la critique moderne. Bien des professeurs moins chaînés d'occupations auraient adopté sans scrupule cette façon de proctider. Elle ne pouvait convenir à un esprit de sa trempe. A tout ce qu'il entreprenait, il savait imprimer sa marque personnelle. On le vit une fois de plus dans son cours de diplomatique, où il sut introduire une méthode d'enseignement aussi neuve que propre i développer dans l'esprit de ses élèves le sentiment de la critique et la connaissance de toutes les particularités que présentent les actes du moyen âge.
Moins heureux encore que pour l'archéologie, nous ne possédons rien du cours de diplomatique de tjuicherat. Pour juger de ce qu'il a pu être, ceux qui ne l'ont pas entendu doivent lire un curieux mémoire sur l'enregistrement des contrats à la curie', et plus encore un important article dans lequel notre confrère a passé au crible de la critique la plus sévère deux des plus anciens diplômes de Saint-Germaindes-Pi'és', et démontré, après une discussion qui est un modèle d'érudition et de dialectique, que, de ces deux chartes, celle que l'on admettait comme authentique était fausse, que celle au contraire que l'on suspectait, pouvait être défendue par de bons argumenis.
Ce sont là des pages éparses de son cour8,qu'il aurait multipliées peut-être s'il n'avait élé ahsorbé à cetfe époque par une polémique que le monde savant n'a pas oubliée, sur la position véritable d'Alésia. On sait qu'un architecte de Besançon, Alphonse Delacroix, frappé de la coïncidence entre les textes anciens et certaines traditions locales, crut pouvoir démontrer qu'AJésia, le dernier boulevard de l'indépendance gauloise, ne devait pas être cherchée à Alise en
1. Hibl. de l'Êcjle dea Charles, U" aérii;, t. i, lS6Û-iS6l, p. 440-416.
Iliid., 6« série, t. I, 11163-1866, p. S13-S
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Auxois, mais dans le massif d'Alaise en Franche-Comté. Celle théorie, habilement présentée par son auteur, séduisit Quicherat, i! l'exposa dans un article de VAthenasum français', qui fut le point de départ d'un violent débat dans lequel il se jeta avec toute l'ardeur d'une conviction sincère.
Je n'ai pas besoin de rappeler les détails de cette lutte de dix années, dans laquelle Quicherat tint tête à une foule de savants, répondit à une foule de brochures, trouvant toujours des arguments nouveaux à opposer à ses adversaires, dépensant des trésors d'érudition qu'admiraient ceux mêmes qu'il ne pouvait convaincre. Je n'ai pas la compétence nécessaire pour apprécier le plus ou moins de fondement de l'opinion qu'il défendit si vif^oure use ment. Bien des (Tens estiment qu'il perdit dans cette polémique des heures précieuses, dont l'emploi aurait pu être plus fructueux pour la science. Mais c'est là un point dont il ne voulut jamais convenir, et l'on est tenté de lui donner raison, quand on pense à l'impulsion que son intervention imprima à l'étude de celte période de notre histoire, quand on repasse les précieuses leçons de critique qu'il accumula dans ses articles, quand on songe aux résultats des fouilles qu'il poursuivit pendant cinq campagnes avec une ardeur de jeune homme, et qui enrichirent le musée de Besançon d'une foule d'objets du plus haut intérêt.
Un autre résultat pratiqué sortit de cette polémique : les contradicleurs de Quicherat lui avaient plus d'une fois reproché de s'être mépris sur la valeur historique des noms de lieux, d'avoir méconnu les règles de la transformation des mots dans ses interprétations des noms du pays d'Alaise, Le reproche était mal fondé, car il avait étudié depuis longtemps les règles de la philologie, et leurs applications à la géographie historique. Il en avait même fait un des principaux chapitres de son cours de diplomatique. Il crut utile cependant de répondre à cette imputation, et c'est ainsi qu'il fut amené à publier son Trailéde la formation française des noms detieux^.
Ce petit volume obtint un légitime succès, il montra une fois de plus les merveilleuses aptitudes de Quicherat pour toutes les branches de l'érudition. Malgré les immenses prc^rès accomplis depuis quinze ans dans le domaine de la philologie, malgré te développement des études de géographie historique, c'est encore un type parfait d'ingénieuse critique, un modèle à recommander pour la clarté de l'exposition, l'horreur du pédantisme et le mépris de ces formules algébriques,
i. Déeoaverle de FAlesia de» Cmnmenfaires de Cisar [Alhenxum français, 10 mal isse, 5° aDDée. p. 384-386].
Paria. Fronck, 1861, I vol. in-12dp 116 page
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qii'aflecfionnent cerUiinR philologues d'outre-Rhin et qu'il jugeait plus propres à rebuter les profanes qu'à faire progresser la science.
Tant de travaux avaient de bonne heure appelé sur Jules Quicherat l'attention des érudits, aussi fut-il admis avec empressement en 1849 dans la Société des Antiquaires de France, et cette compagnie si riche en hommes de valeur ne put que se féliciter d'une pareille recrue, car il fut pendant plus de trente ans un des plus actifs de ses membres. D'une assiduité sans relâche, attentif à tous les travaux de ses coUègues, prenant part à toutes les discussions avec une vivacité d'esprit, une netteté d'idées, une vigueur de répartie qui donnaient un intérêt à ses moindres paroles, il acquit rapidement parmi ses confrères une autorité prépondérante. Il s'attacha d'ailleurs à justifier t'estime que tous professaient pour sa science, en enrichissant le recueil des mémoires de la Société de nombreux articles, qui montrent avec quelle supériorité il savait aborder toutes les questions relatives à nos antiquités nationales. Que ce soit un de ces diRiciles problèmes de topt^^raphie historique, comme dans son mémoire sur le lieu de ta balaiile entre Labiénus et les Parisiens'; qu'il s'agisse de déterminer la forme et l'usage d'une arme antique sur laquelle maints auteurs ont disserté en vain, comme le pilum de l'infanterie romaine*, ou d'expliquer la nature d'iine pièce du costume des chevaliers du moyen âge comme la ventaille'; qu'il s'agisse de résoudre une des questions de l'histoire du vieux Paris, qu'il aimait tant, comme dans son article sur les Trois Saint-Germain'' ou sur ta rue et le château de Haulefeuille^; qu'il faille expliquer un objet de l'époque mérovingienne', ou mettre en lumière des documents propres à dater une de nos cathédrales', partout on retrouve ces mêmes qualités, cette méthode sévère dans la discussion, cette ingéniosité extraordinaire dans l'interprétation des textes, cet instinct archéologique vraiment supérieur, ce merveilleux talent d'exposition par lequel il portait la conviction dans toiA les esprits.
' 1. Mtm. de la Soc. du Aniiq. de France, l. XXI (1352), p. 3144-433.
2. Mém. de la Soc. des AnIiq. de France, t. XXIX (1366), p. 2iû'2Si.
'i. Explieation du mot veQtaiHe dam les chantona de gestes, dans les Mim. de la Soe. det Antiq. de France, t. XXVIE (1363), p. !31-2iS.
Ibid., t. XLIl (1882), p. 9 à
6. Sur un anneau sigillaire de l'époque mérovingienne, ibid., I. XXVII (1863), p. lSG-202.
7. Satire mrplusieurt registres de l'œu'-re de la cathédrale de Troges, ibid., t. XIX (1349], p. 41-83.
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Mais ce n'est pas tant encore par les mémoires qu'il a soumis à la Société des Antiquaires que l'on peut ae faire une idée exacte de la place que Quicherat occupait dans celte compagnie. Pour bien apprécier son activité, il îaut se reporter au Bulletin dans lequel la Société enregistre depuis 1857 le compte rendu détaillé de ses travaux.
Le nom de Quicherat y revient à chaque page. Il n'est presque pas de séance où il n'apporte quelque document nouveau. Peu à peu on le voit devenir l'iotermédiaire entre ta Société et une foule de !>avants habitant la province, ses anciens élèves pour la plupart. C'est à )iù qu'ils adressent la primeur de leurs découvertes, sur lui qu'ils comptent pour les communiquer aux érudits qu'elles peuvent intéresser. Avec une obligeance intarissable, avec une science qui n'est jamais en défaut, il accepte ce rôle d'intermédiaire qui ajoute à toutes ses occupations le fardeau d'une correspondance considérable, dans laquelle il répand, sans compter, les trésors de son érudition. Passer en revue toutes ces communications, ce serait analyser les vingt-cinq volumes de bulletins publiés par la Société.
Et ce n'est pas tout, un autre recueil nous a conservé la trace de ces relations de Quicherat avec tout ce que nos départements ont pu produire d'hommes instruits depuis trente ans.
En 1858, Quicherat fut appelé à faire partie du Comité des Travaux historiques et des Sociétés savantes. 11 ne tarda pas à acquérir là, comme partout où il a passé, une situation prépondérante. 11 fallait voir avec quelle attention silencieuse ses collègues écoutaient ses moindres rapports, avec quelle déférence ils se rangeaient à ses avis. C'est que les travaux qu'il apportait au Comité étaient tous frappés au même coin. Quicherat avait compris l'influence salutaire que le Comité des Travaux historiques pouvait exercer sur les sociétés de province en les encourageant dans leurs efforts, en leur servant de guide dans leurs travaux, en leur rappelant ces points de doctrine, ces I règles de critique, que sont trop souvent exposés k perdre de vue les travailleurs isolés au fond de nos départements, privés de bonnes bibliothèques, privés surtout de cette aide précieuse que le savant trouve dans le commerce, dans la fréquentation habituelle d'autres savants.
« Une fausse doctrine qu'on a dans la tète, disait Quicherat, sufQt à faire passer à l'état de lettre morte les témoignages les plus apparents qu'on a devant les yeux ' . » Aussi revient-il sans cesse sur ce point capital.
I, Brt^ des .Soc sav.. 2- s^rip. t. IV, p. *a8.
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Il combat avec une énergie qui ne se lasse pas toutei^ ces théories qui encombrent le champ de la science d'hypothèses mal fondées, que trop de ^ns sont portés à adopter comme des faits acquis. C'est surtout dans le domaine si peu connu des premiers âges de l'archéo- I(^ie, qu'il trouve l'occasion de donner à tous des leçons de bonne critique. Pendant près de quinze ans, c'est lui qui se chaîne de l'examen de la plupart des communications relatives à l'époque celtique. Rien n'est plus instructif que de relire la longue suite de rapports qu'il a consacrés à ces communications. Dans chacun il revient à la chai:^ contre ces théories faciles par lesquelles tant de gens croient pouvoir expliquer maints détails, dont t'interprétai ion vraie ne peut sortir que de la comparaison d'une foule de découvertes. Il s'attaque à tous ces néologismes que des savants mal avisés introduisent dans la langue archéologique, et si ses efforts n'ont pas toujours été couronnés de succès, il faut bien reconnaître que son influence n'a pas peu contribué à bannir denotre terminologie bien des expressions défectueuses, qui ont eu leur moment de vogue. C'est à lui, par exemple, qu'est due la proscription de ces mots barbares comme Uitulum', celtœ', employés pour désigner les lieux de crémation et les haches de bronze. C'est lui encore qui le premier a fait ressortir, avec autant de vigueur que de persévérance, ce qu'il y a de dangereux pour les études préhistoriques dans ces classifications précises en âge de la pierre, du bronze et du fer, par lesquelles on prétend résoudre une foule de problèmes délicats, dont la solution est encore prématurée". S'agit-il de nos monuments du moyen âge, nous le retrouvons encore sur la brèche, défendant avec autant de science que d'énergie les vrais principes archéologiques. Je ne puis malheureusement citer tous les articles auxquels je fais allusion. Il y en a un cependant que je veux rappeler, car c'est un des morceaux dans lesquels la supériorité du maître se révèle avec le plus d'éclat. Il y a quelques années, un homme de valeur, Iwp tôt enlevé à la science, s'était fait ■ l'organe d'une école, qui a bien encore quelques partisans dans le midi de la France, et qui prétend faire remonter jusqu'au temps de Charlemagne un certain nombre de nos plus importants monuments du bassin du Rhàne. Appliquant cette doctrine à la cathédrale d'Embrun, M. de Saint-Andéol avait cru pouvoir attribuer â l'époque carlovingienne cet édifice, que les meilleurs auteurs ne
Ibid., \' série, t. II, p
3. Voir en partii-.ulier dans la Revue dti Sofiitéi lavantes, *' série, t. III, p. 39*, 695; t. VI, p. 30*, et t. VF», p. RO,
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dataient que du si* ou du xii* siècle'. Admettre la théorie de M. de SaÎDt-Andéol pour Embrun, c'était justifier du même coup les prétentions des méridionaux à posséder des monuments d'une période qui ne nous a, pour ainsi dire, rien laissé dans le reste de la France, c'était remettre en question quelques-uns des principes essentiels sur lesquels repose toute la doctrine archéologique. La question méritait d'appeler l'attention de Quicherat. Aussi l'a-i-il examinée sous toutes ses faces, et l'on peut dire qu'après la critique qu'il en a faite, il n'est rien resté du système qu'il a comhaliu. Dans une discussion, qui doit être citée comme un modèle de science, de clarté et — détail que la critique ne devrait jamais perdre de vue, — de parfaite courtoisie, notre confrère établit sur des preuves irréfragables, que les monuments du Midi n'étaient pas mieux construits que ceux du Nord, qu'il n'ont pas plus que ceux-ci échappé aux désastres qui ont détruit les monuments antérieurs à l'an iOOO, que les édifices voûtés de la Provence et du bassin du Rhône ne peuvent donc remonter à Charlemagne, et que l'opinion contraire ne s'appuie snr aucun document certain, sur aucune preuve admissible*. Là démonstration est péremptoire, et si Quicherat a dû la répéter d'autres fois encore pour convaincre certains archéologues ^rés par l'esprit de clocher, on peut affirmer qu'elle a porté la conviction dans tous les esprits non prévenus*, et que depuis qu'il a parlé, la cause est entendue '.
Cette part si considérable prise par Quicherat dans les travaux du Comité, l'autorité qu'il s'était acquise, et parmi ses collègues, et parmi les nombreux érudits qu'attiraient chaque année les réunions dé la Sorbonne, le respect, l'estime de tous devaient forcément appeler sur lui l'attention de l'administration. Aussi n'y eut-il qu'une voix pour applaudir le Ministre lorsqu'à la mort du marquis de Lagrange, en 1876, Quicherat fut nommé vice-président de la section d'archéologie, en remplacement de M. Léon Renier, nommé président. La façon dont il répondit à la confiance du Ministre, le zèle, le tact, la fermeté, la courtoisie, qu'il sut déployer toutes les fois qu'il eut occasion de présider la section, je n'ai pas besoin de les rappeler. Ces qualités étaient si bien reconnues de tous,
1. Ol article fut publié dans la Bulletin de C Académie delphinate, tome I[I de la 3* «érfe, (687.
B«. des Soc. tav., 4» série, t. IX, p
3. Je na puis m'empêcher Je nppeler encore ses articles sur le ffrrage des eherutix {«evue de) SoirMéa lavanten, 5° série, t. VI, p. 250-270], et sur les Puils funéraires {Ibid., 4" a^rie, l. IV, p. 365-377); Ce boqI îles morceaui achevés.
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que tout le monile s'attendait à le voir nommer président du Comité, lorsqu'on songea en 1880 à réunir sous une direction unique les deux sections jusqu'alors distinctes. Mais cette fois on se heurta aune de ces difficultés, qui sont habituellement faciles à vaincre, qui, chez Quicherat, étaient insurmontables. Je veux parler de son désintéressement, du dédain qu'il professa toute sa vie pour toutes les distinctions honorifiques. Nul plus que lui ne paraissait propre à a^umer la présidence des seclions réunies, puisqu'il était un des rares membres du Comité, qui par toute la Ruite de ses travaux se trouvait aussi bien à sa place dans une section que dans l'autre. On dut s'arrêter devant un refus formel motivé par son désintéressement d'abord, et aussi par l'amitié qu'il professait pour les deux hommes éminents qui avaient jusque-là présidé les deux sections, et qui étaient aussi disposés à s'ellacer devant lui, que lui l'était peu à prendre une place qu'il les jugeait si capables de bien remplir. Ce fut à grand'peine mfime qu'on le décida h accepter la vice-présidence du Comité, et qu'on put faire violence au désir, que depuis quelque temps déjà il manifestait hautement, de renoncer à toutes les fonctions pour se consacrer uniquement à ses travaux personnels.
C'est que, avec les années, des occupations de toute nature étaient venues absorber la meilleure part de son temps. Son concours était titip apprécié au Ministère de l'Instruction publiqtie, pour qu'on ne fût heureux de se l'assurer dans la plupart des grandes commissions. Quicherat ne savait pas marchander sa peine, partout il apportait le même zèle, la même assiduité. Membre de la Commission des missions scientifiques, membre de la Commission des souscriptions aux ouvrages d'art, membre de la Commission des archives, il s'était vu appelé en 1871 h faire partie de la Commission des Monuments historiques.
Nulle part il ne pouvait être plus à sa place que dans cette importante Commission, oii sa connaissance approfondie de tous les édifices remarquables de l'ancienne France, son expérience archéologique, .ion (Toût éclairé et délicat lui assurèrent dès le premier jour une haute influence. Admirateur passionné de notre art du moyen &f^, il ne négligeait aucune occasion de plaider la cause de ces vieux édifices, gloires trop longtemps méconnues de notre pays. Non seulement il s'elTorçait de les sauver de l'abandon et de l'oubli, mais il savait les défendre parfois contre le zèle même de ceux qui s'intéressent à leur conservation, et s'il ne marchanda jamais son approbation aux restaurations ingénieuses par lesquelles la Commission a préservé de la rume un si grand nombre de monuments, il n'hésita jamais non
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plus à combattre énergiquement les projets qui ne lui semblaient pas respecter assez le caractère des édifices.
L'oi^nisation du Musée de sculpture du moyen âge au Trocadéro le mit à même de rendre à la Commission des Monuments historiques de nouveaux et impartants services, La part qui lui revient dans le succès de cette œuvre est considérable, et ses collègues ne peuvent oablîer que les seules critiques que le public ait faites à cette entre' prise si utile et si bien accueillie, avaient été prévues par Quicherat, qui avait maintes fois exposé devant eux toutes les objections que l'on devait faire à l'introduction de spécimens de l'art ^^tien et i;rec au milieu d'œuvrcs qui en diflT^rent h tous les points de vue.
L'influence de Quicherat dans la Commission des Monuments historiques était donc considérable, elle n'aurait pas manqué d'être féconde en heureux résultats, s'il avait pu exercer plus longtemps les fonctions de président de la Commission, qu'un ministre ami de nos monuments lui avait fait accepter, à force d'instances, peu de mois avant sa mort.
A toutes ces charges, Quicherat s'en était vu adjoindre une plus lourde que toutes les autres. En iSli, il fut nommé directeur de l'École des Chartes.
Il n'accepta pas sans hésitation. Mais jamais il n'avait su refuser une charge, surtout quand il y voyait un devoir à accomplir sans profit personnel à en retirer. Son acceptation fut' un acte d'abnégation véritable. « Prenez-la pour ce qu'elle est, disait-il le lendemain, c'est-à-dire pour ma part de sacrifice lorsque notre pauvre pays met en demeure tous ceux qiii l'aiment de faire quelque chose pour lui. »
Et pourtant qui plus que lui avait des titres à de pareilles fonctions. La noblesse de son caractère, la dignité de sa vie, lui avaient valu depuis bien des années une autorité morale devant laquelle s'inclinaient tous ses collègues. Quant aux élèves, aucun mattre n'a jamais joui auprès d'eux d'une popularité plus grande. Malgré l'air bourru qu'il affectait quelquefois, malgré la réputation de sévérité dont il jouissait, non sans quelque raison, la jeunesse avait pour lui un culte particulier. C'est que tous savaient que sous cette écorce parfois un peu rude se cachait le maître le plus bienveillant, l'ami le plus dévoué, le juge le plus équitable, le guide le plus éclairé auquel des jeunes gène pussent s'adresser. Tous sentaient qu'ils avaient en Quicherat un ami véritable. Il connaissait fous les élèves de l'Iule, il savait apprécier le caractère de chacun. Non content de s'intéresser à eux pendant tout le cours de leurs éludes, il les suivait encore
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à leur insu dans la carrière qu'ils avaient adoptée, toujours prêt à leur servir de ^ide dans les moments difficiles, toujours disposé à leur consacrer, sans marchander, et son temps et ses peines le jour où ils venaient recourir à son appui. Ce que Quicherat savait mettre de dévouement, de délicatesse, au service de ses anciens élèves, ceux-là seuls peuvent l'apprécier, qui ont eu l'occâsion de faire appel à lui.
La direction de Quicherat a laissé des traces ineffaçables à l'Ëcole des Chartes. Guidant avec une inépuisable bienveillance les débuts des professeurs nouveaux, stimulant par son exemple et par ses avis le zèle des anciens, surveillant les élèves en ami plus qu'en maître, s'immisçant k leurs travaux avec un mélange de réserve discrète et de bonhomie familière qui lui gagnait tous les esprits, il a su, par l'influence de sa parole et de ses exemples, imprimer aux études un élan qu'elles n'avaient jamais eu. Portant son attention sur les détails matériels, comme sur tous les autres, il a su en mém» temps, malgré les ressources insuffisantes du plus mesquin des budgets, introduire dans l'Ëcole de sérieuses améliorations. Par ses soins la bibliothèque s'est presque doublée, la collection de fac-similés paléographiques est devenue sans rivale. Encore quelques mois et un local convenable remplaçait le logement misérable où l'École étouffe actuellement.
A s'acquitter de la sorte de sa tâche de directeur, on se demande comment Quicherat pouvait, malgré toutes les autres occupations que j'ai rappelées, trouver encore des loisirs pour publier des livres. Pourtant loin de se ralentir, son activité n'a jamais été plus grande que pendant cette période de sa vie. C'est alors qu'il remplissait ses doubles fonctions de professeur et de directeur qu'il trouvait le temps de publier un ouvrage dont il ramassait les matériaux depuis de longues années, et qui reste le morceau capital de son œuvre comme archéologue. Je veux parler de son Histoire du costume en France'. Dès d845, je l'ai dit plus haut, il avait commencé, dans le Magaxin pilioresque, la publication d'une série d'articles' dans lesquels il avait étudié Je costume depuis le xiv" siècle jusqu'en 1791. Le dernier avait paru en 1869, Pendant les années qui suivirent, Quicherat reprit tout son travail, il le compléta, en remontant aussi haut que possible à partir de l'époque à laquelle commençaient ses articles.
I. Hiitoire du cottume en France, I" tàW... Parla, Haclielte, 181E, lu-8* do BSO p. et «1 gMv.; 2' (idît., Pari», Hachette, 1877, in-8° de 680 p. et 483 grav.
3. U. Gii7 a doDDé dans m Bibliographie de l'ceavre de Quicherat le détail de tous ce» articles.
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EnQn, au bout de cinq ans, en 1874, il mitau jour un gros volume de {très de 700 pages.
Cette Histoire du costume en Franee est trop connue pour que j'aie besoin de l'analyser tong^uement.
Elle est entre les mains de tous les archéologues. Elle est le guide auquel se lient tous les amateurs des vieilles choses, le manuel de tous ceux qui ont envie ou besoin de posséder des notions précises sur l'habillement de nos pères. Son succès a été si général et si rapide qu'en moins de deux ans elle a eu la fortune bien rare pour un livre de science de nécessiter une seconde édition.
Mais aussi comme ce-succès est justifié I Quel talent l'auteur a déployé dans l'exposition des faits, que de verve et d'esprit dans le récit des mille caprices de la mode, que de science et de pénétration dans l'explication des termes techniques, dans l'interprétation des monuments obscurs ou mal connus !
Certains critiques lui ont reproché d'avoir systématiquement banni de son Une l'appareil habituel de l'érudition, mais de ce grief il n'avait cure. 11 ne voulut pas en efiet écrire son Histoire du costume pour les savants seuls. Avec cet esprit vuli^risateur que J'ai déjà signalé, il prétendit s'adresser avant tout au grand public. Aussi n'hésita-t-il pas à sacrifier toutes les notes, les citations latines, les détails bibliographiques, qui auraient pu effrayer le commun des lecteurs, pour s'attacher uniquement à rendre son livre d'une lecture attrayante pour le plus grand nombre.
Ce n'était point tâche si facile que d'intéresser le public à des nomenclatures d'habits, de robes, de manteaux, de coiffures, de chaussures, d'éviter la monotonie dans les descriptions, sans cesse à recommencer, de toutes les minuties de la toilette. Quicherat s'est tiré de toutes ces difficultés avec un rare bonheur, et son talent d'écrivain a été pour moitié dans le succès du livre.
A peine avait-il terminé la publication de son Histoire du costume, qu'il remettait sur le chantier son ancien mémoire sur Rodrigue de A'illandrando, pour en tirer ce beau volume dont J'ai parlé. Entre temps, il multipliait ses rapports au Comité des Travaux historiques, el ses communications & la Société des Antiquaires, il donnait à diverses revues d'importants mémoires, parmi lesquels je ne puis omettre cet article sur L'âge de la cathédrale de Laon ', d.ins lequel il détermine avec une précision rigoureuse la date si longtemps controversée de ce monument fameux, donnant ainsi la solution d'un
1. Bibliollùque de l'Êeole det Chartea, 1. XXXV (1S74], p. 349-354.
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pmblëme qui l'avait longtemps préoccupé. Je dois cit«i' encore comme . un modèle de critique ingénieuse cette étude sur La basilique de Fanum construite par VilrutK ', dont il s'est efforcé de restituer les diverses parties. Dans son ardeur à ne négliger aucun des éléments d'investigation qui pouvaient l'éclairer, Quicberat avait fait le voyage d'Italie avec l'espoir de trouver dans la ville moderne de Fano quelques restes ignorés de la basilique décrite par Vitruve. Sa peine ne fut pas payée comme il l'espérait, mais si son voyage fut infructueux sur ce point, il ne fut pas pour cela inutile ; son carnet, rempli de notes, est là pour en témoigner. Malheureusement le temps lui a manqué pour faire. part au public de toutes les observations qu'il avait recueillies sur sa route. Un article sur une curieuse tombe de pèlerin conservée k Sainte -Pra,xède à Rome', ne peut donner qu'une faible idée de l'iolérët des matériaux qu'il avait rapportés et qui étaient venus se joindre à la riche récotte qu'il ramassait depuis tant d'années.
Quiclierat cependant sentait depuis longtemps déjà qu'il était temps de mettre en œuvre cette précieuse collection de matériaux qu'il avait réunis si patiemment.
L'idée que la mort pourrait le Burpi«ndre avant qu'il eût (ei'miné son œuvre était (lour lui une .préoccupation dont il s'ouvrait fréquem-, nient à ses amis. Cédant aux sqllicitations de ses plus fidèles disciples, il avait commencé à rédiger spn cours d'archéologie, dans lequel il voulait résumer tout l'ensemble de ses recherches archéolc^iques, concentrer l'essence même de sa doctrine. Depuis longtemps aussi il avait sur le chantier un travail considérable, qui fut l'œuvre de sa vie entière, et dont il avait bâte d'entrevoir la fin. C'est une Histoire de la laine, depuis l'époque gauloise jusqu'à nos jours, tiavail capital dans lequel il se promettait de révéler une foule de faits du plus haut intérêt pour l'histoire de l'industrie. Une vingtaine de cliapitres en ont été retrouvés dans ses papiers. On les trouvera imprimés dans un des volumes de ces Mélanges.
La crainte de ne pouvoir terminer des entreprises aussi considérables lui avait inspiré depuis plusieurs années un ardent désir d'abandonner toutes les fonctions dont il était chai'gé, pour se renfermer dans la plus studieuse et la plus absolue des retraites. Son dévouement à cette Ëcole à laquelle il avait voué sa vie le retint pendant longtemps. Le jour enfin où il ci-ut avoir suffisamment préparé le disciple auquel il réservait le redoutable honneur de continuer son
i. Reoue arrrhéologique, auuv. série, L XXXV, lg7B, p. 33-36 et GG-SO. a. Hfvue arekéotoffique, uonv. strie, t. XXXVIll (1879), p. 12S-138.
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ensagoement, il songea à k retraite. Ce. fut une émotion (;én^^c parmi tous ses amis quand sa l'ésolution fut connue. Du ministre auic professeurs, des professeurs aux élèves, il n'y eut qu'une voix pour le conjurer de revenir sur sa détermination. L'insistance de tous fut s' pressante, si unanime, si touchante, que Quicherat ne put y résister. Il céda en reprochant doucement à ses amis de lui rendre un mauvais service, et renontant à cette chaire qu'il avait, pendant trente ans, occupée avec tant d'éclat, il consentit à consei-ver la direction de cette £co)e oii tout te monde le retenait avec tant d'instances.
La satisfaction de tous ceux qui connaissaient Quicherat fut grande, elle se traduisit par une manifestation qui fut pour lui la récompense méritée de cette vie tout entière consacrée au culte de la science, à l'accomplissement du devoir. Au moment même où il consentait à garder la direction de l'École des Chartes, l'Institut, comme s'il voulait témoigner seo regret de ne point le compter dans ses rangs, lui décernait le prix que venait de fouder M° Jean Reynaud.
Les disciples de Quicherat résolurent de célébrer ces deux événements en lui offrant une œuvre d'aii, qui lui restât comme un témoignage durable de l'estime et de l'ailéction de tous. Par une attention qui lui alla au cœur, l'objet choisi fut une reproduction en petit de la Jeanne d'Arc de Frémiet. C'était lui rappeler ses piemiers et ses plus beaux travaux. C'était rendre hommage au culte que son patriutitune avait voué
A cetto Jtianae au nom trois toi» béai,
Dont il avait rajeaut A tout joraala l'aoUque gloire.
£IIe lui fut oflerle le 2 juin 1880 dans le banquet annuel de la Société de l'École des Chartes. Jamais manifestation ne fut plus unanime et plus touchante. Tout ce qui restait encore des trente-tixiis générations d'élèves qui l'avaient eu pour niaitre, tint à honneur d'y contribuer. Nul de ceux qui y assistèrent n'oubliera l'émotion qui s'empara de tous, en voyant son profond rejjarcl voilé par des larmes de reconnaissance, en entendant les chaudes et vibrantes paroles par lesquels il sut exprimer les sentiments qui débordaient de son cœur.
Ceux qui remarquaient ce jour-là l'éclat de sa voix pénétrante, l'animation de son visage transfiguré par l'émotion, qui applaudissaient aux vœux de longévité que le président de la société lui adressait au nom de tous, ne se doutaient guère que ces vœux dussent recevoir à si bref délai un si cruel démenti.
Jamais Quicherat n'avait paru plus plein de vie et d'activité, jamais
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il n'avait supporté avec plus de vaillance les mille occupations, qui, chaque jour, l'absorbaient davantage. Au mois d'avril, l'École des Chartes l'avait unanimement désigné pour son représentant au Conseil supérieur de l'Instruction publique.
Il fit preuve dans cette fonction nouvelle de la même ardeur, du même zèle que d'habitude. Il y apporta les idées libérales qui furent l'honneur de sa vie entière, et son g^oûl pour les fortes études classiques dont le dépérissement l'affligeait, et pour l'avenir desquelles certaines des réformes préconisées aujourd'hui lui paraissaient redoutables. Aussi ne craignait-il pas d'entrer plus d'une fois en lutte contre la majorité de ses collègues pour la défense de ces vieux exercices latins, qui lui semblaient le fondement indispensable de toute bonne éducation. La hauteur de son esprit, son impartialité reconnue, lu loyauté de son caractère le désignaient naturellement pour une des besognes les plus délicates dont le Conseil supérieur ait à s'occuper, le jugement de toutes les questions disciplinaires qui lui sont soumises, pès son entrée au Conseil il fut appelé dans la Commission de discipline et y joua un rôle des plus actifs.
L'excès de travail que les sessions du Conseil supérieur lui imposaient, n'était pas sans lui causer une réelle fatigue. Sa constitution ne s'était jamais bien temlse d'une terrible attaque de choléra, qui avait failli l'enlever dans sa jeunesse. Avec l'âge il sentait de plus en plos les suites de ce terrible mal. Les souffrances du siège de Paris l'avaient aussi particulièrement éprouvé. « Ma santé n'est pas bonne, écrivail-il en 1872, elle ressemble à celle de beaucoup de mangeurs de cheval de 1870. Ce n'était pas du bon cheval, et la portion était véritablement par trop congrue, sans compter la sauce d'angoisse qu'on a eu^ pour l'accommoder*. » 11 allait chaque année reprendre une vigueur nouvelle dans les montagnes du Jura au milieu d'amis dévoués, auxquels l'attachait la communauté des sentiments autant que la communauté des études. Il passa encore auprès d'eux l'été de 1881, mais cette fois il n'en rapporta pas le regain de santé qu'il y trouvait habituellement. Dès le commencement de l'hiver, il se plaignit d'un malaise général sur la nature duquel tous se faisaient illusion. Il n'en continua pas moins à s'acquitter de toutes ses charges, et à se livrer au travail avec un redoublement d'ardeur. '
A la fm de l'biver, l'altération de sa sanlé commença à inquiéter tousses amis; son énergie leur en cachait cependant la gravité. Il se m encore violence au moment de Pâques pour assister aux séances
Leltre 11 .M. CaaUn, du H iulllet
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du Couseil supérieur, mais il ne put prendre Jusqu'au bout an part habituelle aux examens de l'École des Chartes. Sentant ses forces décroître, il se décida enfin à chercher le repos dont il avait tant besoin. Hélasl il était trop tard. Le mal qui le menaçait depuis plusieurs mois, prit tout d'un coup un caractère inattendu, et avant qu'aucun de ceux qui l'approchaient eût pu prévoir un dénouement fatal, la mort le frappait à l'âge de soixante-huit ans, le 8 avril 1882.
Le religieux empressement qui réunit à ses funérailles tant d'hommes d'opinions diverses, prouve assez le douloureux retentissement que sa mort eut dans le monde de l'érudition.
Ces regrets si unaDimes et si sincères ne s'adressaient pas seulement au savant. L'homme valait plus encore.
Quicherat était de ces natures d'élite qui font de grandes choses, sans y chercher d'autre profit que la satisfaction du devoir accompli. Sa réputation dans le monde ne fut jamais proportionnée à la \'a)eur de ses travaux. Mais il faisait facilement son deuil des suffrages du plus grand nombre, et ne daigna jamais recourir aux petits moyens par lesquels on attire les yeux de ta foule.
n ne brigua jamais aucune place, aucun honneur. Tout au contraire, il sut refuser une position enviable à une époque où bien des gens saisissaient sans scrupule les occasions que leur présentait la fortune. C'était en 1852. Michelet venait d'être privé par le coup d'État de sa chaire du Collège de France. Il fallait pour le remplacer un homme qui joignit quelque talent de parole à une réputation consacrée par de solides écrits. Quicherat parut au Ministre de l'Instruction publique réunir toutes les conditions désirables. Mais il accueillit les ouvertures qui lui furent faites de telle façon, que le Ministre jugea superflu d'insister. Sa délicatesse et son désintéressement en cette circonstance sont d'autant plus honorables qu'il n'en tira jamais vanité ; c'est plusieurs mois après sa mort qu'un ancien attaché au cabinet de M. Fortoul m'a ri'Vélé 1e fait. Lui, l'avait laissé ignorer k ses amis les plus intimes.
Son désintéressement et sa moilestie étaient d'ailleurs si grands, qu'il ne voulut même pas prétendre à ces titres académiques, qui auraient paru à tout autre le couronnement légitime d'une carrière aussi laborieuse. Un jour, à force d'insistance, ses amis obtinrent de lui faire poser sa candidature à l'Institut. Un fâcheux concours de circonstances l'ayant fait échouer, il excipa de cet échec pour ne plus jamais renouveler une démarche qu'il s'était presque fait arraclier. .V plus forte raison ne brigua-t-il jamais aucune de ces dislinclions
DigitizsdbyGOO'^le
34 JULES tiUlCHER&T
auxquelles ses ouvrages lui donnaient tanl de litres. Chevalier de la Légion d'honneur en 1847, il ne reçut qu'en 1880 la rosette d'officier. Mais que lui importait! A ceux qui le félicitaient de cette tardive justice rendue à son mérite, il ripotidaît : « Vous savez que je suis peu friand des marques extérieures, et que je réprouve par principe tout ce qui peut entretenir chez les hommes la niante de paraître différents de ce qu'ils sont. Celte rosette risque fort de dormir plus d'une fois dans, mon tiroir comme a fait le ruban son précurseur'. »
Cet homme, qui pour lui-même ne sut jamais rien demander, ne craignait pas de multiplier les démarches qui pouvaient être utiles à autrui. C'était la bonté et l'obligeance mêmes. Il rendait service sans s'inquiéter de la reconnaissance qu'on lui devait. Il faisait le bien pour le bien lui-même, et suivait le droit chemin sans s'émouvoir des jugements des hommes. Toutes ses actions semblaient inspirées par cette belle maxime que j'ai relevée dans une de ses lettres ;
« Le jour de la justice ne vint-il jamais pour vous, ayez la foive de vous contenter de l'idée qu'elle vous est due. Si un avare vit d»i son de ses écus, ce serait bien le diable qu'un honnête homme ne vécût pas de celui de sa conscience*. »
Il avait l'âme d'un philosophe, mais sa philosophie, pour être austère, ne faisait point tort à la gaieté de son naturel. Il possédait au plus haut point cette verve gauloise, cet esprit mordant et vigoureux, cette franchise d'expression, qui cai-actérisent nos grands écrivains du XVI" siècle. Il tenait un peu de Rabelais sous ce rapport. Il en avait d'ailleurs quelque chose dans l'expression du visage, dans ce vif regard, dans ce tfouiire naïquois, qui venait f^ouvent animer sa physio-
II conserva jusqu'à la tin son esprit et sa verve ; pourtant avec les années bien des tristesses étaient venues l'assombrir. Patriote ardent, il avait ressenti ci-uellement les événements de 1870. Oppo:^ de tout temps à l'Empire, il s'était réjoui de sa chute, il avait applaudi à l'avênemenl de la République. Aussi .son désappointement fut-il grand lorsqu'il s'aperçut que le régime qu'il avait appelé de ses vœux ne réalisait point tous les rêves qu'avait formés son patriotisme.
L'isolement dans lequel il vivait était pour lui une autre cause de tristesse. Il n'avait jamais voulu associer une compagne à sa trop modique fortune. Il redoutait pour elle la pauvreté, s'il ne la craignait
1. Lettre a M. Cugluu, du te février 18S0. •2. Lettre à M. Castau, du 30 ouTeiubro I8G0.
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paii pour lui-niêine. Pendant longtemps il avait facilement pris son parti de vivi'e seul; plus tard il sentit cruellement le vide de son foj-ei-.
« Le renouvellement de l'année m'attriste, écrivait-il en 1873. Il nie fait compter dans mon cœur le nombra de ceux que j'ai aimés et qui ne sont plus. Mon souvenir se reporte avec une persistance dont je ne suis pas le maitre à tous les chagrins du passé. C'est le lot <le l'homme qui vieillit dans la solitude '. *
Mais il serait trop long de peindre tous les traits de ce noble esprit.
Une vois plus autorisée que la mienne les résumait éloquemmont, il y a quelques mois, en présence d'une foule de savants venus des quatre coins de la France, et les applaudissements unanimes de ce public d'élite accueillaient les paroles du Ministre qui retra^rait « la noble et fière image de ce grami savant, de ce grand patriote, de ce vrai philosophe*. » Ces applaudissements, je n'en doute pas, seront ratiliês par la postérité, le souvenir de Quicherat ne disparaîtra pas avec ceux qui l'ont connu, il vivra aussi longtemps qu'il y aui"a des hommes pour admirer un grand caractêi'e et pour s'intéressera l'histoire de notre patrie.
R. UE Lastevrie.
OUVRAGES DE JULES QUICHERAT
A propos de la découverte de quelques lettres médites de l'abhé l^beuf, Jules Quicherat, qui professait pour cet illustre érudit l'admiration la plus vive, écrivait : « II est du nombre de ces esprits dont les moindres productions méritent d'être conservées. » Ce que Quicherat disait à juste titre du savant qui seul au xviiP siècle sut employer la critique à l'étude des monuments du moyen dge, nous pouvons à notre tour l'appliquer à lui-même. Enti'e beaucoup d'autres, c'est là un ti-ait qui rapproche l'humble prêtre du xviir siècle de l'austère savant qui s'est toujours plu à rappeler les droits de l'ahbé Lebeuf au titre de précui-seur des archéologues de nos jours.
Tous deux, en effet, ont été de ces hommes rares dont tous les écrits méritent d'être lus et médités, tous deux ont marqué au coin de leur originalité toutes les pages sorties de leur plume, et il faut ajouter encore que tous deux sont morts avant d'avoir publié l'ouvrage qui devait résumer leur doctrine et donner complètement la mesure de leur valeur.
Ce n'est pas aux élèves de Quicherat qu'il convient de luppeler ce que valaient la méthode rigoureuse, la critique puissante et la doc-
I. Ce travail bibliographique a été puMiù d'atiord duus la Bililiolkéqitt dt l'École de* Charlti, tome XLIll (1SS2], pp. UI6 360. Eo le reprodiiisaut ici uous y avons ajouta dd assez graatl Dombre d'iodicaliona qui avaient échappé à uoa précédentes recherches ; uiuh, pour éviler toule coorusion, nous avoDs cru utile de conserver A chaque arliclele n" qu'il parlait dans la ('«édilioD de cette bibliographie. Les oddilloDS ont été intercalées el placées sons dea d» bit. Noua noua faisons du devoir de remercier l'un des élèves les plue afTectioDUiis de Quicherat, M. de CunoD, di: l'aide qu'il nous a prêtée pour ce travail eu dépouillant plusieurs recueils et eu particulier le Magaain pitlorttque, dont le» articles Boot anonymes; pour retrouver ce qui uppartlent i. Quicherat, il a dû recourir aux regislres de l'aduiinistralLon, qui les lui a coratuuniquéa avec une parfaite bonne grûcu.
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trine lumineuse de leur maitre. Ces qualités mattresses de son enseignement ne se rencontrent pas à un moindre de^é dans ses écrits, et s'il n'a produit que trop peu d'œuvres de longue haleine pour qu'on puisse retrouver dans ses livres l'homme tout entier, il n'est pas téméraire d'aller demander sa méthode, sa critique, et même sa doctrine, aux mémoires, aux articles, voire aux plus courtes notes Auee à sa plume. Il excellait en effet à prendre texte des découvertes, des observations, des publications de documents et des travaux de tous genres pour y chercher les exemples néRessaires à ses démonstrations, en tirer des conclusions, en extraire les éléments qui pouvaient contrôler ou rectifier ses idées. II donnait à tout ce qu'il écrivait le tour dogmatique qui convient à l'enseignement, mais surtout i) ne manquait jamais de ramener à la doctrine chacune des questions qu'il traitait. C'est ainsi que, même dans les nombreux compterrendus qu'il a consacrés, soit & des livres, soit aux travaux des Sociétés savantes, il a toujours fait œuvre de maître et de critique au nens le plus élevé; c'est là ce qui fait l'unité de ses écrits et ce qui conserve à tous une réelle valeur.
Il était à peine besoin de ces considérations pour justilier la publication d'une Bibliographie aussi complète que possible des œuvres lie Jules Quicherat, elles expliqueront du moins pourquoi, au lieu de se borner à indiquer les travaux impartants qu'il a donnés aux recueils auxquels il travaillait, et à mentionner d'une manière générale sa collaboration pour les écrits de moindre étendue, on s'est attaché & consacrer un article spécial à chacune de ses productions. Ce qu'il faut essayer de justilier, c'est l'ordre suivi dans celte longue liste que chacun, suivant ses préférences, aurait voulu voir dresser, soit dans un ordre chronologique, soit dans un ordre méthodique. Après plusieurs essais et mûre réflexion, il a été reconnu que l'un et l'autre étaient moins pratiques et seraient moins commodes qu'il peut sembler au premierabord,et, dans tous les cas, que les indications de provenance, qu'il eût fallu répéter après chaque articlej eussent absorbé beaucoup trop de place. A l'avantage d'économiser la place, le système adopt(> joint celui de montrer à première vue la part de collaboration de Quicherat à chacun des recueils auxquels il a travaillé.
Après i'énumération assez courte de ceux de ses ouvrages qu'il a publiés isolément — et qui ne sont pas tous des livres — nous avons placé le dépouillement des cinq recueils qui ont eu la plus grande part de son activité scientifique : la Bibliothèque de l'École des Charles, la Remte dea sociétés sammtes, ta Revue arckéologique, les publications de la Société des Antiquaires de France et le Magasin pitlorexque.
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Après eux nous avons classé les autres recueils, chronolq^quemenf, d'après la d»le de sa première collaboration à chacun d'eux. Les tirages à part que nous avons connus ont été indiqués bous les article» des recueils d'où ils sont extraits.
Parmi ces travaux, il en est qui sont des ouvrages considérables, et nous citerons comme exemple les catalogues des manuscrits des bibliothèques d'Arras, de Metz et de Charlevillie qui ont paru dans le Catalogue général des mantacriti des bibliothèques des dêparlemenU ; après quelque hésitation, nous n'avons pas cru devoir déroger pour eux à la l'^le que nous nous étions tracée.
Nous avons borné les renvois d'un article à l'autre aux réimpressions, aux comptes rendus des différents volumes d'un même ouvrage ou d'une même Société et à quelques travaux qui sont la suite ou la conséquence les uns des autres.
Nous ne nous dissimulons pas que cette bibliographie, qui aujourd'hui comprend plus de 380 numéros, est un labyrinthe où il ne sera pas toiyours facile de se retrouver. Pour remédier en quelque manière à ce défaut à peu près inévitable, nous avons fait suivi-e notre liste d'un essai de classement méthodique où nous nous sommes efforcé de mettre en relief tes principaux points de Thistoire et de l'archéologie sur lesquels Quicherat avait entrepris de porter la lumière. Nouk croyons qu'en donnant quelque attention à cette table on pourra se rendre compte de la suite constante d'idées qui a présidé à ses travaux si variés, et qu'on comprendra mieux ce que i)ous disions plus haut de la doctrine qui fait l'unité dé l'œuvre scientifique de Jules Quicherat.
OUVRAGES PUBLIES ISOLEMENT
1. Procès de eonditmnaiion H de rihtihilitation de Jearme d'Atv, dite ta Pucelle, publiés pour la première fois d'après les manuscrits de la Bibliothèque nationale, suivis de tous les documenta qu'on a pu réunir, et accompagnés de noies et d'éclaircissements. Paris, ffenouard, 1841-1849. 5 vol. in.« de 506, 472, 473, 510, 575 p. (Société de l'kUtoire de France.)
Cf. n* 313.
2. Aperçus nouveaux sur l'hiiloire de Jeanne d'Arc, pour servir d'introduction aux Procès. Paris, Renouard, 1850. 1 vol. in 8 de 167 p.
3. Histoire du sUgr. d'Orlfam et des honneurs rendus A la Pucelle. Paris, Hachette, 185t. 1 vol. in-12 de 64 p, (Bibliothèque des chemins de fer.)
4. Thomm Bonn, Mqtw de Lisieux. Histoire des ri'gnes di- Chartes Vtl et de Louis XI, Jusqu'ici attribuée à Amelgard et publiée pour la premier»
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fois avec Ips «ulres ouvrages historiques du m^me écriva I85S50. A vol. in-8 de clxiv-336, 436, 399 et 507 p. ( lie Frim<*.)
5. les ivrs de ntallre Henri Boude, poile du XV' sWele, recueillis et publiés avec les acles qui concernent sa vie. Paris, Aubry, 1856, in-12 de 12S p. (Tr'isor des pièces rares et infdiks.)
Cf. !!"• 55 el 67.
6. VAlesia de- César rendue à la Franchf-Coiali'' , réfutation de tous le^ mi^moires pour Alise, lue à la Socii^tf des Antiquaires de France dans ses sonnées du 13 et du 20 mai 1857. Paris, Hachette, 1&'>7. t vol. in-8 de 46 p.
7. ConchtiUm pour Alaise dnns h fienlioad'AlciiJii. Paris, Hachette, 1858. i vol. in-8 de 97 p.
H. Laqtieslion d'Aleiia dans k Moniteur de l'Arnu'e. Besancon, Dotlivers, 1862. 1 vol. in-8 de iv-i8 p.
Cette plaquette contisot : 1" Alaiae défendue avee leminhlére de F huissier. p. l-2t. (RfimpreiiEion d'une lettre de Jules Quiclierat eu r^dactirur eu cbet du Majiiteur de l'Armée, publiée liauB ce jourDal le 16 avril 1862. Voy. n* 3*1.)— 2° Atakeel la cm-te de t'élat-major,^. 23-31. fRéimpreBiiioD il'uD ai'ticle do Jl. Delacroix, p'ubliV' dan» le ui&nie journal, le 1" mai 1862). — 3" Duplique de M.J, Quickerai aprèx la réplique donnie parM.de Connartle^atai \m, p. 39-48.
9. lUsUiire île Suinle-Barbe, collf'fte, comraunauti-, institution. Paris, Hachette, 1860-1864, 3 vol. in-8 de 382, 415, 428 p. et .5 plans. cr. n" 337 el 339.
it). De la formation française des anciens noms de lieu. Paris, Franck, 1867. 1 vol. in-12de 176 p.
Ce volume coutienl : l' De la formation françaite des aneimis nomi de lieu, p. T-S4. [Réimpression d'un mémoire publié aous le ta^iae titre dans la Itevue de l'initninlion publique, et. n" 35J.) — 2° Remarque» »ur quelque* nome de lieu des médailles mérovingieanet, a, 8^-133. (RéiuipressioD d'un mémoire publi'^ dons la Bibl. de l'École des charte», cf. n° 9t.) — 3' Correction d'un diplôme de Loui» le Bègue, p. I3S-139. — 4° Du lieu où mourul Henri \", p. )il-14B. (Réimpression d'un travail publié dans leti Mémoire' de ta Société ai-ehéologique de t'Orléanaie. cf. a' 318.) — 3° Table dei «onit de lieu et de rivière cilés dans le volume, p. 149-176.
11. Histoire ihi eoslumr. en France, depuis les temps les plus reculés jusjusqu'à la fin du xvni" siMe. 1" éd. Paris, Hachette, 1875. 1 vol. in-8 de 680 p. et 481 gravures sur bois. —2' éd. Paris, Hachette, 1 vol. in-8 de 680 p. et 483 grav. sur bois.
cr. û"2S4el3n.
12. Rodrigue de Yillandrando, l'un des combattants pour l'indépendance Trançaise au xv* siècle. Paris, Hachette, 1879. 1 vol. in-8 de v-356 p.
cr. n- 45.
13. Relation int'dile sur Jeanne d'Are, extraite du Livre noir de l'hOtel de ville de la Rochelle. Orléans, Herluison, 1879. In-8 de 40 p. iOpuncules rares ou infdits relatifs à Jeanne d'Are.)
Réimpression d'un article de la Afi<ue historique. Voy. n° 361.
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14. Fragment irtMit d'un versSjicateur lutin amfm sur les flgwres de rhétorique, 1839, 1" série, l. I, p. 51-78.
Tiré à pwt sous le même titre. Paris, Schneider, 1839, in-8 de 32 p. Cf. n* 3B.
15. Redis des temps mérovingieits... f M M. AuguBÙalhie.rn. 2 vo\. in-8. (Compte-rendu critique], 1839, 1" série, t. I, p. 4O4-i06.
16. Lettres de rémission et de main-levée en faveur des enfants taineurs dp Robert Efliennc (155>), 1839, 1" série, l. I, p. 565-573.
17. les Olim... publiés par le comte Beugnot.... la-4, 1. 1". (Compte-rautu eHlique), 1839, 1" série, t. 1, p. 576-578.
18. Essai historique et littéraire sur l'abbaye et sur la ville de Fécamp. 1 vol. in-8°.. {Compte-rendu critique}, 1839, 1" série, t. I, p. 579.
19. Ordonnances des rois de France, t. XX, Paris, 1640, in-fol. {Compterendu criliqur), 1840, 1" série, t. 1, p. 86-88.
ao. Aistoire du Parlement de Normandie par A. Floquet, t. I''', Rouen, 1840, in-». (Compte-rendu critique), 18W, 1" série, t. II, p. 88-89. — 2" art. : t. II. Rouen, 1840, in-8. Ibid., p. 301-303. Voir n"' 29 et 36, les 3°, 4° et 5« HrttcIeB. 31. Besearchcs and conjectures on the Bayeux tapestry, by M' Botton Corney. London, 1840, 1 vol. in-8. (Compte-rendu critique), 1840, 1" série, 1. H, p. 91.
23. Fragments im^dils de littérature toi>ie,18*0,l"Bérie,t. II, p. 115-147. 1° Sfoximea et seateaces morales. — S° Sur Virgile. — 3* O'ud autre VirgUius Maro. — 4' Vers cbrètiena.
K bis. Combat de François I"' contre un sanglier, 1840, 1" série, t. II, p. 282-285.
23. (Euvrea complètes d'Eginhard, publ. par A. Teulel, t. I". Paris, 1840, in-8. (Compte-rendu critique), 1840, 1" série, l. II, p. 303-305.
24. De Iristibus Francix, libri IV, etc. poème... sur les guerres de religion publié par M. L. Gailbava. Lyon, 1840, 1 vol. in-4. (Compte-rendu critique), 1840, i" série, t. II, p. 402-403.
25. Recherches sur te chroniqueur Jean Castel, 1840, 1" série, t. II, p. 461-477.
36. Li Romans de Raoul de Cambrai et de Bemier, publié par M. Edw. Leglay. Paris, 1840, in-12. (Compte -rendu critique), 1840, 1" série, t. II,
37. Histoire de France, par M. Miobelel, t. V. Paris, 1842, in-8. (Compterendu critique). 1841-1842, 1« série, t. IR, p. 102-107.
Voir a- i3, un a* article.
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28. Les manugcritg flrmieoù )k ht BJbliatki^jpte du roi, par A. Paulin Paris, t. IV. Paris, iSil, 'm-8. (Cnmple-rendii critique), IMl-lMZ.i-^ série, l. lU,
Cf. a' 316.
29. Hitloire du Parlement de Nortuandie, par A. Floquet, t. [II, Rouen, 1841, iQ-8. {Compte-rendu criligui), 1841-1842. 1« série, t. III, p. 196-199 (3' article). — à' article, t. IV et V, Rouen, 1841-1842, 2 vol. in-8, Ibid., p.S80-Ses>.
Voir n* 20 le* deux premiers articics, et o° 3S, le .1°.
30. HUtoire de Jeanne de Conslantinople, par M. Edw. Léglay. Lille, 184t, io-8« (Compte rendu irilùiue), 1841-1842, 1" s^rie, t. Ill, p. 2S&-296,
31. Thomas Batin, sa vie et ses écrits, 1841-1842, 1" série, l. III, p. 313-376.
Cf. n" 4 et 310.
32. FragmetUs inédits de Georges ChastcUain, 1842-1843, 1" s^rie, t, IV, p. 62-78.
cr. n" SS et 9i.
33. Hermnnni Sauppii epistokt critica ad Godofredum Hermnnnum. Leîpsick, 1840, in-8, — Incfrti aucloris de jiguris vel schematibui venus heroiei, éd. F. G. Schneidewiti. Gœttingue, 1841, in-8. [Comple-rendu trritique), 1842-1843, 1" série, t. IV, p. 79-83.
34 Chronique rimée det troubles de Flandre à la fin du xiV siècle,
par M. Edw. Le Gla *" ■— ■ " -
1843, 1" série, t. IV,
T M. Edw. Le Glay. Lille, 1842, in-8. (Comptv-rendu crilique), 1642-
e, pubi I, 1842
35. Invocation à Vttemel trtiduile du grer par Tibcrianus, 1842-1843, l"8érie, t. IV. p. 267-272.
38. HisloiTf. ^ Parlement de Normandie, par A. Floquet, t. V et VI, Rouen, 1842 et 1843, 2 vol. in-8. (Compte-rendu erihque), 184^-1843, 1" série, l. IV, p. 376-382 (5- article).
Voir a-" 20 et 39 les quatre premiers «rticles.
37. Etudes sur l'histoire, les lois et les institutions de l'époque mérovingienne, par J. de Pétignv, I. I, Paris, 1843, in-8. (Compte-rendu critique), Î842-1843, 1" séria, t. IV, p. 570-573.
38. L'Histoire et plaisante cronicque du petit Jehan de Sainlré, publ. par J.-M. Guichard. Paris, 1843, 1 vol. in-8. [Compte-rendu critique), 1842- 1843, 1" série, t. IV, p. 584-585.
39. Theophili presbyteri et monaeki libri UI, éd. Car, de L'Escatopier, Paris, 1843, in-4. (Compte-rendu eritigue), 1843-1844, 1" série, t. V, p. 176-187.
40. Bapport tw les fùuilles d'Aix, parRouard. Aix, 1843, in-i. (Complerendu critique), 1843-1844, i" série, t. V, p. 202-203.
41 . Commenlarii critiei in eodices biliotheeae ai<ademicae Gitsensis, scripsitG. Otto. Geissen, 1842, ia-4. (Comple-rendu critique), 1843-1844, 1" série, t. V, p. 203-204.
42. Promenades pittoresques à Hydres, par Alph. Denis. Toulon, 1842, in-8. (Compte rendu eritique), 1843-1844, 1" séfie, t. V, p. 4(6-408.
43. Ht«(oïre de France (Louis XI et Chsries le Téméraire), par M. Miche-
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lel, L. VI. Paris, 184i. in-8. (Comnle n-adu mlique), 18i3-i8*t, I" smc, l. V, p. 502-508.
Voir n° 27, le 1" arlide.
44. Evangelia Slavke... mlgo Texte du Saerf, erf. Sllveslre. Paris, 1843, iD-4. (Compfc-Kndu critique), 1844-1845, 2« série, t. I, p. 85-86.
45. Rodrigue de YiUandnm'to. 18ii-1845, 2' série, t. I, 1" article : p. 119-168. —2' article :p 198-238.
Tiré à part bous ce titre : Vie de Rodrigue de ri'Handraii'io, capitaine de riimpagnie soua Charles VII. Paris, Didot, 1845, in-8 de 91 p. Cf. a* 12.
46. Tk&Ure de Hrottvitha, pubi, par Ch. Magnin. Paris, 1845, iii-8. [Compte-rendu critique), 1844-1845, 2» sérift, t. 1, p. 570-571.
48, UUloire et deseription pittoresque delà calki'drale de MHz, par lî.-A, Brôin. Metz, 1845, 2 vol. in-«. (Compte-rendu critique), 1845-1846, 2" série. t. Il, p. 175-177.
49. Noline sur l'aneienae bibliothèque des ikhevins de Rouen, pir M. Ch. Ricliard. Rouen, 1845, in-8. (Compte-rendu erilique), 1815-1840, 2' série, l. Il, p. 596-597.
. 5ft. Titres concernant Raymond itu Temple arckitei-te dii roi Chnrles Y, 1846-1847, 2« série, t. H, p, 65-60.
Tiré i part sous le même titre. Paris, 18(7, in-8 de 8 p,
51. Chrwiqvi^ Uégeoiie pour tes année» H 17, 1118 el 1119. 1846-1847, 2« série, t. III, p. 214-232.
51 bis. Mémoires de In Sorim royale des Antiquaires de Franft;lotDeX\'lU, (Vlll'de la nouvelle série), Paris, 1846, in-8. {Compte-rendu critique), 1846- 1847, 2- série, t. ill, p. 259-261.
52. Li romans d'Alexandre, heraus^egeben von H. Micheknl. Stuttgart,
1846, in-8, (Cotnpte-rendu critique), 1846-1847, 2" série, t. Ill, p. 350-354.
53. Notice sur un cachet d'oculiste romain, par M. Ch. Durour. Amiens,
1847, in-8. (Compte-rendu rritique), 18i7-18t«, 2' série, t. IV, p. 81-82.
54. Dissertation sur de nouveaux donimenls trouri!s dans les archives du Nord concernant l'église de Rrmi, par J.-C. Dufay, Bourg, 1847, in-8. (dompte-rendu critique), 1847-1848, 2' série, t. IV, p. 82-84,
55. Henri Raude, poét*' ignoré du temps de Louis XI el de Charles VIII, 1848-1849, 2° série, t. V, p. 93-133,
et. a*' 3 et 67.
56. Pensfes inédites de Varron, 1849-ia50, 3» série, t. I, p. 3-13.
57. Mémoires de. Philippe de Commynes, publics onr Mlle Dupont. Paris, 1849, 3 vol. in-8. (Compte-rendu critique), 1849-1850, 3' série, t. I, p. 70-74.
58. Discours prononcé ù t'inaugu ration de la slatue de du Gange il Amiens le 19 août 1849, 1849-1850, 3» série, t. 1, p. 86-88.
59. Neptune vi^é par un pfcheur. Déclamation en vers latins d'un écolier de la décadence, 1849-1850, 3« série, t. I. p. 201-215.
60. boeuments inédits sur la eonstruclinu de S>iiiil-Ouen de Roum, 1851- 4852. 3» série, t. III, p. 464-476.
Tiré 4 part sous le même titre, in-8 de 15 p.
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61. Homimenta Geitnania! historien. Scriplorum, t. IX. Hanovre, 1851, in-fol. (Comple-rendurriliqw!), i85l-i^2,2' série, l. III, p ■i77-479.
fô. Mfmoirei de la Société archéologique de l'Orléanaia, t. I". Orléans, 1^1, iD-8 (Compte-rendu crilique), 1851-1852, 3' série, t. III, p. 494-49p.
63. Une f£te brésilienne eéUitrée à Rouen en 1550, par F. Denis. Paris, 1851, in-8. (Compte-rendn crilique), 1851-1852, 3* série, l. III, p. 495-497.
64. So/ufinn des problèmes proposés pnr Chosroès. Texle inédit de Priscien le philosophe, Ifô3-1K>4, 3' série, t. IV, p. 248-263.
Tiré à part sous le même litre, in-8 de 16 p-
fô. Gedenkhurh des Metzer Bdrgeiv Philippe von Vigneulleg, etc. (1471- 1522), publ. par M. H. Michelant. Slutlgart, 1852, in-8. {Compte-rmidu critique), 1853-1854, 3' série, t. IV, p. 399-402.
06. Quelmiex mois sur la ihé-tric de ta peinture sur rerre, par F. de Lastevrie. Paris, 1853, in-8. [Compte-rendu criHque), 1853-1854, '^* série, t. IV,' p. 519-520.
67. Nouvelles reeherehes sur Henri Biatde, par Vallet de Viriville. Paris, iSSi, in-8. [Compte-rendu eriliquc], 1^3-1854, 3' série, t. IV, p. 621-622.
Cf. n" 5 et 53.
68. Théologie cosmogonique,[)&TUs.n]e\ Ramée. Paris, 1853, in-18. (Compfcrendu critique), 185^-1855, 3- série, t. V, p. 380-381 .
69. Recherches sur l'origine du blason et en partictdirr de la Çeur de lis, par M. Ad. de Beatiinont. Paris, 1853,in-8. {Comple-rendu critique), 1854-
1855, 3" série, t. V, p. 384-386.
70. Archires d'Anjou, par P. Marcheçav, t. 11. Angers, 1853, in-8. {Compte-rendu critique), 1854-1855, 3» série, t. V, p. 387-388.
71. Mémoim mur serrir à l'histoire de l'Académie royale dr peinture, publ. par A, Je Monlaiglon. Paris, 18.53, 2 vol. in-18. (Compte-rendu critique), 1854-1855, 3" série, t. V, p. 396-398.
72. Le comte Lacanor, apologues et fabliaux du xiv siècle, traduits de l'espagnol de D. Juan Manuel par Ad. de Puibusqua. Paris, 1854, in-8. {Compte-rendu critique), 1855-1856, 4= série, t. I, p. 80-81 ,
73. La Normandie souterraine, par l'abbé Cochet. Rouen, 1854, in-8. {Compte-rendu critique), 1B55-1856, 4"^ série, t. I, p. 182-183.
74. La cathédrale d'Aoste, par F. de Lastevrie. Paris, 1^4, iii-8, (Compte-rendu crilique), 18^-1856, 4» série, t. I, p. 192-193.
75. Vn manuscrit interpolé de la Chronique scandaUuse, 1" article : 1865-
1856, 4* série, t. I, p. 231 -279. — 2" article ; ttiU, p. 412-442. — 3' article : 1856-1857, 4- série, t. Il, p. 242-267. — 4° article : Ibid.. p. 556-573.
Tiré à part sous ce litre ; Vn manuscrit interpolé de la Chronique scandaleute, dissertation et extraite pour servir à l'histoire du rUgne de Louit XI. Paris, Ed. Tross, 1857, in-8 de 124 p.
de Pierre C . Picmd ou Liégeois, par L . . _ . trait du t. XXI des Bulletins de l'Académie royale de Belgique, iComplei-eadu critique), 1855-1856, 4* série, t. I, p. 365-'366.
77. Ra^rchrs historiques et critiques sur les anciens comtes de Beaumont-sur-Oise du XI" au Ïi/I* sjVc/e. par L. Douëtd'Arcq. Amiens, 1855, in-4. (Compte-rendu critique), 1856-1857, 4' série, t. II, p. 279-281.
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76. La vie ptihligue de Monltiignt, par Alph. GrQn. Paria, 1855, i (Comple-rpnducrUique), 1856-1857, 4* série, t. II, p. 286-287.
79. Recherches mr ta part me Cordre de Cllemix et le comte de Flandre
C rirent à ta lutte de Boniface VIU et de Philippe le Bel, par M . Kervyn de eUenhove. Bruxelles, 1853, in-4. [Cotr^te-rendu critique), 1856-1857,
i' série, t !I, p. 601-60i.
80. Lei EsHenne et kt types grecs de François I", par M. Auguste Bernard. Paris, 1856, in-8. {Compte-rendu critique), 1856-1857, 4° série, t. Il, p. 604-605.
81. Choix de pièces inédiles. I. Idylle du v' ou vi« siècle. — II. Charlenotice de la donation de l'église de Gometz-le-Châleau à l'abbaye de Saint- Florent de Saumur, 1081. — III. Récit des tribulations d'un religieux du diocèse de Sens pendant l'inrasion anglaise de 1358. — IV. Démarche du
?ape Martin V eu faveur du maréchal Boucicaut, prisonnier eu Angleterre, m. — V. Deux lettres de l'abbé Lebeul, 1857-1858, 4* série, U III, p. 352-369.
82. Cfoiulaire des sires de Bays, par Paul Marchegav. Paris et Nantes, 1857, in-8. {Compte-rentbi critique), 1857-1858, 4'' série," t. III, p. 459-460.
83. Les tragiques, par Th. Agrippa d'Aubigné, nour. éd. par L. Lalanne. Paris, 1857, in-18. [ConqUe-rendu critique), 1^7-1858, 4' série, t. III, p. 466-467.
84. SépuUures gauloises, romaines, franques et normandes, par M. l'abbé Cochet. Paria, 1857, in-8. (Compte-rendu critique), l&57-18o8, 4* série, t. m, p. 558-561.
85. Histoire de la ville de Charlieu, par Aug. Bernard. Paris 1857, tn-8. {Comple-)-endu critique), (8o7-1858, 4* série, LUI, p. 561-662.
87. Description du trésor de Guarraztir, par F. de Lasteyrie. Paris, 1860, in-4. yComple-rendu critique], 1860-1861, 5" série, l. I, p. 458-459.
88. Œuvres de Georges Chastellain, publ. par M, te baron Kervyn de Letlenhove, 1. 1". Bruxelles, 1863, in-8. (Comple-rmdu critique), 1863^1864, 5" série, t. IV, p. 341-343.
Cf. n» 32 et 91.
89. Les manuscrits à miniature de labibliothéque deLaon.por Ed. Fleury, Impartie. Laon, 1863, in-8. (Compte-rendu critique). 1863-1864,5* série, t. IV, p. 438-439.
Cr. n° 92. ,
9<}.L\ibbayedcMarmoulieret le couvent de Sindelsberg, par Louis Spach. Strasbourg, in-8. (Compte-rendu critique), 1864-1865, 5» série, t. V, p. 376-
91 . (Euvres de Georges Chaslellain, publ. par M le baron Kerryn Leltenhove, t. Il, III et IV. Bruieliee, 1863-1864, ia-8. [Compte-rendu critique), 1864-1865, 5' série, t. V, p. 671-573.
Cf. a- 32 et 83.
92. Les manuscrits à miniature de la bibliothèque de Laon, par Ed. Kleurv, "• partie. Paris, 1863, in-4. {Compte-rendu critique), 1865-1866, ô' sArie,
t" rp.V
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'J'i. CriH/fus diS deux ptui anciennes chartes de l'abbaye de Saint-Germitin-ikS'Prés, 1865-1866, 6» série, l. 1, p 513-555.
Tiré à part bojs le même Litre. Paris, imp. Luné, 1865, ia-S de 43 p.
Oi. Remarques sur quelques noms de lieu des monnaies m&ovingienncs, ISST.e- série, t. III, p. 10o-123.
f;r. n- 10 et 3**.
!6. Projet tTassassinat de Philippe te Bun pur les Anglais (1424-1426), par M. A. Desplanque. Bruxelles, 1867, în 4. (flompte-rendtta'iliiiue), 1868, 6» série, t. IV, p. 81-83.
96. Oitgwor 0 satiesoit — Traité d'alliance et d'amilié entre Charles
de Valois elles ambassadeurs du roi de Servie Ouroch, publ. par M. Ubîcini. Belgrade, 1870, in-8. (Compte-rendu critique),W3, t. XXXIV, p. 1(6-118.
97. L'Age de la eithédraU de haon, 1874, t. XXXV, p. 24&-25i. Tiré & part sous le même titre, s. 1. n. d., in-8 de 6 p.
93. iules Miehelel, par Gabriel Monod. Paris, 1875, in-18. (Compte-rendtt critique), 1875, t. XXXIV, p. 619-t)20.
99. Discours prononcé aux funérailles de M. Boutaric. 1877, t. XXXVIII, p. 667-668.
100. Jean de Meung et sa Toaison à Paris. 1880, t. XLI, p. 46-52. Tiré à part bous le même litre, s. I. n. d,, in-S de 7 p.
101. Paroles prononcées au banquet de la Sœiélé de l'Ecole des Chartes «lu 2juin 1880. 1880, t. XLI, p. 299.
103. Paroles prononcées aux funérailles de M. Thurot le a) janvier 1882, 1883,1. XLIIl, p. 129.
2. REVUE DES SOCIÉTÉS S.WANTES, publiée sous les auspices du Ministère de ITnslruction publique.
loi. L'At'cAi(ec(«i-e romane. (Leçon recueillie par Aug. Krcebsr), t. III, 1857, 2» semestre, p. 641-652.
105. Le camp romam de Valheim. — Trois rapports sur les fouilles exéculèes par ordre de l'administration frênéralc des travaux publics du grandduché de Luxembourg. — Extrait des publicalions de la « Société pour la recherche et la conservation des monuments historiques du grand-duchéjie Luxembourg ■, 1851-1855. [Comyle-rendit critique), 2° sine, t. I, 1850, i" semestre, p. 563-585,
106. Société (Fémulalion de la Vendée, Annuaire départemental pour Jfôi, . 18^, 1856 et 1857, {Rapport), même volume, p. 586-589.
Découvertes roAiaiues, bronze, mannnies, ruines du moyen âge, etc. Cf. n» 116, iai>, las.
107. Eteamen d'un rapport sur les fouilles d'Arronvilte (Seioe-el-Oise). 2" série, t. 11, 1859, 2" semestre, p. 183.
Fouilles de l'ubbé Grimot dons le cimetif:re d'Arrouville. 103. Rapport sur les mémoires de la Commission des antiquités du itèpar-
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iemenl He la Càte-d'Or, t. IV et V. — 2" série, t. (I, 1859, 2« seraeslr?, p. 551-559.
lie l'oppidum gaulait à propoi d'AUiia, par M. Ro^sigaol. — DécouveTlei' romuneg. — Temple gallo-romain a Couilleuay. — Buioea gallo-rolasinesde En colline de Vertaut. — Église de Sauliea. — Cr.n° 133. 109. Canclusiotts sur un envoi de M. Grimot ouneemiinl me di'couverU di: vases grecs et ^guptiens à Thun, pri'e Meulan. 2° série, t. II, 1K9, 2* semestre, p. 697-700.
ilO, Doevmenls adressas par M. Dumoutel, concernant les monununds de Sainte-Eugénie à Vany. (h^tpori), 2* série, 1. 11, 1859, 2' semestre, p. 7DI-
m. Compte-rendu des rapports de MM. Samazetiilk et Mallay sur des tombes reconnues dans les communes de Barhoste (Lot-et-Garonne) et de Scrcrelies (Liaire), 2' série, t. III, 1860, 1" semestre, p. 578-579. S£pu]tares gauloises et chrftlenaea.
H2. Rapport sur la partie archéologique des tomes Vil, V7IJ et tX du nttiletin de la Sociéti académique de Laon (1858 et 1859), 2* aûrie, t. IV, 1860, 2" semesire, p. 426-431.
Pierres levées du Verniondois. — Antiquités de Saint-Qnentin. — Séniil tures méroviDgiennes. — Voies romaines. — Epilaphe de Rlbemoni, 1SII6 — NumlsmatiquedeI.aoD.— Dfcojvertes au château de Coucy.— Cf. n'iaO"
113. Mémoire;! de la Société Dunkerquoise pour l'encmiragement des -■---!, des lettres et des aHs, 1858-1859, t. VI. {Rapport), 2' série, t. IV, ;" semestre, p. 561-5C4.
114. Mémoires de la Société académique de Maine-et-Loire, 1859, t. \'. {Rapport}, 2' série, t. V, 1861, 1" sem., p. 42-44.
Robrica, station romaioe, — Monument de Itichebourg. — Cf. a- i3S. Wb.Rulletin de la Société.... du Var, 27"ftnnée, 1859. (BapporO, 2'sérif. t. V, 1861, V semestre, p. 171-172.
(lËographle gallo-romaine des cantons de Saint-Tropez et de Grimaud.
116. Annuaire de la Société d'émulation de la Vendée, 1858 et 1859. [Rapport), 2" série,!. VI, 1861, 2' semestre, p. 263-268.
Fouilles du l'abbé Baudry A Trou^sepoil et au Bernard. — Cr. a*> 106, 136, 13S.
117. Bulletin de la Société pour la conserviUion des monuments historiques de l'AUace, 1857-1860, t. II et III. {Rapport), 2" série, t. VII, 1862, i" semestre, p. 319-329.
AotiqDilés celtiqnea; Touilles de tumuliis dans k plaine d'Alsace; enceintes en pierres acches. — Antiquités da Ziegenberg et du Wasenhours. — Fouilles de Mack-Willer. — ChAlcaux d'Alsace. — r.hésee de .MolsBelm {mw siècle). — Vitraur de Wissambourg. — Epitaphier de Strabourg tx.v' siècle). — Ëgllse de de Bergholfi-Zell, etc. — Cf. n« 136, 145, tSi.
117 fcw. Riuiporl sur les pièces pmduites à l'appui <ïune réclamation de M. PistoUet de Sainf-Ferjeux, auteur d'un ouvraye intitulé : Mémoire sur l'ancienne lieue gauloise. 2" série, t. VII, 1862, l" semestre, p. 350-354.
118. Rapport sur des communications fuites par divers correspomhm''!, 2' B^te, t. VIII, 1862, 2'' semestre, p. 78-86.
Doluieii de Salut-Mèmc (arroudisscmcnt de Cofniac). — Tumulu» du Bel-
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jnu (UaDl-Rbiu]. —Découvertes à Villeneuve-le-Roi, près Piris; puîU
fiiuéraires. — Temple romain de Berlhouïille (Eure). — AotlquitéB de Sainte Sabiae (eantoo de Poulllj-eii-Au\o[B}; ei-vobi romains. — Cutu rL ange dr granit ù Uierche. — Chapelle romane de Grezin. dans la rommuoe du Broc, près d'Isaoire. — bouttrrain refuge de Saint-Serniod'Ordaillea (Tam-et-tiaroiiuG). — Comptes du fabrique de la catbâdralu de Noyon [I3331K3].
ii9. Communications diverses. (Riipporl), 31^ se™, t. 1, 1863, l'f semestre, >. i37-14i.
Anliqnitèa celiitgues trouvées à Verton et à Saint-Nazaire (l-oire-lnré- -i.»~.\ — D...I, fuiii^rairei de Tlioré-eii-Veudomoi». — Étude par les "" ' " du petit S ai [it- Bernard. — Découverte de - Antiquités trouvées à Nimes.
I2U. Bumin de ta SoctHé académique de Laon, 1860 el 1861, t. XXXI. (Rapport), 3' série, t. 1, 1863, 1" semestre, p. 317-321.
Mosaïques de Blauzy et de Basoches. — Ancieunea voIbb du départemeut de l'Aisne. — Tunulus de Bruiieiiamel à Parfondeval. — Ciuieticrea francs. — Peintures d^s iglises de Bruyères, de Jnmiguy, de Llorval, etc.
— Plombs et euseigues du pèlcriuage de Notre-Dame de Liesse. — Cl.
121. Mémoires de la SociVW d'<itimlalim d'Abbeville, 1857 à 1860. 1 vol. in-8. (Rapport), 3" série, t. 1, 1863, 1" semestre, p. 322-3:^4.
Archéologie préhistorique. — Pirofiue trouvée sous les murs d'AbbevUle.
— Port romain a l'embouchure de la Somme. — Saiiit-Wulfran d'Abbeville. - J. Kirmin Beauvarlcl. graveur. — Cl. n" U6, 176.
122. Compte-remîu de la situation et des travinix de la Soci-'-li^ d'émulation de Montbéliard, mai 1859 à mai 1860, 3" série, t. 1, 1863, l"semeslre, p. 325-326.
Cocbeto d'oculistes romains. — Sépultures germaniques. — Cf. n° 181.
123. Mrmuires 'le la Commission des antiquités du département de In Càle-d'Or, 1857-1860, t. V. (happvrt), 3" série, t. H, 18(3, 2" semestre,
Sépnllures germuiiques de Cbamuy. — Cf. d° 108.
124. nouvelles olisentilions sw lu lieue gauloite, 3° série, l. II, 1863, 2* semestre, p. 186-191.
125. 3lèmoires île lu S'Kiété d'émutalicn ilu Dmbs, 3° série, 6'^ vol., 1861 . ihapport), 3" série, t. Il, 1863, 2* semestre, p. 361-363.
Tiré à part sous ce titre : Rapport sur le 6= mlume (3" série) tles Mémoires 'le laSoetété d'émuUUion du boubs conlettanl le Compte-rendu de M. Caslart sur ce >jni u été retrouvé des vestiges du siège d'Alesia. IS&S, in-8.
.Mémoires divers sur Alesia. — Tumulue du lieu dit ta Combe Maniacre, prés Pontarlier. — Melchior Wyrsch, peintre du iviii* siècle.
126. Annuaire de la Société ^émulation de la Vendée, 1B60. (Rapport), 3« série, t. li, 1863, 2" semestre, p. 36t-367.
127. Rapport sur diverses communications, 3' série, t. III, 1864, 1*' semestre, p. 580-586.
Dolmen de lu Cbapelle-Veiidomoise. — Thêdtre d'Areiiies (Loir-et-Cher). plern
Voie romaine, pierre levée et souterrain a Soisy -sur- École fSeine-et- Oise). — Cimetiircs méroviugli-u^ a ChAlcaii. Thierry, à Doultens, à Bouille (Dcux-Sévrce). — Empreintes de sr
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iW. Annuaire de ta Société ^émulation de la Vendée, 1861 et 1862. (Rapport), 3< série, t. IV, 1864, 2" semestre, p. 2^-257.
Rnioea romaEneg de la UoUe^uX'Huoumoli. commuDe de Salnt-Gervuis.
— Anliquitéï du codIoii de Talmoud. — Fouilles dans l'ancien cimetière du Bernard. — Souterrain refuge de la Marronière. —Cf. n" 106, 116, 126.
129. Mémoires- de la Société des Antiquaires de Normandie, 1863-1864, t. XXV. (Rapport), 3« série, t. IV, 1864, 2« semestre, p. 258-261.
Sépultures chréUïnnea des cimetières de Roui-MesDll et d'ÊtraD.prèa Dieppe. — CoDatractioQ de l'église de la Trinllé de Caen. — Saint- Elienoo de Cmd. — SaintAudré de Roaen. — Cf. a" 137, 13S, UT, 160.
130. Rapport sur une nouvelle étude des ruines de Triguères, 3» série, l. IV, 1864, 2" semestre, p. 296-300.
131. Rapport sur diverses communications, 3° série, t. IV, 1864, 2' semestre, p. 301-304.
Tnmulus et dolmens enfouis i Vllleneuve-Salat-Georgee. & la Varenne, à MeudoD, à Neuvillelte (Selne-Iulérieurej, h Méuerbes (Vaucluie).
132. Rapport sur deux eommunicalions de M. Stanislas Prioux, 3° série, t. IV, 1864, 2" semestre, p. 386-387.
Église romane dn prieuré de Saint-TbibaaU de Basoches (Aisoe). — Cercueils de pierre ae CerseuU (Aisne).
133. Rapport sur des communications de MM. Aubertin, de Morlel, Fr. Martin, Arnault, Oudet, abbé Collet et, Mollay, 4* série, t. I, 1865, 1" semestre, p. 183-190.
Le camp de Chasse; (Sadae et-Lolre). — Cercles de pierre et dolmens dans les tamulua de la forêt de Mackwiller (Bas-Rhin). — Sépultures celtiques près d'OrI; (Seine). — Puils funéraires de Course (Deux- Sèvres). — Clonterla romaine de BoTiolles (Meuse). — Cimetière mérovingien de Noroy (Oise). — M<,BaIque de l'église de Thiers (Puy-de- DAme).
134. Ruilelin de la Société polymathigue du Morbihan, années 1862 et 1863. (Bnppocij, 4" série, t. II, 1865, 2» semestre p. 42-49.
Tnmulus do Tuminc. — Fouilles des tnmulus de Caruoc. — Foniliiis diiersea. — Numismatique dn moyen ùge, — Cf. n" 139, IH, 157, 1«1. 134 bis. Rapport sur une demande de subvention pour fouilles, adressie par M. Bréart, i* série, t. II, 1865, 2" semestre, p. 56-57. Fouilles uu Vieux-Gien.
135. Mémoires de l'iSociélé académiiiue de Maine^l'lMire, t. XIII et XIV, 1863. (Boppori), 4' série, t. II, 18fô, 2* semestre, p. 110-111.
Ruines romaines aux Proveuchéres, prés Craon. — Cf. n° lli.
136. Bulletin de Ut SociHé pour la conservation des monuments hislorioues ifc l'AUace, 2- série, l. I, 1862-1863. (flappor(), 4* série, t. Il, 1865, 2" semestre, p. 111-119,
Dolmens et mur païen de la montagne Suinte-Odile. — Val Saint-Ulrich.
— Sépultures ganloUes et romaines d'Alsace. — Fouilles de Sajii^ÛnioD.
— Pemtures de l'église de Wissembonrv. — Chapelle romane au mont Balut-Odile. — Ësllseï gothiques de Strasbourg. — - Bref hislflrlé de l'abbaye de Surhourg (li93). — Cf. n°> 117, liS, lEt.
137. Mémoires de la Sodélé des Antiquaires de JVormuntlk, 3° livraison ilu XXV" volume. (Rapport), 4- série, t, 11, 1865, 2° semestre, p. 479-482.
.Vumismatique gauloise. — Cl. □■» 129, 138, 1i7, 160.
DigitizsdbyGod'^le
BEVUE DES SOUÉTÉS SAVATiTES 49
;> de Normandie à Caen, L XXV, I, 1" Bemeatre, p. 270-271.
•• 129, in, in,
139. Bulletin de la SocîélÉ polymatkigue tbi Morbihan, année 1864 et 1" trimestre de 1865. (ilapporil, 4= série, t. III, 1866, 1" semealre, p. 389-398.
Fonillei des tumuIuB de Mauné-I.ud, de Moushtir, de KergontaU, etc. — Laade de Lanveaux. — Objets de proveniuice orientale duus les tumuluB. — Cr. n- 13(, 1*3,157,167.
140. Rappnrt Bur un envoi manuscritdeM. Aubertin, inUltilé :Ëfude sur un disque en serpentine verte, trouvé à Volnny, arrondùgement et canton de Beaune [Càte-d'ôr), i« aérie, t. III, 1866, 1" aeteestre, p. 692-697.
141. Butietin de l'Académie delpkinate, l. III de la 2' eérieet t. i" delà. 3" série, 1862 à 1866. (Rapport), 4' série, t. IV, 1866, 2" eemestre, p. 293-
Tour roroame da la Sarrasiniére, entre Andance et Sarras (Ardèclie). — Sèpultorea de MoimaB {Isère). — Monuments divers. — TumuUis de la Bultet-deiPmdui. prés de ïallard (Hautes-Atpesl. — cr. n» 149, 163, 171, 178, ISO.
Baudry, 4» aérie, t. IV, 1866, 2' semestre, p. 365-377. Tiré à part soua le même titre, Paris, 1867, in-8 de (6 p.
Tnmulas du moot Salnt-.MIcbel. — Fouilles au pied dea meobire. — Moauroenle romaius de la GréeMahé et de Kerban. — Slalioa romoiae de Duretie. — Cl. n« 134, 138, 147, 167.
144. Rapport tur les monuments delà sidérurgie gauloise découverts par U. Qaiquerei, 4" série, t. V, 1867, 1" semestre, p. 453-457.
145. Bulletin de la Société pour la comervalion des monuments kisloriqvea de l'Alsace, 2° livr. du t. II ; tomea III et IV de la 2< série, 1864- 1866. {Rapport), 4' série, t. VI, 1867, 2» semestre, p. 302-309.
Fouilles de tumuius à .UackwUler (Bns-lUiiQ). — Eoceiote en pierres sècbee reliées par des crampuns de bois du cbiteiiu de Prankenbourg. — Ruines romaines d'Helvetus {commune de Benleld). -> Sépultures et inscriplioos romaines. — AnLiquités mérovlnglcuties. — Ct. a-* 117,
145 bis. Rapport sur une communication de M. Amé, correspondant du Canlal, relative aux menhirs de la montagne de Faillitou. i' série, t. VII, 1868, 1" semeslre, p. 71-72.
146. Mémoires de la Société impériale d'émuiiUiun dAbbeville, 1861 & 1866 (2- panie), 1 vol. in-8, 1867. (Itapporl), 4" série, t. VIII, 1868,2» semestre, p. 49-51.
Archéologie anléblstoriquc. —Cf. n" ISl, 176. 117. Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, VI" vol. de la 3* série (XXVI' delà collection), 1" livraison. {Rapport), 4" aérie l. Vni, 1868, 2» semestre, p. 395-397.
Cimetière de l'époqne barbare è Évrecy '.Calradoc). — Cf. u'" 1^9, 137, 13S, 160.
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li8 ■ Sur une communiaUivn île Mlf. die Ring et de Mortel coneemaM un tioS'relkf antique dicouccH à Sltasboury, 4''s''rje, t. VIII, 1868, 2* semestre, p. 398-399 eLl pi.
Ii9. BuUetin de l'Aeud-'mie detphùuik, t. Ul «le la 3" série, 1867. (Rapport), 4= série, t. IX, 1869, 1" semestre, p, 4i9-l37.
La cathédrale d'EmbroD.— Cr-n"» lit, 163, 171, HS, 180.
150. Réponse à une demiinde de diteutsion de l'npinion qui place ^Alesia de CéMT en Savoie, 4* série, t. X, 1369, 2* semestre, p. 524-532.
151 . Rapport sur diverses communicnti-mii concernant des mosaïques trouvées à Saiat-Cricq (Landes), 5' série, t. I, 1870, 1" semestre, p. 115-119,
152. Rapport sur des eommunicalions mamiscriles de MM.de R'xhanAeau, de Ring et Devais, correspondants, S/" série, U II, 1S70, 2" semestre, p. 59-63.
Dolmea de VauffllTard (Loir-et-Cber). — Tamulua de Muïsig (Bas-Rhia).
— Vestiges aoÙques dans le dÉpartemeiit de Tarii-el-(iarODae.
153. Rapport xur diverses communications mamiscritea, 5° série, t. Il, 1870, 2' semestre, p. 79-95.
Les fouillus du lue du BourRet, par M. Laurent Rabot. — Uite dague trouvée dans lu Seille. par .M. (llievrier. — Les raiues ramalues do Vieux-en-Bugey, par Mil. Uesjardlos et (luiguc. — Autiquitée d<'>couverte* a Slon et à Deneuvrew, par -M. Cournault. — Poteriu curieusK de Saiute-Llvrede, par M. Ttiotlo.
154. Bullftin de la Soci^tf pour la consertalion (fes monuments kisinriquesde rAi*aci, 2" série, t. V, 1" et 2= lir., 1867-1863. {Rai>port), 5" série, t. Il, 1870, 2= semestre, p. 213-217.
Iiisnriptioaa romaines. — Urnes ciiiârairei gallo -romain ui. — Abbave de Salnt-Jeau-des-Choui. — Bas-reliers du iu° siècle de l'égtiKe d'Eachau. — Peintures de l'église de Wlssembours. — Ëgligo de Neuvilier. — Palais de Haguennu. — Cf. d" 117, 13T, IM.
155. Rapport sur diverses communicaiions manuscrites, 5'' série, L II, 1870, 2' semestre, p. 411-il7.
Cimetières antiques de Verueuil et an Cheviuuourt (Oise), itar M. Woillez.
— Camp refuge de Durestal, sur la cowuiuue d'Héuansnl (Cûles-du-^iord). par M. tiaullier du Mottay. — S6pulluros tronvi'us sur la place du Ralliement i Angers iwr M. Parrot.
(56. Rappurt sur diverses communications de M. l'mrnattU cmcroaiU un cimetière barbare à lieerdun (Meurthe-et-Moselle), 5= série, t. 111, 1872, 1" semestre, p. 694-702 et2pl.
157. Bulietitt de la SocUté polymalhique du Morbihan, minées 1866 à 1872. {Rapport}, 5" série, l. IV, 1872, 2" semestre, p. 401-106.
Fouilles de la Trinité-sur- .Mer. de Craeh, de Camac, de Ploiihaniul, d^ (Juiberou. — Antiquités celtiques. — Les ieclis îles anciens Brutôn». — Sépulture des princes de Bretagne à Saint-Uildas-de-Rltuys. — Cf. n°> lal, 133, 143, 167.
158. Rapport sur diverses communications manuscrites de M. L. Habut, correspondant à Chambéry, 5' série, t. V, 1873, 1 " semestre, p. 91-^ et 4 flg.
AntiquitéK pêcli^es dans le lac du Bourget.
159. La question du ferrage des chevaux en Gaule, a propos d'une communication de M, Clievrier, 5= série, t. VI, 1873, 2" semestre, p. 250-270.
TiréÂ part sous le même titre. Paris, 1874, in-S de 23 p.
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160. Mémoires de la SociOU tks Antiquaires de Normandie, t. Vlil de la 3' série (28" de la eolleclion), in-4. Caeti, 1873. (Rapport), 5* série, 1. VIT, 1874, 1" semestre, p. 134-141.
Pierres levées de la Pluioaudiùre (canton d'Àuaiiy). — Mosaïque de LIIIpbonne. — Inscriptlous antiques du Calvados. — Cimetière de l'abbaye de Salut-Ouea de Hoaen. — Cf. n°> 129, 137, 138, U7.
161. Rappwt sur troit eommunication-i tiumvscriles concernant les <aUiquitët du donjon de Pong (Charente-Inrërieure), un fer de cheval trouvé à Vercamp-»ur-Canche{Pi.s-ae-Ca,\aia), une èpëegaidoise trouvieàSalcn (Aube), 5' série, t. VIII, 1874, 2* Bemeslre, p. 49M95, 1 fig.
162. Rapport sttr direrses cûmimmicuticns manuscrites de M. Cournault, torrespondant, 6' série, l. I, 1875, 1" semestre, p. 104-113, 5 fig.
OmemenU gaulois en or. — Épingles ^auloieee. — Le cbAté de Boviolles. — Nouvellee découvertes d'antiquités a Ma!x. — Groupe du
Etant ang-uipède terrassé par un cavalier. — Découvertes à Grand et à eneuvre. — Statue du tombeau de saiut Elophe. — Masque de sainte Jeanne, flUe de Louis XI.
162 bis. Note sur une cummunicitlion de t'abbé Buudry, 6* série 1. 1, 1875, I" semestre, p. 113-115.
InseriptIoD du genre des graffiti du iv° oo f' sicule>
163. Bulletin de C Académie delphrnule, 3' série, t. IV à VIII, 1868-1873. (Rapport), 6" série, l. I, 1875, I" semestre, p. 508-509.
Slonnaies méroviDgieuncï. — Enceinte de Grenoble. — Cf. a'> iil, 119, 171, 118, ISO.
lëi. Sur d'anciens mors de chevaux et sur une borne mîUiuire et autres antiquifit. Communication de MM. Chevrier et Cournault, 6* série, 1, I, 1875. 1" semestre, p. 586-590.
165. Rapport sur des photoyraphii^ii représentant des antiquités. Gomniunication de M. Lacroix àMAcon, 6'sèrie, t. II, 1875, 2* semestre, p. 240-244, 2%.
Figurines en brouze et objets de iï'poque celtique.
166. Ri^port sur des communications adressées par MM. J. Laurent, Vom' bet. Morel, de (Sirardot et l'abbi Bauiiry, 6' série, t. III, 1876, I" semestre, p. 510-517, 3 fig.
Sculptures gallo- romaines découvertes dans uns forêt des Vosges. — Fouilles d nn puits runéralre â L'serche (Corrèze). — Fouilles d'un cimetière a Tours-sur-Marne (Marne). — Sondage sous le pavement de l'église de Guérande (Loire-Intérieure). — Fouille sous le saneinaire de l'église de Saint-Pair (Mandie).
167. Bulletin de la Société polymathinue ibt Morbihan, années 187:.', 1873 et 1874. {Rapport), 6« série, t. iV, 1876, 2* semestre, p. 109-116.
Tumulns, dolmens, hacbes de pierre. — Aqueduc de ta rivière d'Aurav. — Crucifii de Gavrinnis. — Ctoffrut peiiil ûu x(i= siircle. — Cercueil àv pierre de Noyal-Pontivy, — Statue funéraire du ini' siècle de la cbapelle Notre-Uame duBas-FontscorS. — Cf. n^ISi, 139, Ii3, 157.
168. Sépulture préhistorique de Bréié (Maine-et-Loire). Commun icatioti de M. Joly-Leterme, correspondant honoraire à Saumur, C série, t. IV, 1876, 2« semestre, p. 237-238.
160. Bu^in de la Société d't^mukUton du département de l'AUter, tome XIII, 1875. (Rapport), 6" série, t. V, 1877, 1" semestre, p. 698. Antiquités gallu-romaiccs.
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170. Rapport sur des communications de MM. de Casleintai d'Bssenault, Jutliot, de Verneil/t, Bourdet, de Cessac, de Saint-Genis, et l'abbé Tremey, 6* série, t. VI, (877. 2» semestre, p. 166-17:;.
Vasque de marbre à Monsolin (Giroodo). — Découverte d'une luotalque à Sens(Yonne). — Bas-relierde l'étilise deSaloDB(CoiTèze|. — CbapiUau historié et pupllre en plein a<r de Fcrrière (Loiret). — Cbaire eu itrauit du Graud-Bourgde-SnlnRiiac (Creuse). — Fouilles dnna le cl-deTunt église des Cordellers de Cbfttellerault (Vienue). — Croix processionnelle do .Noire Dame du Pré (Savoie).
171. Bulletin de l'ArMémie delpkinale, t. XII, de la 3' série, 1876. (Rapport), 6* série, l. VU, 1878, I" semestre, p. 349-353.
iDscriptioD romaine de Dis. — Diuui ladigËtea du pays des Voconccs, — Cf. a" 1*1, 1*9, 163, 118, 180.
172. Bapporl sur une notice du ehdleuu de la Serre (Lot-eUGaronne). Coinmiinication de M. de Verneilh, correspondant & Nontron, 6' série, t. VII, 1S78, 1" semestre, p. 474-176.
173. Marché conclu pour l'achèvement de l'iutiise de Saint-Giltes en Languedoc (1261). Communication de M. de Lamothe, correspondant, 6* série, t. VIII, 1S78, 2* semestre.
174. Jiapporl sur des communicalions manuscrius, 7* série, t. I, 1879, 1" semestre, p. 316-331, 2 (Ig. et 1 pi. en héliogravure.
Tiré à part sous ce lilre ; Rapport sur diverses cummunicaliuns présentées au Comiti des travaux historiques, (880, in-8 de 16 p., 2 %. et 1 pi. en héliogr.
Dessiiis d'antiquité gauloise rei:ucillis par M. Cournault. — Tumulus de Kun-Aour et de la Torche (Finistère). — Coiillnualiou des fouilles dji mont Beuvray (Saôuc-ct-Loire). — Sépulture f;ullo- romaine de Rochega (liers). — I.a statue du Mas d'Ageuaia (Lot-el (Jarounc). — Sculpture gallo-romaine de BliRuy-sous-Béaune (Cùted'Or). — Finure uithriaque de Saint-Clair (Gère). ~ Subatruction d'un édifice gaiio-roumia près Saiute-Foy (Gironde). — Enceinte et lerlre funéraire è. Serre-Gastou (Lundes). — Fouille du cimetière antique de Saiut-NicolaS'le9-Arra«.
175. Paroles prononcées le 18 avril 1879 à la réunion des Sociétés savantes à la Sorbonne (analyse), 7» série, t. 1, 1879, l" semestre, p. 489-49(1.
176. Mémoire* de la Société d'émulation d'Abbeville, 3' série, t. Il, 1873, à 1876. (BapporO, 7* série, t. Il, 1879, 2" semestre, p. 93-93.
SIénioires sur d'aocienues découvertes. ~ .Monnaies mérovingiennes. — Détails sur la conatructiou de l'église de Saint -Kiqu 1er. —CF. u"' 131, 116.
177. Rapport sur des eommunicatîons manuscrites, 7* série, t. Il, 1879, 2' semestre, p. 287-295, 2 flg.
Vase à figures trouvé a .MouUerS'Sur-Sauli (.Meuse). — Atlributiau de divers uoms de lieux d'un diplàme de S35 à .Moutiers-sur-Saulx, por M. Morel. — Découvertes d'aniiqultés gallo-romaines a. Arras, par M. Terulnclc.
178. Bulletin de l'Académie delphinale, l. III de la 3' série, année 1877, in-8 de 378p, Grenoble, 1878. (itoppwt), 7«série, t. lU, 1880, 1" semestre, p. 85-91.
I^olice sur la catiiédrole de Grenoble. — Exploration arcbéologique de la voie romaina de lOlsans. - Cf. u<" 141, 1*9, 163, ni, (80.
179. Opinion de M. Quicherat sur l'hyposée-martvriuin découvert & Poitiers par le P. Comille de la Croix. (Séance du 1" avril 1880 du congrès des Sociétés savantes), /'série, t. IV, 1880, 2" semestre, p. 78-81.
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183. Bulletin de l Académie delpkinale, t. XIV de In 3° série, année 1878. Grenoble, 1579. [Rapport},!' série, t. V, (831, p. 150-153.
Antiquité préhistorique. -~ lascriptions romaine». — Marques des notaires du Dauphioi^. — Cf. n°> Itl, 149, 163, I7i, 178. 18). Mémoires de ta SocirU (^émulation de MonlbHiaed, 3' série, l. U (l»panie), Monlbéliard, 1878. {Rapport), T série, l. V, 1881, p 166. Anllquit^s préhistoriques. — Cf. n* 132.
182. Mémoire» et eomptei rendais: de la Société $eientifiqve et littéraire d'Alais, année 1878, 2''l>ulletin du l. X, 188 p. in-8. (Rapport), 7 série, l. V, 1881, p. 168-167.
Les Fumades. station d'eaux thermales. — C,t. Ibid., G' série, t. V, 1877 - 2* sem., p. lia.
183. Rapport tur diverses communications, 7" série, t. VI. 1881, p. 60-62. Fragment de sculptures gallo-romaines trouiées à Bourses par M. Buliot
de Kerscrs. — Hypogée ou salle funéraire à Ancb, pu M. Collard. — Sarcophage de forme singulière â Glrolles(Loiret), par M. Edm. Michel. — SËpulturea méroTingiennes du mont de llci'ntes (Oise), par M. l'abbé Hamard.
Crjpte de la fin du xii* siècle ; communication de M. Brocard.
185. Vécouverte de pljiiieuTS ttiyawù déterre euxte &Corlée (Haute-Marne), 7* série, t. VI, 1881, p. 483-i87.
Antiquités gallo-romaines; communication de M. l'abbé Gornler.
186. Rt^^po^t sur la communication de M. de Montégul relalice à la croix du trésor de Granmont conservée aujourd'hui dans l'église de Gorre (Haute- Vienne.)
1^ rapport, lu ï la séance du Comité des travanx historiques du 30 juin 1881, n'a pas encore été publié.
S. REVUE ARCHÉOLOGIQUE ou recueil de documents et de mémoires relatifs à l'élude des monuments, à la numismatique et à la philologie de l'antiquité et du moyen ftge.
187. La porte de l'hôtel de Clissan,\.. IV, 1847, p. 760-769, 2 pi.
Tiré à part sous ce titre : Sur ta porte de fh-Hel(kClissonservatU actuellement leentrfe A l'Ecole des Charles. Poris, Leleux, 1848, in-8 de 12 p. et 2 pi.
188. Discoura prononcé aux Tunéraillea de M. Lelronne, t. V, 1848, p. 624-625.
189. Jinlice sur rallittmde Vitlardde Honnecourt,architecle duXlll' siècle, t. VI, 1849; l"art., p. 65-80; 2" art., p. 164-188; 3' art., p. 209-226.
im. De l'ogive el de l'arehilecture dite ogivale, L\n, 1850, p. 65-76.
191. De rarchiteclure romane, i" article, l. VIII, 1851, p. 145<15S. - 2* article, t. IX, 18K, p. .'>25-540. — 3» wiicle, t. X, lœà, p. 65-81, - 4» article, t. XI, 1854, p. 668-690.
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192. Clironique de Guities el iTAntre, par Lambert, curé d'Ardre (918- 1203)... revue sur huil manuBcrîtB par le marquis de Godeffov-Ménilglaise, \im. (Compte-rendu critique], t. Xll, 1855, p. 630-634.
Objeelions mi mjct iTAIesia, t. XIII, 1856, p. 37i
194. Compte de fabrique de Cfglise Sninf-Iawr*- d'Aiitun pour l'an 1294- 12ffi, t. XIV, 1857, p. 173-181.
Ifô. L'opinion de M. de Sautcy sur la balaitle entre Labiénui et ies Parisiens, l. XV, 1858, p. 101-108.
Tiré ù pari bous le mfme tilre et avec la paginalion eonservi^e. Répoose h un arUcle nubllË ilans la Revue eonlempnraine, numéro du 15 avril 185B. — Cl. ii-306.
196. La question d^Aksia dans la Revue des Deux-Mondes, t. XV, 1858, p. 158.172.
Tiré k part sous le même tiire, 1858, îd-S de 15 p. Réponse i nn artlrle attrtboè an duc d'AumiUe publlA daue le aumAro do 1" mal 1858.
197. Examen îles armes trouvi'es à Alise-Sainte-Reine, nouvelle série, t. XI, 1865, p. 81-99 et 2 pi.
Tiri' k part sous ce tilre : Examen des armes trouvées à Alise-Sainle-Reine,
dissertation relative à la question d'Ahsia. Paris, 1865, in-8de20p. el2 pi.
Réimprimé dans XemMimoirtsdela SoeiéU d'émulalion duDoubs.\o\.a°ZiS.
198. Reslilulion de la Basilique de Saint-Martin de Tmrs, i" article, nouv. série, l. XIX, 1869. p. 313-324. — 2' article, iMd., p. 403-414, — 3'article,nouv.série,t.XX,1870, p. 1-13. — 4''arlicle,i6iii.,p.81-90.av.3pl.
Tiré & part eous ce titre : Reslilulion dn la Basilique de SaitU-Marlin de Toiers, (T'ipri's Grégoire de Tours el les autres textes anciens. Paris, Didier, 1869, iti-8de45p. et 4 pi.
199. De quelques pièces curieuses de verrerie antique, nouv. série, l. XXVIII, 1874, p. 73-82, 1 p!.
200. Puits funéraires g^lo-romains du Bernard (Vendée), par MM, l'abbé Baudry et L. Ballereau. Paris, 1874, in-8, (Comple-rendu eritiqve), nouv. série, t. XXIX, 1875, p. 276-278.
201. Vn architecte français du XIW siOcle en Hongrie, nouv. série, l. XXXII, 1876, p, 218-251.
et. l'article préeédeot,
203. La basilique de Fat 1878, p. 23-36 et 65-80, av. 5 fig. et I f
Tiré à part sous le même tilre. Paris, Didier, 1878, in-8 de 31 p., 5 fig, et 1 pi,
204. Une tombe pUite dans l'église deSairde-Praxi'de à Rome, nouv. série, l. XXXVIII, 1879, p. 129-138 el 1 pi.
Tiré à part sous !e même titre, Paris, Didier, 1879, in-8 de 12 p, et 1 pi.
MÉMOIRES OP. LA SOCIÉTÉ DES ANTIOIIAIHES
Tin'? ù pjirl sous ce litre ; JVrtdVc tur phuimrs reffitlreg tU Vcrunee ifp la rnthfdnde de Troyes eotmlalant Ifn Iramux faits « i^clMiflre rf''1372 « 1385. Paris, Duvergier, 1848, in-8 de 43 p.
206. Dw litu de la bataille entre Labiiinus et les Parisiens, t. XXI, iSSi, p. 384-432 et i carte.
Tiré i. psrt sous le même titre. Paris, Lahure, 1^53, in-8 de 48 p. et
Cl. 11-221.
208. ExplicaHon du mol ventaillc d(ms les ehansons de geste, t. XXVII, 1863, p. 231-248.
Tiré à part sous le mPme titre, Paris, 1863, io-8 de 18 p.
208. Les trait Saint-Germain àe Paris, 1864, t. XXVIII, p. 156-180.
Tiré à part sous le mV^me lilre, Paris, 1864, in-8 de 36 p.
210. If pilum de finfanterie romaine, t. XXEX, 1866, p. 245-284, av 2 pi.
Tiré à part sous le mCme titre, Paris, Lahurc, 1880, in-8 de 44 p. el 2 pi. Cl. n- 3i5.
Tir^ à part sous le mâme titre. Paris, 1839, in-S de 1.5 p,
212. La rue et k ehdleau HauiefeuilU à Pai-it, l. XLII, 188.*. Tiré à part bous le même litre, Paris, 1882, in-8 de :J0 p. et 1 pi.
BLXLKTIN DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQU.-VIRES DE FRANCE
213. Communications sur des objets trouvés ù Sarraz et A Alaise (Doubs), IKiB, p. 103, 118, 129-130, 140-149.
214. Communication sur une tapisserie de Lucerne ri'présenlant l'arrivée de Jeanne d'Arc auprès de Charies VU, 1858, p. 130.
213. Communication de ri-agments de poterie gallo-romaine trouvée dans le jardin du Loiemboui^, 1859, p. 97.
216. Communication sut la Quesd'ili SAlesin, 1853, p. 180-182.
217. Communication sur des couteaux de kaolin découverts il Alaise, 18G0, p. 39.
218. Autel de Diane découvert au xvii' siècle dans l'église de Sainte- Geneviève, 1800, p. 50-51.
219. Communication sur plusieurs objets de l'époque mérovingienne, I8C3, p. 71-79,
220. Communication sur une inscription du genre des Graffiti, trouvée à Poitiers, 1863, p. 138-139.
221. Réplique aux observations de l'abbé Auber sur le mémoire relalit à un anneau sigiltaire mérovingien, 1864, p. 62-64.
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222. Communicnlion sur une plaque d'argent eslampé, trouvée à Mailiëres-les-Vic, 1865, p. 36-37,
223. Réponse à deux orlicles de la Revm archéologitiue eut l'identilé prétendue des moU : Alesia, Alisia, Alise. 1805, p. 79-80.
224. Communication sur des découvertes archéologiques faites par lui en Savoie et en Franche-Comté, 1865, p. 149 153.
2S. Réponse aux arguments de M. Grellet-Balguerie sur l'ige de l'ivoire de Sainle-Baieille, 1865, p. 180-183.
226. Date de la destruction du phare d'Alexandrie, 1867, p. 114.
227. Commanicalions sur un portrait de Jean Molinet au musée de Boiibgne-Biir-Mer, 1867, p. 123, a», lig.
228. Observation sur des substructions romaines retrouvées derrière )e parloir aux bmrgeoU et sur le chiUeau de HaulefeuiUe, 1867, p. 177-178.
229. Communication d'une inscription du xn* siècle de l'église de Montbenoît (Doubs), 1867, p. 181.
230. Communication sur une exploration archéologique faite par lui à Ballancouft {Seine-el-Oise), 1863, p. 90-92.
231. Communication sur un passage de la Chronique de Cologne relatir & une sépulture barbare d'Andernacli, 1868, p. 95-97.
232. Statue de bronze trouvée à Dieulouard. — Objets antiques trouvés à Puxieux (Moselle), 1869, p. 77-78.
233. Communication sur les fouilles des puits funéraires de Troussepoil, commune du Bernard (Vendée), 1869, p. 79.
234. ittofTe du vii° siède trouvée dans un tombeau&Paris, 1869, p. 102-103.
Découvertes à Vieux en Vairorney (Ain), 1870, p
236. Communications sur un ingénieur-architecte, conl«inporain de PhJlippe-Auguste, 1870, p. 126, 128-130.
237. Communications sur les fouilles du Clos des Arènes à Paris, 1870, p. 126-127 et 131-132.
238. Communication sur un coffre de sarcophage romain trouvé en Corse, 1870, p. 130-131.
239. Note sur le théâtre antique de Besançon, 1870„p. 133-134.
210. Obserrations sur la borne inilliaire d'Ahun et la légende de Saint- Martial, 1870, p. 139-141, 1872, p. 69-70.
241. Statuette en bois d'une déesse mère trouvée dans les fouilles de Troussepoil, commune du Bernard (Vendée), 1872, p. 54-K.
242. Communication sur une inscription antique trouvée à Avenches (Suisse), 1872, p. 158-159.
243. Communication sur une inscription chrétienne trouvée à Luxeuil (Haule-Saûne), 1873, p. 139-140.
Cette coiDiDunlcalloa b été reproduite dans les Mémoires dt la Société d'émulation du Doiilit. Voj. a' 3jS.
244. Communication sur des inscriptions de Clermont-Ferrand et de Luxeuil, 1873, p. 172-174.
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2i5. Noie au sujeL d'un bras de la BiôTre, 1B74. p. 38-40. 246.03 de renne gravé Irouvi dans la caverne de Thavngen fSuisBe), 187i, p. 55-56.
347. Inscription chrétienne trouvée à Arles, 187t. p. 153-159. 248. Communication de deux inscriptions relevées par lui à Milan concer-
j des treize sociétés d'armes de Bologne
ffîO. Communicalion sur les fouilles du cimelîère nntii^ue de Caranda
(Aisne), 1S75, p. 74.
251 . Communication de deux inscripUoiis latines trouvées à Aries et d'une inscription gouloise trouvée à Bourg. 1875, p. 76-77.
252. Note sur deux passages du Scaligeriana relatifs à des monuments gallo-romairis, 1875, p, 110-111.
253. Communication sur une découverte de haches celtiques qui eut lieu en Bretagne en 1731, 1875, p. lJa-139.
25i. Observations sur le eiiapitre 34 du livre V de Tite-Live sur les œigTslions des Gaulois en lUlle, 1875, p. 168-169.
255. Note sur des sculptures du vu' siècle découvertes à Tours, 1875, p. 176-177.
256. Inscription du iv' siècle de la catliédrale de Moutiers en Tarentaise, 1875. p. 183-184.
257. Communication sur une inscription romaine trouvée au didtelet (Haule-Marne), 1876, p. 46-47.
258. Observations sur un tableau représentant Jeanne d'Are, 1876, p. 56-59.
259. Communication surlesceaude l'Universitéd'Angers 1876, p. 99-100.
260. Communication sur deux épilaphes de Français morts en Italie, il Turin et à Bologne. — Simon Godius, bénédictin et peintre, 1876, p. 204-205.
261. Communication d'une inscription de l'église de Saint-Ëloi de Naples, 1877, p. 143-144.
262. Observations sur l'identification â'Aritilum avec Akis proposée par M. Longnon, 1878, p. 101-105.
263. Communicalion sur les fouilles de la rue Nicole à Paris, 1878, p. 105-107.
SépolliireB gallo-romaine t.
264. Communication sur une bague avec monogramme trouvée & Marcenay (COte-d'Or) el sur une inscription votive gravée sur le manche d'une passoire d'argent, 1878, p. 156.
2fô. Communicalion sur une agrafe en bronze de l'époque franque découverte en Tarentaise, 1878, p. 206-307, av. fig.
266. Communication sur une statuette de panthère en bronze découverte à Penne (Lot-et-Garonne), 1878, p. 215-216.
Za ItlBUOCHAPHIE DES OnVBAfiKS DE J, Cir'TOHEBAT
267. CommunicaLion Bur des flbjels anliqui^s et inscriptions provenant <)e Saint-Marcel et de Aime (Savoie), 1879, p. 115. —Nouveaux détails, p. 135.
268. Renseigne menlB sur les flécouvertes raiti's en 1878 à Arcy-Swntp- Restilue (Aisne), 1879, p. 76-77.
Sépultures barboree.
269. Observations sur les travaux entrepris à la calhédrala de Reims etsiir les restaurations des monuments du moyen âge, 1879, p. 138-139.
270. Communication sur une bacue du xv sièele et sur une inscription trouvée à Mercury-Gemilly (Savoie), 187a p. 155.
271. Observation sur la lecture d'une inscription antique de Bourfi^-Saint- Maurice (Savoie), 1879, p. 171.
272. Communication sur une inscription relative à Gilbert Jehan, orfèvre (le Charles Vil el de Louis XI, 1879, p. 188.
273. Observation sur une inscription énigmatique provenant du cimelièr« ^llo-romain de l'oitiers, 1879, p. 271.
27*. Communication sur une inscription antique trouvée i Die, IS~9, p. 284.
275. Communication de documents sur l'Iiistoire de fart au xvi' siècle,
275 bis. Note sur les Touilles faites à Trupnv (Aisne), par M. F. Moreau,
276. Communication sur une inscription trouvée à Sainl-Médard (Vendée) sur une tablette de jaspe el conservée au musée rie Cluny, 18Q0, p. 86 et 98.
276 lis. Percement des Alpes sous François 1"', 1880, p. 86-88,
277. Notes sur les fouilles faites il Poitiers par le père C. de la Croix. 1880, p. 103, 116 et lil.
278. Communication sur un fragment de poterie siffiHée de style grec trouvé à Poitiers, 1880, p. 189.
279. Communication sur une inscription de Mercure sur un disque d'argent, 1880, p. 254.
280. Communication au sujet des débris du Musée des Monuments Français conservésà Saint-Denis, 1881, p. 178-178.
281. Communications relatives à des antiquités gallo-romaines trouvées sur la colline du Panthéon, rue des Sept-Voies, 1881, p. 181 et 200.
283. Communication d'antiquités provenant du lit de la Sadne et des lumulus de Islande Saint-Bernard auprès de Trévoux, 1881, p. 223-22*.
283 bis. Communication d'une inscription latine de Mandeure (Doubs). — Anneaux en fer conservés au nbusée lorrain, 1882, p. 139-'t0.
283 1er. Communication relative aux fouilles de M. F. Moreau à Armentières (Aisne), 1882, p. 191-192.
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284. Histoire du coslumc en France, i" arlicip, 1845', n, 91-ffi (xiv^ b., costume civil). — 2* art,, 1845, p. ^5-208 (même sujet.) — 3'art., 1846,
& 51-52 (xiv* s., coBlume civil). — 4f art., 1846, p. 82-85 (même sujet). — art., 1846. p. 250-254 (même sujet). — 6" art., 1847, p. 97-101 (xv» a., costume civil). — 7* art., 1847, p. 203-2ft5 (xv» s., costume civil). — S' art. , 1 847, p. 275-278 (époque de Charles VU, costume civil) . — 9= art. 1847, p. 306-310 (même sujet). — 10" art., 1847, p. 36*^3 [époque de Charles Vil, costume militaire). — 11* art., 18tô. p. 211-213 (Louis XI, Charles VIH et Louis XII, costume mîlilaire). — W art., 1849, p. 43-47 (Louis XI et Charles VIII, costume civil). — 13" art.. 1849, p. 283-285 {même sujet) — 14» art., 1849, p. 331-0)4 (Louis XII, costume civil). — 15" Rrt., l»l, p. 50-54 (xi\* et xv' s., costume religieux), - '"" " '
185-2, p. 27-31 {Fnmcoia 1", costume civil). ~~ 17' art., 18è2, p. 323^7 (François 1", costume militaire}. — 18* art, 18*3, p. 171-175 (Henri II, costume civil). — 19° art,, 1853, p. 331-333 (Heori II, costume militaire). — 20» art., 1853, p. 364-365 (même sujet). — 81' art., (854, p. 43-47 (Charles IX, costume civil). —22» art., ia54, p. 131-134 {Charles IX, costume militaire). — 23° art., 1854, p. ;W0-30l (Charles IX, costume civil, sopplémenl). — 24' art.. IS.'iÔ, p. â>-8: (Hpuri III, costume rivil). — 25- art., 1855, p. 123-125 {même sujet). — ZG' art., i8K, p. 323-326 (Henri III, costume militaire). — 27' art.. 1856, p. 51-54. (Henri IV, costume ci ïil) 28*art., I&^, p. 171-173 (Henri IV, costume miliUire). —
29» art., 1857, p. 113-117 (Louis XHI, costume civil). — SO* art., 1857, p. 187-191 (même sujet). — 31» art., 1857, 290-204 {raéroe sujet). — 32- art. 1858, p. 140-142(LoiiisXIII, costume militaire), — 33" art., 1858, p. 172-173 (même sujetl. — 34" ort., 1858, p. 363-368 (Louis XIV, costume civil). — 35' art., 1859, p. 43-46 (même sujet). — 36" art., 1860. p. 107-110 (même sujet). — 37" art., 1860, p. 347-349 (Louis XIV, costume militaire). — 38' art., 1860, p. 388-390 (même sujet). — 39' art., 1864, p. 19-21 (Louis XV, costume civil). — 40' art.. 1864, p. 251-254 (costume depuis 1750). — 42* art., 1864, p. 3,^)2-333 (même sujet). — 43' art., 1866, p. 284-286 (costume militaire depuis 1750). — 44° art., 18C6, p. 348-350 {ui&ne sujet). -45= art., 1867, p. 198-201 (Louis XVI, costume des leraroes jusqu'à 1783). — 46" art., 1868, p. 97-98 (Louis XVI, costume des hommes jusqu'à 1783). — 47° art., 1868, p, 275-278 (costume des femmes jusqu'à 1791). — 48" art., 1869, p. 19-22 (costume des hommes jusqu'à 1791). Cf. n"" H et 317. — Ce» articles soot illustrés d'un grand nombre Ja gravures, dont plusieurs n'ont pas été reproduites dBii!i VHistoirt du eoiltime, publiée en IS75.
285. LeChMeau de Roche-CMnard (Drame), 1845, p. 329-330, 1 Hr.
286. le Commerce et les méliers de Paris, 1846, p. 217-222, 56 fig. A propos d'une miniature représentant le Grand-Pont de Pari».
287. Festin avec entremets de Charles V, 1846, 297-298, 1 Ûg.
288. Les musqués et len my$tificatirins du carnaval du temps de Louis XIY, 1850, p. 139-142,6%
288. ÈliMbeth d'Autriche, femme deCkarles IX, 1850, p. 153-154, 1 portr.
290. Les nftieh'Mrs ik Vaneien r-Hiimc. law, p. 187-188. 1 (îg.
1, Les articles sur le même sujet parus avant celte époque sont de M, Fell-
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292. Le plus ancien acte de fautorUé royale m France, 1853, p. 42. Dipl. de QoTis de 504.
293. La première lunette d'approche vue à Paris, 1853, p. 71.
Thomas Basin, 1865, p. 19-21, I fig
A propos de BOD portrait dans un vitrail de l'église de Caadeboc. — Cf. r"' i et 31.
7. CHARTES LATINES SUR PAPYRUS DU VI" SIECLE DE L'ÈRE CHRÉTIENNE appartenant à la Bibliothèque royale et publiées pour l'Êcote royale des chartes itaprès tes ordres de M. le ministre de rinslruclion publique. Paris, 1837, in-rol.
JOURNAL DES DÉBATS POLITIQUES ET LITTÉRAIRES
316. Les manuscrits ftancois de la Bibliothèque du Roy, par M. A. Paulin Paris. Paris. 1837-1842, 5 toI. in-8. [Comple-rendu critique). Feuillelon du n-du 15 juin 1845.
Cf. n" 28.
12 6t*. ALBUM HISTORIQUE, ARCHÉOLOGIQUE ET NOBILIAIRE
DU DAUPHINÉ. publié soua la direction de MM. Champollion-Figeac, par A. Borel d'HauLerive, Paris. iQ-4. 316 bis. Notice historique et giniulngique sur la famille des AUemans,
seignews de Vatbonnais, d'Uriage, de Rochechinard, etc. ' Année 1846-
18. ECOLE ROYALE DES CHARTES- SÉANCE D'INAUGURA- TION (S mai 1847), Paris, 1847, in-8 de 56 p.
317. Histoire du costume en Friatee au s^v siècle, p. 13-33. Cr. n" II et 284.
JOURNAL GÉNÉRAL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE, in-i
321 . Court d'archéologie française du moyen âge, t. XXII, n° 41, 21 mai
Origine de l'art du moyen Age. — Son caract&re religieux. — Importance
1. Ce mènioire est anonyme, mais une note (ait connaître le nom de sou autour : a Cette nolics est résumée d'un travail plus étcudu de M. Jules Quîcherat, sa première rûdacUon remonte d^jà a 1841. >•
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relalive de l'architecture, églisei. — Disposition et co flcatloDS introduites aous le ... . ...__,,.
qnAeg aux églises. — Avènement de l'arcbitecture romaue. — Caractère do roman. — Traasrorniatiau de l'urcbi lecture romaDe ea architectura gothique.—Le gothique su nid", auxiT»,»ui¥=etauiïi''gièda. — Conctusion. 322, Cours d'ai-chéologie fi-ançaise du moyen Age, recueilli par Aug. Garin, t. XXII, no 54, 6 juillet 1853, p. 421-423,
CoDstruclioDs accessoires de l'église. — Conlessiona. — Cryptes. — Autels ; leur Torme et leur emplacement. — Ciborium, turri», retable, cincelîer. — Entourage de l'aulel; colonnade, boluatrade, chancel, jubé. — AÛiboQs. — Chaire épiscopate. — Stalles. — Kouts baptismaux. — Inho- — i:«Q dans le» éBlieea. — Cimetièrea. — Distinction e"'-~ '--
pheges et les tomheaui. — Anciens cercueils. — Tombes lerées. — Lsoge do représenter l'image du défunt sur priants. — Tombes plates et leur dècorution.
eprésenter l'image du défunt sur la tombe. — ûisants c
323. Arthitectiax monasUmie, par M. Albert Leooir, 1 vol. m-4. Paris, 1952. (Cmnpte renduoiliqu€),t. XXII, n" 88, 2 novembre 1853, p. 726-727.
ATHENAEIM FRANÇAIS, in
324. Higloire de Vlnndre, par M. Kervyn de Letleiihove, 2° éd., Brugos, t. I", 1853, in-12 [CampU rendu erilique), i" article : n° du 26 novembre
1853, 2* année, p. 1123-1125.-2'= article ; L II, 1853, n" du 23 septembre
1854, 3= année, p. 883-885.
325. Beeueil du chroniques de Tountine, publié par André Salmon. Tours et Paria, 1854, in-8 (Compte rendu eritijue), n° du 4 novembre 1854, » année, p. 1031-1032.
326. Klude sur le pavage émailié dtms le département de l'Aisne, nar Ed. Fleury. Paris, 18B6, in-4 (Compte rendu a-ilique), a" du 21 avril 18o5, l'année, p. 321.
327. Drnuirrtc 'le l'Akiia des Cominenlaiiim de César, ii» du 10 mai 1856, 5* année, p. 384-386.
REVUE DKS COLHS PUBLICS ET DES SOCIÉTÉS SA
VANTES DE LA FRA.NCE ET DE L'ÉTRANGER, in-4.
328. Arcké'tlogie du moyen ily. —Uiiloiredel'indus(tif:eldf»arls;élud^ des sceaux. I, ti° du 2 décembre 1855, t. 1, p. 251-252. — II, n° du U décembre 1855, p. 267-268.
329. Archéologie du moyen ilye. — l^e» nppareiU ; conslnicttùn di's combles ; les poinU d'appui, 1, n" du 30 décembre 1855, l. !, p. 315-316. — II, n» du ISjanv. 1^6, t. II, p. 21-26.
Cours recueillis par Napoléon 1.0 Ci'cilia.
330. Archi-ologie du moyen ilf/e. — ArchiU-elure latine; orif/ini: et c-astrunlion des basiliques, a° du 11 janvier 1857, l. III, p. 54-56.
Cours recueilli par Aug. Kroeber.
331. Arehi'ologir du moyen dge. — Arekiteeture latine; coiulructim des éylises rfu vi" au x' sirele, n' du 25 janvier 1857, l. III, p. 54-56.
Cour» recueilli par Aug. Kroeber.
332. Arekéohgie du moyen ilge- — Anhileelure ruinane; de la l'ofite «i berceau, n» du 26 février 1857, t. III, p. 112.U3.
Cours recueilli par Aug. Kroeber.
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333. Archéologie du moyen ilge. — Arckiteeture romane ; f'tTVKUion lie ans membres, a- du 19 avril 1857, t. 111, p. 240-243. Cours raeueilJi par Aug. Kroeber.
CORRESPONDANCE LlTTÉRAIRfc:, in-î
3â4. Décoarerte iftm monumenl contcn^ortàn de Jeanne d^Arc, n' du 5 août 1^8, 2> année, p. 221-223.
335. Les Oaulois en Egypte, n» du 20 avril 1859, 3* année, p. 337.
336. Quelquet traits à ajouter à la vie de Rtbelais, n<> du 20 août 1859, 3^ année, p. 411-416.
Entrait du l. l" de VHiiloire de Sahtte-Barie, ~ Cf. u- 9. 338. Nouvelle objection au sujet des découvertes faites à Alise Sainte-Seine, n" du^juiIlell86l.5«anDée, p. 413-415.
Tiré à part sous ce litre : Nouvelle d<-faite 'les défenseurs â^Alise sur te terrain d'Alesia. Paris, Aubry, s. d. (1861), in-8.
L'aulcur a ajouti; a eu limge un Avinl-propoi de 3 pages.
Elirait du t. H de VHiitoire de Sainte- Barbe. — Cf. n* 9.
19 bis. BULLETIN DU BOLgUlNISTE, in-8.
339 bis. lettre à .tf. Au;/. Aubry, éditeiu- ibi Bulletin du Bouquiniste au sujet de la Notice de M. Vergnaud Romaqnesi sur les divers ouvrages et sur les nombreuï écrits relatifs ù Jeanne d Are. 18-58, p. 5.
ASSOCIATION AMICALE DES ANCIENS BARBISTES. AN
NUAIRE DE 1864, in-8.
343. Discours prononcé au 48" banquet de l'associiUion, p. 451-453.
DigitizsdbyGOO'^le
64 BIBLIOGRAPHIE UES OUVRAGES DE J. QL'lCHIiHAT
28 his. L'AUTOGRAPHE.
3i3 bis. Fjic-Bimilé d'une réponse au directeur de l'Autogittpke, relative il l'aulhenlicité d'une lettre de Jeanne d'Arc, 1864, n' du 15 novembre, p. 205.
REVUE CRITIQUE D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE, in
3i4. Liste des noms de lieux inicrila sw les monnaies mérovingiennes, par An. de Barthélémy. (Compte-rendu critique), 1866, 1" semestre, p. 34 36.
cr. n" (0 et Si.
345. A messieurs les directeurs de ta Bévue critique, 1867, U II, p. 77-80. ObscrvalloQt à propos d'un compte-rendu de son mémoire sur le Piloin.
MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ D'ÉMULATION DU DOUBS
348. Examen des armes trouvées à Alise-Sainte- Heine, i' série, t. I, 1865, p. 1-24, 1 pi.
Tiré à part sous ce litre : Question J Ateaîa. — Examen des armu (rouvéesA Atise-Sainte-Reine. Besançon, 1865, in-8 de 21 p. et 1 pU
ItèiinpreiElon de l'orllcle paru sous le mâme litre dons la Revut archéologique. — Cf. n* 137.
349. Notieesur Alexandre Bixio, 4- série, t. U, 1866, p. 372-384. Tiré à part sous le même titre. Besançon, 1867. in-8 de 16 p.
, 350. La question iPAlesia en Normandie. 4° série, t. II, 1866, p. 344-.34e. Tiré i part sous le même Ulre. Besançon, 1866, in-8 de Op. Réimpression d'nn rapport au Comili det travaux hittoriqua. — Cf. n*I3S.
351 . ta question du ferrage des chevaux en Gaule, 4' série, t. IX, 1873, p. 589-514, 5 ng.
Réimpression d'un rapport au Comili des travaux histùrique*. — Cf. u* 159.
352. Deux irucriijfioiu chrMennes appartenant à Utre'gion fivnc-comtoiie.
irucriiiftoiu :, t. IX, p.
1873, 4" sÉrie, t. IX, p. xii-^iv, 5ilg,
REVUE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE
353. De la formatioti française des anciens noms de lieu, i" arlicle : 26* année,1866.N» 18,2 août, p. 27&-279.— 2"article: Ibid-, D"20,16aoùt, p. 308-309. — 3* arUcle : Ibid., n* 21, 23 août, p. 322-323. — 4" article : Ibid., n" 22, 30 août, p. 338-339. — 5« article : Ibid., n» 23, 6 septembre,
353 bis. Discoure prononcé aux obsèques d'Aotoi ne-Jean- Victor Le Roux de LÎDcy (15 mai 1869). 1869. p. 5.
Tiré à part sous le même titre, in-8 de 4 p.
CATALOGUE GÉNÉRAL DES MANUSCRITS DES BIBLIO
THÈQUES PUBLIQUES DES DÉPARTEMENTS, in-4.
356. Catalogue des mamiserits de la bibliothèque d'Arras, t. IV, 1872, p. 1426.
Quoique publié ea IS12, cecatalogue avait été complètement rédigé eu 1S11.
Ce catalogue avait été rédigé en lBt2. — Le« notée prises alors par J, Qulcherat, commuDiqiiëes a M. V. Jacol), ont servi a la rédaction du Cataloyue detmaautcriU de la bibliothèque deMetz, publié dans XmMèmnires de ta Société d'hiitoire et d'arehéologie de la Motelie, 187t, p. 160-338.
358. Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Charlemlle, t. V, 1879, p, &fô-677.
Ce catalogue avait été égalemout rédigé en 1842.
JEAN, SIRE DE JOINVILLE, HISTOIRE DE SAIHT LOUIS
texte original accompagné d'une introduction par M. N. de Wailly. Paris, Didol, 1874, in-8.
360. Édaircissemenls relatifs aux armes et aux vêlements au temps de saint Louis, p. 462-476.
Haubert — Gamboison.— Cotte d'armoa. — Heaume. — Chapeau de fer.
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ECU. — Roelle. — Targc. — GanU. — Ëpée. — Coateau. — Cimeterre.
— HacLo. — Mnsae. — Lance. — filaive, — Eiple. — Pile. — Saiette.
— Carreau. — Arc, — • Arbalète. — Cbemise. — Lange. — Braies. -~ Chausies. — Botter. — Cotte. — Corset. — Sarcot. — >eli«Be. — Courroie. — Housse. — Chape. — Mantcmi. — Coiffe. — CbaperoD. — Cbapcas.
REVUE HISTORIQCE, in-S
361 . BeltUion inédite iur Jeanne d'Arc, i8T7, t. IV, p. 327-34i,
KtimprimË b Orièasa sou^ le même lilre. — l'J. a' 13. 'J&i. Supplément aux tinuiignages coatemporaini de Jeanne tCAiv, l)4S'2, t. XlX.p. 6(W3,
KéimpresslOQ avec des d^Teloppemeots d'un texte déjà para dans la Rerae de Normandie. — Cf. a" 3il.
GAZETTE DU VILLAGE
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CLASSEMENT CHRONOLOGIQIJK
IKIVKK ttK JULKS (JUIOHKRAT
188T. Texte dee Chortu de Kaveune, 311.
lB3ft. Fragment d'un reralScateur latin, 1 4. — Lettres de rémisaiou poar bu •tufanls de Henri EitUenae, 16. — Article Bor Uacntin Durward, 312. — Comptesrendas, IS, 17, IR.
IMO. Rapport sur le projet de publier les procès de Jeanne d'Arc, 'H'i. — Fragments inédits du littérature latine, 22. — Combat de François !<>' avec un !«i)glier. a bis. — Rechercbes sur Jean Castel, âS. — Comptes- rendu s, 19, 20. 31, 23, 2(, 28.
1UI-1B19. Publication des procès de Jeanue d'Ai'c, 1.
IBU. Notice snrTbomaa Basin, 31. — I.afami1lode3AllBmanB(pub1. en ISil). 316 bis. — Catalogue des ms?. d'Arraa (publ. en i872\- 356. — Comptée- rraduB. ■n, as, 2D, 30.
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D'UN MAM'EL D'ARCHÉOLOGIK
(FrïRinent Jndlil écrit ver» I8C7.)
Vers 1867, J. QuicheraL avait formé le ilessein d'écrire i l'usa^ de ceux i|u'il nommait Ifs pourvoyeurs naturels de l 'archéologie, c'est-î-dire des habitants de la camjiagne, des iasliluteurs, des paysans, des ouvriers, un court manuel qui les aurait renseignf's sur les divers monuments de l'antiquité qu'il» peuvent rencontrer. En leur apprenant à connaître les objets que recèle lisol de la France, il espérait éveiller suFlisammenl leur curiosité pour les pousser à entreprendre des recherches ; à tout le moins il pensait pouvoir les intéresser aux découvertes amenées par le hasard el 6. la conservation des monuments de tous genres qui se trouveratenl à leur portée. Dans ce but, il «vait recueilli tout un 'dossier de noteii sur les vestiges laissés par les anciens babitanls de notre pays et avait esquissé le pian de l'ouvrage. La préraoe de ce petit livre devait retracer 6 grands traits l'hisLoire des civilisations qui se sont succédé en France depuis l'antiquité la plus reculée; c'est la seule page ds ce travail qu'il ait écrite. Bien qu'elle soit inachevée, nous pensons qu'elle mérite d'être donnée au public et nous la plagons ici coranie l'introduction naturelle <ie ce recueil d'articles et de mémoires.
La terre eut bonne gardienne de ce qu'on lui a confié ; tous les jours elle rend sous le soc de la charrue ou sous la pioche du lerrassier des objets enfouis depuis nombre de siècles. Ce sont les débris d'édifices qui couvrirent le sol, les restes des hommes qui le ciillivèrent ou qui s'abattirent dessus pour le ravag:er ; et la plupart du lempR nous n'aurions aucune connaissance des uns ni des autres tmns ces choses qui viennent nous apprendre qu'ils ont exislti. Il im-
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porte donc de ne rien perdre de ce qui se trouve. S'il est impossible de conserver, au moins qu'on ne détruise qu'après qu'il aura été pris note des objets, ou mieux encore, apcès qu'on les aura dessinés. Car, de même qu'à l'aide des plantes et des animaux pétrifiés nous sommes parvenus à nous faire une idée de ce qu'était le monde avant qu'il eût pris la figure que nous lui voyons aujourd'hui, de même nous referons l'histoire ignorée des temps anciens en tenant registre des vestiges que l'homme a laissés de lui dans chaque lieu.
L'ouvrier qui travaille la terre est celui de qui il dépend que rien ne se perde. Il faut qu'il sache quels services il est appelé à rendre en cette partie, et qu'il se regarde comme le collaborateur du savant. Mais pour qu'il sache cela, il faut qu'il l'ait appris. On gémit de l'ignorance qui est la cause de tant de destructions. Que fait-on pour la dissiper? Sans doute la raison publique abandonnée à elle-même accomplit d'incontestables progrès. On ne croit plus, comme autrefois, que les pots enfouis dans la terre y ont poussé comme des trulTes, ni que les silex taillés sont tombés du ciel. On ne broyé plus les beaux vases antiques pour extraire de leur pâte l'or qui n'y fut jamais mêlé; on a cessé depuis longtemps de briser comme idoles les statues et autres ouvrages façonnés à la ressemblance humaine. Mais l'indifférence exerce ses ravages à la place de la superstition, ou bien la cupidité suggère le brocantage, presque aussi désastreux pour la science que la destruction.
11 ne coAterait pas beaucoup d'introduire dans l'enseignement des écoles primaires, surtout des écoles rurales, la notion de l'antiquité. Dût-on se borner à prévenir les enfants qu'elle a laissé partout des vest^es, que ces restes reposent sous leurs pieds, que lorsque devenus grands ils en feront sortir de terre à la faveur de leurs travaux, ils devront les recueillir avec soin pour les montrer à ceux qui s'y connaissent. On leur ferait comprendre par comparaison que tout est digne d'attention, même les choses les plus informes, même les débris de la matière la plus vile; ne savent-ils pas la plupart comment, à l'aide des indices les moins apparents, on reconnaît le passage des bêtes dans la campagne ou dans les bois. Quant aux objets de prix, on leur apprendrait qu'ils gagnent à être connus avant d'être vendus ; que celui qui a trouvé quelque chose de cette espèce et qui s'empresse d'aller s'en défaire à la ville, est trompé infailliblement, car le marchand lui en donne toujours le moins passible; qu'au contraire, la même pièce soumise au contrôle des savants, estimée par l'un et par l'autre, aurait atteint sa valeur réelle ; enfin, que ces marchés hâtifs sont préjudiciables non seulement au vendeur, mais à tout le monde.
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parce que l'acheteur qui revend très cher ce qu'il a acquis à bas prix, d^uîse d'ordinaire la provenance, et que par ik se trouve perdue l'instruction qu'il y avait à tirer de la découverte pour le lieu où elle s'est effectaée.
De même que lea paysans sont les pourvoyeurs naturels de l'archéolt^e, les instituteurs primaires devraient être pour elle autant d'agents attentifs à l'informer des découvertes. Quelques-uns déjà se sont donné cette mission dont ils s'acquittent très bien. Les savants habitent les villes; ils n'apprennent que par hasard ce qui se passe à la campagne. Le maître d'école, au contraire, peut savoir jour par jour les nouvelles de la commune ou il est fixé; il en connaît tous les habitants ; il n'a qu'à leur recommander de le prévenir de ce qu'ils trouveront. Lorsque des antiquités seront sorties de terre, qu'il en dresse procès-verbal ; on ne lui demande pas de faire de l'érudition, il ne s'agit que de décrire exactement la façon dont les objets se sont présentés, leur matière, leur forme, leur couleur, leurs dimensions. La note où ces diverses circonstances seront clairement consignées aura le prix d'un renseignement utile. Elle sera accueillie avec reconnaissance soit par les journaux du département, soit par la société savante qui a son siège au chef-lieu; ou plutôt, comme la correspondance entraîne des frais, les instituteurs useront d'un autre moyen de publicité qu'ils ont tous à leur disposition : c'est d'écrire à leur chef suprême, le Ministre de l'Instruction publique. Le Ministre reçoit toutes les communications qu'on lui adresse en matière d'antiquités. Il les fait examiner par un Comité attaché à son administration; elles sont ensuite publiées dans une revue spéciale.
Insister sur les services que les instituteurs sont appelés à rendre à l'archéolc^e, ce n'est pas en détourner les autres qui s'y sentent attirés par leur goût. 11 importe que le plus grand nombre possible prenne intérêt aux découvertes. Plus il y aura d'yeux ouverts, plus la conservation des choses sera assurée et plus aussi les renseignements se multiplieront au profit de nos connaissances.
Ne désirant rien tant que de voir les esprits s'ouvrir à un genre d'attention qui est si digne d'un peuple éclairé, j'ai composé ce livre, avec l'idée qu'il pourrait, non pas faire des savants, mais guider les curieux. Il n'y faut pas chercher la doctrine transcendante. Je me suis borné à exposer d'une manière succincte et dans l'ordre qui m'a paru le meilleur, les résultats produits par les trouvailles et par les fouilles qui ont eu lieu en France depuis une quarantaine d'années, c'est-à-dire depuis que l'esprit scientifique est entré dans ce genre d'observation. £n voyant ce que la terre a coutume de rendre en notre
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ji.iys, ou aura des Icriiies île i,onipamif<oi) (hiiir juger nu moins à pfii près des objets qui se présentcut. On saura direàquniilsressemblenl, s'ils se rattaclient à des séries connues, ou s'il y a apparence qu'on puisse les considérer comme conquêtes nouvelles.
Mais avant de descendre dans le détail des choses, il est bon d'esquisser le tableau des civilisations différentes qui se sont succéd<sur notre sol, et d'indiquer les catastrophes qui les ont détruites au point que de tant d'ouvrages qu'elles ont produit)^ pendant des suitefi lie siècles, i) ne subsiste que de si faillies débris.
l..es plus anciens hommes dont nous feti-ouvions les vestiges furent des sauvages peu différents de la brute, !i en juger par la conformatini) (le leurs crîlnes. La France, de leuv temps, était une contrée glaciale. IIk y vivaient dans la neige pendant la pluK grande pailie de l'annéo comme font aujourd'hui les Lapons au nord de la Suède. I^ur existence est attestée par leurs ossements et par de grossieift outitf dipierra qu'emportèrent les débâcles. Il faut renoncer à repré-ienter par un nombre d'années l'époque à laquelle ils appartiennent. Une inflnité de siècles tes séparent de nous, comme une infinité île siècles les séparait eux-mêmes des temps où se formèrent les roches qui contiennent dans leur pâté des animaux pétrifiés.
D'autres sauvages plus intelligents succédèrent à ceux-là. Ils habi- It'rent les cavernes ouvertes dans les côtes i-ocheuses le long des l'ivièi'es, lorsque le climat était encore rigoureux, mais que les eaux des dégels n'étaient plus assez abondantes pour couler à pleins bonis dans les vallées. Ces hommes possédèrent les premiers rudiments de la civilisation. Ils crurent déjà que la vie se prolonge au delà du trépas, car ils déposaient des aliments auprès de leurs mort."; ils surent dessiner sur les os des figures de bétes et donner à leurs outils des formes ingénieuses.
Le sol devenant de plus en plus habitable par l'adoucissement gmdnel de la température, il reçut des émigrations de peuplades êtran- (^res, celles-ci chassées du lieu natal par le trop plein de la population, ou par des tribus belliqueuses, ou par des calamités naturelles. Il dut en venir de toutes les directions, même par mer, sur des pirogues; mais c'est surtout par les passages des Pyrénées et des Alpes qu'elles entrèrent sur notre territoire. Hommes non moins primitifs que ceux qu'ils déplaçaient, réunis d'ailleurs en bandes peu nombreuses, ces nouveaux venus furent incapables de changer l'ordre établi avant eux. l.es générations se succédèrent longtemps dans rimmotiilité qui est
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■nkcoii- uiijnunriiiii. le par(at;« îles pt!U)ilês ite l'Arrîquo îiilêi'i«iit«. 11 arriva à la lin <les r^ïoos de l'Orient une grande nation qui extermina ou aHsujeltit à ses mœurs ou à son langage toutes les autres qui l'avaient précédée. C'est la nation des Gaulois ou des Celtes.
Les Gaulois apportèrent avec eux une civilisation très avancée pour le temps où ils parurent; mais la religion qui les avait tirés de l'état sauvage les tint enchaînés k l'état barbare, de sorte que leur industrie demeura statioonaire quoiqu'ils fussent adroits de leurs mains, ingénieux et excellents imitateurs, quand ils le voulaient, de ce qu'ils voyaient faire aux autres. Instruits par les druides, leurs prêtres, que ' la vie est une épreuve et que l'iiomnie doit éviter de s'attacher trop étroitement à la terre qu'il habite, ils méprisèrent des choses sans lesquelles il est impossible aux arts de se développer, lis n'eurent pas de villes, mais seulement des refuges fortifiég où ils allaient s'enfermer en cas de danger avec leui-s effets et leurs troupeaux. En temp» de paix ils habitèrent de misérables villages composés de huttes ; leurt^ lemples furent des enclos en plein air. Comme il leur était défendu de sculpter et même d'appareiller la pierre, ils n'ont laissé aucun ouvrage d'architecture ni de maçonnerie; il ne reste d'eux, en fait de construction, que des entassements de pierraille ou des blocs de pierre brute, les uns dressés debout, les autres assemblés en manière do table DU de galerie couverte. C'est seulement par les tissus, par le Iravail du bois et des métaux qu'ils montrèrent ce dont ils étaient capables. Les étoffes et le bois ont péri ; le fer ne s'est conservé que par ■le rares hasards. Des objets d'or et de bronze, et plus souvent encore (les outils en pierres dures dont les Gaulois ne cessi'rent jamais de se servir, sont la dépouille que nous recueillons de ce puissant peuple pour la période de deux mille ans peut-élre pendant laquelle il ganta "On iodépendance.
Six cents ans avant Jésus Christ, les Phocéens d'A.sie-Mineure aborilërent en Gaule. Ils étaient une fraction de ces Grecs qui furent les civilisateurs de l'ancien monde. Us fondèrent Uarseille, puis jetèrent des colonies sur la côte de la Mé<literranée et sur les bord.t du bas Rhône. Quoique leurs établissements aient longtemps prospéré, ils ont laissé peu de traces de leur présence. Au lieu d'importer les arts par lesquels se distinguait déjà leur nation, ils se conformèrent à la simplicité gauloise. Manteillo, qui passa dans l'antiquité pour la plus sage de« républiques, n'avait encore, du temps de César, que des maisons de bois recouvertes de chaume. Cependant, comme les Marseillais faisaient le commerce dans toute la Gaule, il est impossible que de.s olqels de fabrication grecque colportés par eux ne se trouvent pas
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mêlés à la dépouille des Gaulois. On ne s'est pas encore appliqué à en faire la distinction.
Les Romains, que les Gaulois étaient allés autrefois attaquer dans leur pays, vinrent à leur tour prendre position dans la Gaule. Ils s'établirent derrière les Marseillais et conquirent le bassin du Var avec celui du Rhdne presque tout entier. Ensuite César soumit en huit ans le reste de la nation. L'an 50 avant notre ère, les Romains étaient les maitres de tout le pays depuis les Alpes jusqu'à l'embouchure du Hhih, depuis les Pyrénées jusqu'à la Manche.
IMeur fallut plus d'un siècle et toutes les ressources du pouvoir absolu qui succéda chez eux à la république pour arriver à détruire la nationalité gauloise. Le régime de l'état de siège fut établi en permanence, l'ordre administratif créé, la jeunesse recrutée pour aller servir au loin à la suite des légions, la noblesse corrompue par l'ambition de parvenir aux honneurs. On ouvrit des routes, on construisit des villes, on chercha à séduire les imaginations par des monuments élevés à la gloire de Rome; puis, comme les séditions recommençaient toujours, on prit le parti d'abolir la religion druidique. Les convulsions qui suivirent cette mesure violente furent les dernières. Rieutât il n'y eut plus de Gaulois, mais des Gallo-Romains. L'œuvre de transformation fut consommée sous le règne de l'empereur Vespasien, soixante<diK ans après J.-C.
La Gaule entra alors dans tine période de paix et de félicité qui ne s'est pas renouvelée depuis, même pour la France moderne. La force armée, échelonnée sur toute la longueur du cours du Rhin, protégeait la frontière contre les barbares; à peine comptait-on dans l'intérieur deux mille hommes de troupes, qui étaient distribués entre les grandes villes pour escorter les fonctionnaires suprêmes de l'administration. Le pays fiit sillonné de routes. Il y eutpartout des villes décorées de statues, de temples, de bains publics, de théâtres oii pouvaient tenir des milliers de spectateurs; même de simples villages possédèrent de ces monuments. Les campagnes se couvrirent de vastes habitations où l'on trouvait tout ce qu'il faut pour l'utilité et pour l'agrément. Les eaux vives, soigneusement recueillies, furent conduites dans'les établissements publics et chez les particuliers par des aqueducs établis à grands frais. La Gaule rivalisa de splendeur avec l'Italie.
Après un siècle et demi de cette prospérité on éprouva ce qu'il faut attendre d'un régime sous lequel les hommes n'ont qu'à penser à la jouissance. La ligne défensive du Rhin s'étant trouvée un jour moins bien garnie qu'à l'ordinaire, les barbares Germains firent irruption. Ils se répandirent pariout, ne trouvant devant eux qu'une multitude sans
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patriotisme et sans énei^ie, éperdue, incapable de pourvoir à son salut, tant les sujets de l'Empire avaient été habitués à tout attendre du ^uvemement. La dévastation fut épouvantable. Tout périt sur le passage des envahisseurs, non seulement les maisons de campagne et les villages, mais aussi bien les villes, dont aucune n'était alors fortifiée.
Ce fut le commencement de calamités sans lin. Ce qui s'était fait une fois devint une habitude pour les barbares. Tous les dix ou quinze ans depuis leur première invasion, ils revinrent visiter la Gaule. A mesure que les ruines qu'ils avaient faites étaient réparées, ils recommençaient le ravage. Les décombres s'entassèrent sur les décombres.
Pour se préserver du fléau, les villes s'environnèrent de murailles. Le territoire fut hérissé de citadelles; des postes d'observation occupèrent tous les points culminants, et dans les lieux d'un accès difGcile on disposa des camps retranchés prêts à recevoir les habitants des campagnes à l'approche de l'ennemi. Cet état d'alarme perpétuelle amena la misère, la dépopulation, l'abrutissement, l'aversion pour un gouvernement qui devenait plus oppressif, à mesure que son impuissance se manifestait davantage. On vit des masses d'hommes, renonçant à la vie civilisée, se réfugier dans les forêts et constituer au cœur du pays une barbarie non moins redoutable que celle du dehors. D'autres vécurent dans les conspirations et suscitèrent, en vue de la sécurité publique, des usurpateurs dont le r^ne éphémère n'était qu'une cause nouvelle de désastres. Le reste tomba dans l'apathie du désespoir. Il n'y avait plus de nation. Les Empereurs essayèrent d'en refaire une en transplantant sur notre sol, ici des peuplades enlevées des bords de l'Elbe, du Danube et du Volga, là des colonies militaires d'Asiatiques et d'Africains; ils ne réussirent qu'à augmenter la confusion.
C'est au milieu de ces circonstances que le christianisme prit racine dans la Gaule. Préchant le mépris des biens terrestres il convenait à des misérables. D'autres religions qui procuraient, par des dc^^es et par des rites différents, l'oubli des choses du monde et auxquelles tenaient très fort ceux dont elles faisaient la consolation, entravèrent longtemps ses progrès. II finit par l'emporter, et lorsqu'il se sentit le plus fort, il voulut régner sans partage. Il devint violent et démolisseur. Les monuments des anciens cultes qu'avaient épargnés les ravages antérieurs périrent de la main des chrétiens.
Telle est l'origine de la couche épaisse de débris que recouvre encore sur tant de points la terre de notre France. Ce sont les restes de la magniGceace romaine anéantie par un concours de destructions
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saiis exemple ; c'est l'ouvrage des fuieuis léuiiies de la IjuiltHiii', dti briganda^;)^, delà ^erre civile et du fanatisme.
Aprèw deux cent cinquante ans de ces tempéteis, à la fin du v siècli' de notre ère, l'Empire romain avait cessé de peser sur l'Kurope occidentale. La Gaule ne di'pendit plus de l'Italie ; elle fut au pouvoii* des L'rermains établis sur son territoire. Ceux-ci avaient pris domicile â l'Vité des anciens habitant^*, sans se mêler à eux. Comme ils vivaieni sous des lois distinctes, ils eurent leurs villajrés, leurs lieux de iV;tinion, leurs cimetières séparés. La fusion qui devait finir par s'opéror entre les deux races, ne s'annonça d'abord que par leur rencontre dans les emplois du gouvernement et dans les ordres du l'Ëg-lise.
Il y eut de terribles conllits entre les (ierniainii de diverse orïg'ïne. Allemands, Bourguignons, (îoths. Saxons, Francs; ils étaient sans cesse aux prises, chacun cherchant à t^randir son lot au détriment du voisin. Les Francs eurent l'amliitioii de dominer tous les autres. t>l ils réussirent à les soumettre. Alors il fut loisible de respirer. Lp travail put arriver à produire ijuelque chose; on laissa tomber en ruines les anciens asîlec^ où la multitude était alIcV- chercher tant ào. fois son salut. Mais l'heure où devait se formel- uni- nation n'était pas uiicoi-e' venue. Si tes liarbares s'étaient adoucis, les Oallo-Romainp s'étaient barbarisés. Leurs yeux s'étaient fermés à toute viie d'intérèl public, et les hommes (flairés n'avaient qu'une chose en tète : réaliser ce qu'on croyait être le règne de Dien sur la terre. La riches^se eut pour unique emploi de fonder des monastères, et tout ce qui s'était conservé de l'ancienne industrie fut appliqué exclusivement à construire des élises. Le pays, absorbé dans la dévotion, devint la proi»^ des Musulmans. Il ne ^^e réveilla que lorsque la luoitié de son territoire avait été ravï^fée de nouveau avec cette rage qui s'applique à ne rien laisser debout.
La (ïaule fut sauvée par Charles Martel, restauiée par Pépin le Bref et par Charlemagne, mais fourvoyée par ce dernier dans une entreprise dangereuse autant que chimérique. Elle relit un nouvel empire romain, qui produisit absolument les mêmes fruits que le premier; car il donna vingt ans de paix, vingt ans de guerre civile, el cent ans de tribulations au milieu desquelles la société tomba de nouveau en dissolution. C'est encore par des barbares que fut accomjilic l'o'uvre de destruction, les Sarrasins exeiçant leurs ravages au midi, les Hongrois à l'est, les Nonnands partout. Pas un coin ne fut épai-- ;fné, pas uni-, r";;lis(^ n'échappa aux flammes. Tous les ouvraj^^es qui ■ s'étaient faits sous la domination des Kraucs, el toits ceux qui poiivaienl sulwistHr emor*- ilu temps dos Itomiiins. périnml sjnis rémission.
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O muinent est celui où se place, à proprement parler, la lin tic l'antiquité. C'est alors que furent abandonnés les anciens errements sur lesquels on s'était traîné jusque-là. Dans l'ordre matériel, le fîl de toutes les traditions fut rompu, et dans l'ordre politique, sous leK vieux Doms qui se conservèrent, les choses subirent une complète transformation. Les hommes commencèrent à connaître la puissance des deux forces au jeu desquelles allaient tenir désormais les destinées de l'Europe occidentale : à savoir, l'association et la liberté. Formés en pelits groupes pour le besoin de leur déiense, ils apprirent a compter sur eux-mêmes. L^union de ceux qui vivaient du travail de leurs mains procura à l'industrie une vigueur qu'elle n'avait pas eue jusque-là. L'activité, l'invention, la fécondité redevinrent le partage des esprits, ou du moins d'un certain nombre d'esprits. Cette rénovation, qu'on peut regarder comme l'enfantement de la nation fran- Vaise, a pour époque le x' siècle.
Le X* siècle ne fut pourtant pas un temps de paix, non plus que ceux qui )e suivirent. Loin de là. Jamais, peut-être, on ne vit aux prises un si grand nombre d'intérêts ennemis. Les seigneui-s entiv eux, les villes contre les seigneurs, les provinces contre les provinces soutinrent des luttes acharnées; et plus tard, l'autorité d'un seul ayant repris le dessus, les rois jetèrent leurs sujets dans de crueller' aventures; la guerre sous toutes ses formes causa d'eifroyablos dégflts. Mais il n'y eut plus de ces chocs qui renversent tout ce qui existait auparavant, il ne se fit plus qu'exceptionnellement et sur des ]>oints isolés de ces ruines pardessus lesquelles un sol nouveau a le temps de se former. L'agent le plus énergique pour effacer les œuvres de la civilisation fut, depuis lors, la civilisation elle-même. D'âge en agv, par le progrès des idées ou jiar la mobilité du goAt, un délit ix <(ui avait été fait auparavant. La matière fut transformée incessamment.
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RAPPORT AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
SUR LE BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ
POUR LA CONSERVATION DES MONUMENTS HISTORIQUES UE l'aLSACE
(1S37-I860, T. Il ET iri)
:S DE TUHULUS DANS LA PLAINE d' ALSACE. — ENCEINTES EN PIEHHES ÈCHEB. ANTlgL'ITÉS DU ZIEGENBEEtO ET DU WASENDOUHG.
lBevucdetSociéUiiai!anlesAW3. — B\hliogr.,a-in.)
Les renseignements contenus dans ce recueil sont si nombreux qu'il serait impossible de les mentionner tous. Je ne m'arrêterai qu'à ceux qui ont un intérêt général.
L'antiquité celtique est celle qui a été l'objet des travaux les plus considérables. Dans les quatre années sur lesquelles s'étendent les deux volumes que nous avons sous les yeux, dix Mémoires ou rapports ont été lus à la Société strasboui^eoise rien que sur des fouilles de tumulus. M. Maximilien de Ring a présidé à la plupart de ces explorations. Elles ont eu pour théâtre les forêts de la plaine d'Alsace entre Brumatb et Colmar.
Dans toute cette région, le sol, naturellement humide, n'a pas été favorable à la conservation des corps ; ce n'est que par une rare exception que des squelettes ont été retrouvés dans leur entier, et il s'en faut que toutes les inhumations aient pu être constatées par des débris d'ossements; mais, même dans le cas d'une destruction complète, assez d'autres indices se sont réunis pour établir la destination funéraire des tombelles.
Un Kiit capital signalé par M. de Ring, et qui s'est trouvé conQrmé par les recherches du même genre qui ont eu lieu simultanément en Franche-Comté et en Suisse, c'est la présence d'un ou de plusieurs foyers dans tous les tumulus. La terre brûlée et des amas de cendres plus ou moins considérables attestent que sur le lieu choisi pour déposer le mort on commençait par allumer un feu, et ce feu est visiblement celui dont a voulu parler César, lorsqu'il a indiqué comme
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le trait principal du lile funèbre des Gaulois qu'ils jetaient dans le feu tous les objets auxquels les gens avaient tenu pendant leur vie, même les animaux : explication incomplète, comme toutes celles que donne César, et d'où il semblait résulter que les Gaulois brâlaient ces choses en même temps que leurs morts. Telle fut efTectivement l'opinion jusqu'à ces deiTiiers temps. L'archéologie seule a mis en lumière le sens véritable du texte.
II n'est pas rare de rencontrer dans la couche de cendre des os calcinés et concassés. C'est la preuve de l'incinération des animaux qui avaient été cbers au défunt.
Si dans ces débris il s'en trouvait que l'on pût attiibuer au squelette humain, cela reporterait l'inhumation à cette époque antérieure de peu à la conquête romaine, où, d'après le témoignage de César, les esclaves et même les clients des grands propriétaires gaulois étaient brûlés comme les animaux sur le lieu de la sépulture de leur patron. Ce fait s'est produit une seule fois dans te cours des investigations de M. de Ring. Un tumulus de la forêt d'Ensîsheim a livré une urne qui renfermait des ossements brûlés d'homme et de cheval. L'urne étaif vers la tête de la personne inhumée.
Sur le foyer ou à côté du foyer, après qu'il avait été éteint, le défunt était couché tout de son long et revêtu de ses habillements. Cette dernière circonstance résulte de la présence des bijoux, colliers, bracelets, armilles de jambes et autres décorations en métal qui se trouvent engagés dans le squelette lorsqu'il subsiste encore, ou qui indiquent sa position lorsque le temps l'a consommé.
Quelquefois on a pourvu à la conservation du corps en l'enfermant entre deux couches de charbon. Ce rite exceptionnel s'est présenlé deux fois à M. de Ring. Un enfant de moins d'un an et un homme de haute statiu-e ont été trouvés préservés de la sorte, l'un dans la forêt de Brumath, l'autre dans celle d'Eusisheim.
11 n'y a pas d'uniformité quant à l'orientation des corps. Chaque tumulus offre à cet égard une disposition particulière, différence qui a sans doute eu sa raison ; mais celle-ci nous est inconnue.
Dans tontes les grandes tombelles attaquées par M. de Ring, le centre a apparu comme l'emplacement d'une sépulture principale autour de laquelle étaient disposées d'autres sépultures. Celles-ci, par la situation qu'elles occupaient, figuraient les côtés d'un polygone inscrit dans la circonférence du tertre.
Plusieurs tumulus de la forêt d'Ensisheim, remarquables par leur relief qui atteignait jusqu'à trois mètres, ont présenté deux couches superposées de sépultures.
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Des pièces de poterie plus ou moins endommageas par rabaissement des terres ont été rencontrées invariablement auprès de chaque mort. M. de Ring est parvenu à rétablir dans leur entier plusieurs de ces rases. Il y a dans le nombre des écuelles, des tasses à anse, des cruchons et des pots à gros ventre avec un bord renversé. Presque tous les tumulus de la forêt d'Ensisheim ont fourni l'assemblage de deux grandes écuelles, dont l'une, renversée par-dessus l'autre, lui servait de couvercle. La poterie s'est montrée en plus grande abondance dans la région d'Ënaisheim, et avec cette pailicularité que la plupart des pièces étaient d'une grosse terre rouge. Le fond d'une sépulture, couvert de tessons qui étaient séparés sauvent par de grands intervalles, quoiqu'ils appartinssent à la même pièce, a fait naître la coi^ecture que l'on avait ajouté au rite ordinaire une cérémonie consistant à casser de la vaisselle autour du foyer.
Les vases que l'on trouve entiers ou presque entiers servaient vraisemblablement à contenir les aliments que les Gaulois déposaient auprès de leurs morts, M. de Ring a répété cette opinion, que d'autres avaient déjà émise avant lui. Il ajoute que les vases reposaient sur une tablette de bois revêtue d'une plaque de bronze, et il cite comme preuve de cela les débris d'une plaque estampée qui a été tirée d'un tumulus de )a forêt de Schlestadt. Hais M. de Ring, n'ayant pas assisté à la touille de ce tumulus, s'est certainement mépris sur le véritable gisement de la plaque. Cette pièce, figurée sur une planche du Bulletin, est identique aux lames de bronze estampé qui dans ces derrdera temps ont été trouvées en si grande abondance soit en Suisse, soit en Franche- Comté, et qui ont l'air d'avoir servi d'omem^it'sur le devant du corps. J'invoque à cet ^rd les Mémoires de M. A. Castan publiés dans le recueil de la Société d'émulation de Besançon, et le bel ouvrage de M. de Bonstetten sur les antiquités helvétiques. J'ajoute que M. P. Raymond, archiviste des Basses-Pyrénées^ m'a signalé récemment une plaque de ce genre trouvée par lui dans un tumulus près de Pau et qui adhérait à un fort cuir encore conservé.
Deux fois M. de Ring a constaté la présence d'une boite de bois déposée auprès du mort. Dans l'un et l'autre cas, il ne restait de la boite que des ais en décomposition formant deux couches entre lesquelles se sont rencontrés des objets de diverse nature : ici un bracelet d'une substance analogue au jais, là une lame en bronze à deux tranchante avec une hache celtique également en bronze. M. de Ring voit dans la lame et dans la hache des instruments de sacrifice. Je ne voudrais pas m'associer à toutes les considérations que lui su^ère cette pensée, mais j'ai vu tant de fois la hache celtique sortir des tumulus, et sou-
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vent avec iiœ forme ou des dimensions qui excluaient l'idée d'un instrument propre aux usages de ta vie, que je la considérerais volontiers, lorsqu'elle se rencontre dans les sépultures, comme un symbole qui caractérise un certain rite funèbre des Gaulois. Il y a plus ; quand je vois la deroiëFe forme à laquelle est arrivée ia hache celtique par suite de ses perfectionnements successifs, et que cette forme faisait de l'instrument, lorsqu'il était emmanché, l'équivalent exact de l'ascia romaine, je suis tenté de conclure que la fameuse formule des tombeaux gallo-romains dédiés iub aseia ne désignait pas autre chose' qu'une particularité du rite funèbre conservée des anciens temps. Il est digne de remarque que la hache recueillie par M, de Ring est de celles qui se rapprochent le plus par leur forme de Voicia romaine.
L'expérience m'a convaincu que dans les tumulus oit ne se trouve pas ta hache celtique il y a presque toujours un autre objet qui me semble avoir aussi la valeur d'un symbole. C'est une pierre brute, ou ëpannelée, ou usée par le frot'.ement, quelquefois assez grosse, dans d'autres cas extrêmement petite, car elle peut n'être pas autre chose qu'un caillou i mais, pierre ou caillou, l'objet dont je veux parler se reconnaît toujours en ce qu'il n'appartient pas au terrain sur lequel le lumulus a été construit. Une sépulture delaforétd'Ensisheim a livré, avec des ossements, de la poterie et des parcelles de bronze, un petit cube de grès vosgien.
Parlons des bijoux et autres objets de toilette. Ce sont des torques, des bracelets, des armilles, des anneaux de doigt ou d'oreille, des épingles, des fibules. Toutes ces pièces sont généralement en bronze. Une paire de boucles d'oreille en or creux est le seul objet de ce métal qu'on ait recueilli. Il s'est présenté en fait de fer une fibule, un petit anneau enfermé dans un vase et un autre anneau avec une rainure dans laquelle étaient disposés des grains perlés d'une substance anal<^e à la craie. On a eu à constater aussi de ces anneaux de bois, qui ressemblent & des coulants de serviette.
Les bijoux de bronze, sans être aussi beaux que d'autres déjà découverts par M. deRing,enl855etJ856, portent cependant l'empreinte du même goàt et proviennent évidemment de la même fabrique. La circonstance ai remarquable de perles d'ambre incrustées dans les colliers ou montées en tètes d'épingle s'est notamment reproduite.
Aux Mémoires dans lesquels M. de Ring a consigné le résultat de ses propres recherches, il en a joint un autre pour conserver le souvenir d'une fouille opérée en 1851 sur un tumulus exceptionnel de la forêt de Hatten. M. /.aepfel, auteur de la fouille et possesseur de la plupart des objets qu'elle a fournis, avait heureusement conservé des
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notes qui'ont permis de rédig^er un compte rendu assez satisfaisant, quoique postérieur de tant d'années à l'opération.
Le tumulus en question était comme une borne, haut de quatre mètres, large de huit. On trouva dedans, à deux mètres au-dessus du sol, les bandes en fer de quatre roues, seul débris reconnaiesable d'uo char qu'annonçaient des traces de bois consommé.
Au-dessous reposaient trois pièces de vaisselle en bronze extrêmement mince, savoir : une bassine dont le fond adhérait à la foime par 'des clous rivés, et deux aiguières, dont l'une avec une anse ornée d'une tète d'animal. La bassine était remphe de cendres sans ossements. Il n'y avait pas trace de poterie de terre. Sur le même point on a recueilli un cercle en or fin, aplati comme un ruban, qui parait avoir servi de bandeau, un fer de lance très oxydé et une dent de sanglier. Plus bas de cinquante centimètres et vers le bord de la sépulture, s'est rencontré un foyer composé de tuiles à rebords, posées bout à bout dans le sens de leur longueur, le rebord en dessous. Le feu allumé sur ces tuiles avait été si violent qu'elles étaient calcinées par endroits et vitrifiées dans d'autres. Là, entre les cendres, on ramassa des ft^ments de colliers creux dans lesquels avaient été introduites des baguettes de bois, un autre fer de lance, plusieurs bracelets et un anneau de fer, orné intérieurement de quinze dents humaines qui avaient été enchâssées dans le sens où se montrent les fleurons du trescheur héraldique.
L'auteur du Mémoire hésite sur la date qu'il convient d'attribuer à cette singulière sépulture. Il me semble que la présence des tuiles à rebord indique assez claii^ment les premiers temps de la domination romaine.
J'ai insisté sur les tumulus parce qu'il devient de mode de les fouiller, et qu'il est utile d'éclairer les personnes qui se livrent pour la première fois à ce genre d'exploration par l'expérience des savants qui en ont déjà l'habitude. M. de Ring est de ceux qui ont lait le plus en cette partie. On peut trouver qu'il a l'imagination un peu vive et que parfois il va chercher trop loin l'explication des choses; maison n'est pas forcé de le suivre dans le champ des hypothèses, du moment qu'il donne minutieusement le détail de ce qu'il a trouvé. 11 a d'ailleurs la bonne habitude de mettre sous les yeux de ses lecteurs les coupes et plans des tumulus fouillés par lui ; de sorte qu'à ses descriptions, qui sont déjà très claii-es, se joint la vue des positions occupées par chaque objet. C'est une excellente méthode dont la pratique ne saurait être trop recommandée.
Je place l'ésolument parmi les antiquités celtiques des monuments
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sur l'âge desquels les savants alsaciens hésitent encore, car ils les appellent gallo-romaina. Ce sont ces enceintes en pierres sèches qui enveloppent les plateaux les plus élevés des Vosges, et dont la montagne de Sainte-Odille ofilre un exempte sur lequel on a tant de fois disserté. Deux ruines de ce genre beaucoup moins connues, le Gross-Limmersberg et les Heidenniauern de la forêt de Haberacker, ont attiré l'attention de M. Alfred Goldenbei^, qui en a donné des plans et une description.
Le mur du Gross-Ltmmersberg, qui est double en quelques endroits, surmonte la crête rocheuse d'un plateau qui n'a pas moins de vingtquatre kilomètres de tour. Ce mur, dont l'épaisseur moyenne est de i'iSO, est formé de pierres non appareillées qui cependant présentent une certaine régularité. D'autres murs descendent de l'enceinte dans les vallées adjacentes. Dans l'intérieur il y a des murgers qui s'étendent en divers sens et des tas de pierres en forme de tumulus. Les Heidenmauem de Haberacker consistent en deux épaisses murailles de 2^,50 d'épaisseur, qui coupent en travers le plateau d'un rocher ërainent appelé Krappcnfelsen. Ces murs, à cause de leur épaisseur, ont été formés d'un noyau de pierraille entre deux parements d'une construction pareille à celle de Gross-Limmersberg. L'un est tout droit dans son plan, l'autre présente à son extrémité un retour d'équerre pour couvrir un défaut dans l'escarpement naturel du plateau. Dans l'une des enceintes qu'ils pi-oduisent, est une roche longue posée sur deux pierres basses, comme un banc, et à l'un des bouts de cette roche on voit une excavation ronde, très ré^lière, faite înconstestablement de main d'homme.
M. Goldenberg a rencontré en ce lieu une meule romaine ; sur le Gross-IJmmersberg, il a vu plusieurs monuments votifs à Mercure et les débris d'une colonne. Cela paraît l'avoir détourné d'attribuer la plus haute antiquité aux constructions des deux localités. Cependant il ne laisse pas de dire que le Gross-Limmersberg n'a pas pu servir à autre chose qu'à abriter une population réfugiée sur la montagne avec ses troupeaux, et quant au Krappenfelsen, il établit par d'excellentes raisons que ce rocher se serait prêté dii^cilement à l'usage de citadelle.
Pour moi, je le répète, les murailles décrites par M. Goldenberg sont gauloises; elles sont sœurs des constructions qui entourent le Hohenboui^, le camp d'Habend, et tant d'autres enceintes grandes et petites disséminées sur les cimes des Vosges allemandes et françaises. J'appellerai le Gross-Limmersherg un oppidum celtique, le Krappenfelsen, un temple de la même époque, et la rencontre d'antiquités
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romaines sur l'un et sur l'autre n'inÛrme pas cette opinion, car il est tout naturel de supposer ^e d'anciennes habitudes ou des nécessités impérieuses aient ramené plus d'une fois les populations en ces lieux après leur abandon.
C'est encore un temple ou enceinte sacrée que M. Oppermann a décrit dans une notice du bulletin intitulée : Let Antiquités du Ziegenberg. Le Zieg^enbei^ est une montagne conique qui s'élève au-dessus de Niederhronn. Un petit plateau qui forme la cime est bordé d'une muraille construite autrement que celles dont je viens de parler, car elle est formée de pierres irrégulières de médiocre dimension entremêlées de blocs de ^r^. En dehors de l'enceinte, sur le versant du mont, on voit une pierre debout qui a été fendue en deux par la gelée.
Le Ziegenbei^ se relie par une dépression à une autre montagne un peu plus élevée. Là une roche de grès fait saillie hors du sol par un accident naturel on ne peut plus fréquent dans la région vosgienne de Niederhronn. Cette roche, comme taules ses pareilles, a été consacrée etelleenofTre une preuve curieuse. Une statue de divinité a été sculptée devant, à l'époque romaine. L'image est celle d'une femme assise, nue jusqu'à la ceinture; elle tient à la main une patëre; des trous pratiqués sur son front indiquent qu'elle eut autrefois une couronne de métal. M. Oppermann a donné un dessin de ce précieux monument. Il est connu dans le pa^s sous le nom de Gmler-Ust, qui n'a pas de sens dans le patois alsacien, ou du moins qui n'a qu'un sens incomplet, car une personne à qui ce tangage est familier m'a dit qu'elle voyait dans lia l'équivalent de meretrix, mais pei'sonne ne sait ce que veut dire gaîler.
Je r^rette que M. Oppermann n'ait pas rattaché à la description du YÀegeaberg celle du Wasenboui^, autre montagne située en face, du cdté opposé de la vallée de Niederhronn. On a souvent parlé du Wasenhourg, mais seulement pour signaler les ruines d'un château féodal qui le couronnent, et une inscription romaine gravée dans le roc, sous les murs du château. Cette cime a eu aussi son usage à l'époque celtique. Elle fut associée par la religion à celle du Ziegenberg : témoin une tradition qui prétend qu'autrefois on allait d'une montagne à l'autre par un pont jeté au travers de la vallée; témoin encore le sens de l'inscription, rapproché des singuliers accidents naturels qui se présentent sur le plateau.
Ce plateau, excessivement étroit et long d'environ cent mètres, est terminé, du cAté où la montagne s'abaisse dans la vallée, par une roche plate comme un mur, haute d'environ dix mètres, longue de quatorze. A. cinquante pas plus loin, d'autres roches, moins régu-
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lières et moins élevées, sortent également du sol et circonscrivent une enceinte qui est devenue celle du château féodal. C'est sur la face extérieure de l'une de ces roches qu'est gravée, en grands caractères de la plus belle époque, l'inscription dont j'ai déjà parlé. Elle nous apprend qu'un certain Severinus SatuUinus éleva là, en vertu d'un vœu qu'il avait fait à Mercure, le dieu local, une hutte composée de
tuiles : Deo Mercurio attegiam tegulitiam composiiam ex voto
posuU. Je ne doute point d'après cela que l'enceinte naturelle de rochers n'ait été primitivement un temple du dieu gaulois qui fut plus tard assimilé à Mercure, ni que la roche allong^ée de l'autre bout du plateau n'ait figuré le dieu lui-même, tout ainsi que la roche du Ziegeubei^ figura une déesse du même olympe.
La hutte consti-uite par SatuUinus fut comme une chapelle extérieure adossée au temple. On voit au-dessus de l'inscription des trous de scellement, où furent engagées des pièces de bois. Je ne suis pas parvenu à me faire d'après ces indices une idée exacte de la forme qu'avait l'édifice. Les Romains appelaient atleyia le genre de cabane que se construisaient les peuples de la Mauritanie ; mais à quoi ressemblaient ces cabanes? C'est ce qu'on ne dit pas. Celle du Wasenboui^ était formée tout entière de tuiles, et de tuiles creuses, car tegula, pour les Romains, était la tuile creuse qui se posait à recou- \Tement sur les rebords de la tuile plaie ou imbrex. Le dictionnaire de Forcellini a donné une interprétation inexacte de leguiilius (mot qui ne s'est rencontré jusqu'ici que dans notre inscription), q'uand il dit que cet adjectif signifie ce qui est couvert de tuiles. De même que iaterititis veut dii'e ce qui est fait de briques, leguiilius veut dire ce qui est (ait de tuiles creuses. Le participe composiiam, qui vient après, lève tous les doutes à cet é^ard. La hutte était construite en tuiles creuses avec fart que de tels matériaux comportaient, et l'inspection des lieux confirme celte interprétai ion. Non seulement on trouve encore une masse de débris de ces tuiles à l'endroit où était la cabane sacrée, mais un terre-plein de soixante mètres de long, construit sur le bord du plateau et qui parait remonter au temps des invasions barbares est, à la leltre, farci de tessons di* même genre.
Voilà ce que m'a fait remarquer une étude de près d'une journée que j'ai consacrée au Wasenboui^. Il serait à désirer que les savants strasbourgeois complétassent celle exploration, surtout en visitant le fourré qui couvre le prolongement de la crête du mont.
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PIÈCES PRODUITES A L'APPUI D'UNE RÉCLAMATION
M. PISTOLLET DE SAINT-FERJEUX
MÉMOIRE SUR L'ANCIENyE LIEUE GAULOISE^ {Revue rf« Sociétés savantes, 1862. — Bibllogr., n» UT bii.)
M. Pislollet de Saînt-Ferjeux, membre de la Société historique et archéologique de Langres, s'est plaint d'une eiTCur que j'ai commise à son préjudice, dans l'un de mes rapports sur les travaux des Sociétés savantes, en concluant, d'après une information incomplète, que la nouvelle mesure qu'il a proposée pour la lieue gauloise n'avait pas d'autre fondement qu'une lecture erronée de l'inscription itinéraire d'AutuD *. A l'appui de sa réclamation, M. Pistollet de Saint-Ferjeux a adressé au Comité un Mémoire manuscrit rédigé pour la circonstance et UD exemplaire de la brochure, déjà ancienne, où il a exposé ses vues sur la contenance de la lieue gauloise. La section m'ayant fait l'honneur de me renvoyer ces deux pièces, je vais exposer le résultat de l'examen que j'en ai fait.
Je n'ai qu'un mot à dire du Mémoire manuscrit. En dehors de ce qu'il a de commun avec l'imprimé, son unique objet est de retirer du débat l'inscription d'Autun. L'auteur déclare avoir reconnu lui-même que ce monument ne se prête pas à sa doctrine, et il désire que son travail soit jugé sans tenir compte de ce qu'il a pu dire de l'inscription. C'est donc de l'imprimé tout seul, abstraction faite des passages où l'inscription a été alléguée, que j'entretiendrai U section.
L'ouvrage est intitulé Uêmoire tur fancienTte lieue gauloise. Publié en 1852, il n'a pas trouvé beaucoup de faveur à Paris. Pour ma
2» f*rie, t. V, iMl, p. *3.
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part, je le connaissais seulement de nom, et jamais je n'en entendis parler autrement que comme d'une conception chimérique. La lecture que je viens d'avoir l'occasion de faire a totalement changé mon impression. La rédaction, par sa lucidité et p:(r sa sobriété, décèle un esprit qui mérite la confiance, et la méthode au moyen de laquelle a été obtenu le résultat principal est toutà fait scientifique.
Essayant d'appliquer aux grandes voies du pays lingon les mesures en milles ou en lieues indiquées soit par l'Itinéraire d'Antonin, soit par la Carte Théodosienne, l'auteur du Mémoire rencontra la difficulté qu'éprouvent tous ceux qui se livrent à une semblable recherche : les mesures ne concordaient pas avec les distances. L'ordinaire, en pareil cas, est de rejeter le désaccord sur une erreur de chiffre qu'on impute auic manuscrits, ou sur ce que, dans les additions, les fractions en sus des nombres pleins de milles ou de lieues auraient été négligées. M. Pistollet de Saint-t'erjeux ne se paya pas de cette raison : le désaccord constaté par lui consistait toujours en ce que les mesures de l'Itinéraire et de la Carte étaient plus courtes que la distance réelle. « J'avais cru remarquer, dit-il en propres termes, que les lacunes que je trouvais pour chaque distance que je mesurais étaient en proportion de la longueur des distances, c'est-à-dire que quand la distance mesurée était plus longue, la lacune était plus grande, et que, quand la distance était plus courte, la lacune l'était aussi. Il me semblait donc que, si la mesure que j'employais eût été un peu plus longue, elle eût parfaitement concordé avec les distances marquées dans la Carte ou dans riUnéraire. J'eus alors la pensée de diviser une des distances dont les deux extrémités m'étaient connues en autant de parties que la Carte indiquait de lieues, puis je portai la mesure que j'avais obtenue par ce moyen sur les autres portions de la voie, et je remarquai qu'elle concordait parfaitement avec les longueurs indiquées par la Carte. Je fis la même expérience sur les autres voies, et j'obtins le même résultat sur deux de ces voies avec une exactitude extraordinaire. »
La mesure dégagée de la sorte par M. Pistollet de Saint-Ferjeux représentait une lieue de 2,415 mètres. En l'appliquant à d'autres voies du nord, du centre, de l'ouest de la Gaule, il parvint à justifier pour un grand nombre de dislances les chiffres marqués sur la Carte et sur l'Itinéraire, chilTres qui sont faux si l'on donne à la lieue la contenance de 2,320 mètres, représentant quinze cents pas romains.
Tel est le premier fait qui ressort du Mémoire sur la lieue gauloise. Mon devoir a été de le contrôler, en recommençant sur la carte de l'état-major une partie des opérations auxquelles s'était livré M. Pis-
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loilet (le Saint-Ferjeiis, J'ai pris au hasard et sur des voies de toutes les contrées des distances que j'ai mesurées en me menant de la lieue de 2,415 mètres. Si je ne suis pas toujours arrivé à des résultats entièrement décisifs, du moins j'ai constaté le fait un assez grand nombre ^ie fois pour être assuré que la découverte de M. Pîstoliet de Saint- Ferjeux n'était ni une illnsion ni un paradoxe. Je citerai surtout comme une épreuve décisive la précision avec laquelle la mesure de 2,-il5 mètres s'applique sur plusieurs points des voies du Nord, qui sont des voies tirées au cordeau, existant encore sous le nom de Chaussées Brmtehaut, et dont le tracé est complet sur la carte moderne. Ainsi, sur la voie de Thérouanne à Tong^res, l'Ilinéraii'e marque ■entre Thérouane et Arras, 22; entœ Arras et Cambrai, 14; entre ■Cambrai et Bavay, 18. Au compas, on trouve entre Tbérouanne et Arras 22 fois 2,415 mètres, lesquels 2.415 mèties, sont 14 fois entre Arras et Cambrai, 18 fois (avec un petit excédent) entre Cambi-ay et Bavay. Sur la mute de Bavay à Reims, le même Ilinéraiie marque entre Bavay et Duromtm (Estreungl 12, entre Duronum et Vervins, 10. Après Vervins, la voie est effacée et l'incertitude règne sur l'emplacement de la station suivante, de soi-te qu'on n'a plus une base aussi solide pour la vérification; cependant, en réunissr.nt les ^eux traites de Vervins à Calusiacum et de Calustaeum à Hinatiacum <^ui répond incontestablement à Nizy-le-Comte, l'Itinéraire donne le nombi-e 13. Or ces chiffres 12, 10, 13 représentent exactement le nombre de fois que 2,415 mètres, mesurés sur la carte, sont contenus entre les points que je viens d'indiquer.
J'étais curieux de voir si la lieue de 2,415 mètres serait justiliée par un monument qui n'aurait point été exposé comme les manuscrits au danger d'une correction postérieure. Indépendamment de l'inscription d'Autun, M. Pistollel de Saint-Ferjeux avait allégué plusieurs bornes miUiaires. J'en ai choisi une dans celles-là qui m'a semblé se prêter à toutes les conditions d'un contrôle irréfragable, la borne d'Alichamps, dont le texte a subi la recension de M. Léon Renier d'après une empreinte prise sur le monument, dont les indications se rapportent, au moins pour un tronçon, à une voie qui passe en plaine et qui est entièrement conservée. Ce tronçon est la Chaussée de César, entre Alicbamps et Bourges. La borne marque 14 pour la distance jusqu'à Bourges, Avaricum. Or, la chaussée, mesui'ée dans le même intervalle, contient exactement 14 fois 2,415 mètres.
Ce sont là, dans toute la force du terme, des résultats mathématiques contre lesquels je ne vois pas d'objection à élever.
Maintenant cette lieue de 2,415 mètres est loin d'être d'un emploi
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constant. Elle mesure une, deux, trois distances, k la suite desquelles se trouvera une autre distance qui ne peut être mesurée que par la tieue de 2,220 mètres. Bien plus, sur les mêmes voies où des distances se mesurent successivement par la lieue de 2,445 et 2,220 mètres, d'autres distances ne peuvent se mesurer ni par l'une ni par l'autre, et pas davantage par le mille de 1,481 mètres.
L'esprit investigateur de M. Pistollet de Saint-Ferjeux a voulu tirer la lumière de ce chaos, et de là est sorti ce que j'appellerai la partie hypo&élique de son Mémoire.
Avant la conquête romaine, s'est-ii dit, les Gaulois comptaient par lieues. Nous ne connaissons pas la contenance exacte de leur lieue; nous voyims seulement que soua le rëfpme romain, elle est évaluée à un mille et demi, ou 2,S20 mètres. Mais est-il supposable que la lieue gauloise se soit trouvée représenter justement 2,220 mètres? Cette lieue gauloise d'un mille et demi n'est-elle pas plutôt une réduction approximative ie la mesure des vaincus i (a mesure des vainqueurs, et ne doit-elle pas être comparée k ce que sont pour nous dans l'usage actuel le jried métrique, l'aune métrique, la livre métrique? Et là-dessus l'ingénieux antiquaire a conclu que la véritable lieue gauloise nous est fournie parla mesure de 2,445 mètres, qui se rapporte si souvent au chiffre des itinéraires. U est allé plus loin. H a supposé, en retournant son principe dans un autre sens, que, si l'on avait pu fkire une lieue composée d'un mille et demi, on avait pu faire aussi un mille qui fût le tiers de deux lieues gauloises, et de cette façon il a dégagé une autre mesure composée de 1,610 mètres, qu'il a appelée le mille gaulois, et dont l'emploi lui a paru résoudre la diniculté de plusieurs indications qui résistaient et au mille romain, et A la lieue milliaire, et à la lieue, selon lui, gauloise.
La plupart de ces déductions me semblent trop sujettes à controverse pour que je m'y associe. Je veux bien que les Romains aient fait avec leur mille une lieue de convention : ce serait, à mon sens, un motif pour que l'ancienne lieue gauloise eût disparu, de même que nos anciens poids et mesures ont disparu par le fait même de leur réduction au système métrique. D'autre part, si l'habitude de la lieue prétendue gauloise était tellement enracinée que son usage a résisté A . la mesure de transaction introduite par le vainqueur, pourquoi l'emploi de cette tieue n'est-il pas universel dans les pays où l'on comptait par lieuesî Pourquoi, à la suite d'une section qui se mesure parfaitement au moyen de la lieue de 2,415 mètres, en trouve-t-on sur une même voie, une autre qui se mesure autrement, et comment expliquer par exemple ce fait étrange du milliaire d'Alicbamps,qui marque
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25 pour la distance jusqu'à Néris, tandis qu'entre Alicbamps et Néris, si l'on mesure en ligne droite, c'est-à-dire sans tenir compte des sinuosités du Cher, dont la voie romaine suivait la côte, on trouve un peu plus de 26 fois 2,415 mètres?
J'ai souvent réfléchi sur l'incohérence des itinéraires, et j'ai été tenté de l'attribuer à ce que les mesures se prenaient au pas démarche. Le fait constaté par H. Pislollet de Saint-Ferjeux me confirmerait assez dans cette supposition. Mon pas ordinaire à moi (et par pas j'entends le mouvement qui me porte deux fois en avant), mon pas, dis-je, mesure entre 1",40 et l^iSO, de sorte que mille de ces pas feraient le mille géométrique des Romains; mais, si j'allonge ce même pas, sans toutefois le forcer, j'arrive à la mesure de i<",QO et au mille de 1,610 mètres. Un homme plus grand que moi franchirait de son pas ordinaire l^jôO, et un autre plus grand encore, l^jTO. Après que les barbares, qui étaient de haute stature, se furent établis dans notre pays, on vit le mille atteindre 2,000 mètres et plus; et comme néanmoins il resta toujours de principe qu'il fallait un mille et demi pour composer une lieue (Notker, qui écrivait au x" siècle, le dit positivement dans la Vie de naint Remaele), on arriva à constituer une lieue double de ce qu'elle avait été autrefois, et qui suivant les pays offrit les mêmes variétés qu'il parait que l'autre avait comportées primitivement.
Je ne tiens pas outre mesure à l'opinion que je viens d'indiquer. J'ai voulu montrer seulement qu'on peut opposer d'autres hypothèses à celle dont M. Pistollet de Saint-Ferjeux a invoqué le secours pour expliquer le résultat très intéressant d'une recherche bien faite. S'il est incontestable que les chiffres des itinéraires peuvent être justifiés dans un très grand nombre de cas par l'application de la lieue de 2,415 mètres, dans d'autres cas, mais plus rarement, par l'application du mille de 1,610 mètres, il ne l'est pas que la lieue de 2,415 mètres soit la lieue des anciens Gaulois, ni que le mille de 1,610 ait été formé systématiquement sur la base de cette lieue conjecturale. Et quoique l'auteur, dans la partie de son travail où il a proposé cette explication, ait eu soin de dire qu'il ne se sentait plus appuyé sur une base aussi solide que lorsqu'il opérait le compas à la main ; quoiqu'il ait laissé ses lecteurs à peu près libres de prendreou de laisser sa dénomination de lieue gauloise, il est certain qu'en faisant de cette dénomination le titre de son ouvrage, il s'est nui à lui-même. On a cru voir un système là où il y a avant tout un ensemble d'observations judicieuses et la démonstration d'un procédé qui pourra devenir utile pour la recherche des localités antiques.
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J'exprimerai en terminant la satisfaction que me cause l'incident qui a provoqué ce rapport, puisqu'il m'a procuré le double plaisir de prendre connaissance d'un travail bien fait et de rendre justice à un savant de mérite. Quant au point particulier d'où est sorti le débat, qui était la position de Tatciaca, je la maintiens à Tbézé.
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SUR LA UEUE GAULOISE {Hnvue des SociiU) «itan/ra, 1863. — Bibliogr., n° iï*.)
Dans le rapport général de M. le marquis de la Grange sur les progrès que les Sociétés savantes des départements, ont fait faire depuis dix ans à l'étude de nos antiquités, à la suite d'un paragraphe relatii aux recherches qui ont lieu sur tous les points de la France pour en reconstituer la carte ancienne, on lit ces mots : « Un fait capital a été démontré par M. Pistollet de Saint-Ferjeux, président de la Société de Langres, c'est que le pas, unité de la mesure itinéraire, n'a point été partout de la môme dimension '.
M. Alexandre Bertrand, secrétaire de la Commission de la Carte des Gaules, a cru devoir protester contre cette phrase dans un article dont les éléments lui ont été fournis, dit-il, par les travaux encore inédits de la même commission *. >
Comme l'éloge de M. Pistollet de Saint-Feigeus a été motivé par un rapport de moi, imprimé l'année dernière dans la Revue des Sociétés savantes^, il est de mon devoir de démontrer que je n'ai pas induit en erreur notre honorable président, maïs que c'est au contraire la protestation de M. Bertrand qui est erronée.
Je rappellerai d'abord pourquoi et comment j'exprimai mon jugement dans la question dont il s'agit.
1. Compte rendu de la Bëance sotennelle de la Sorbonne, du 11 avril 1863; Diieours de H. le marquU de la Grange, sénateur, membre de l'inetitut. (Voyez Moniteur uaiverstl, n° du 15 avril 1863.)
3. Revue archéologique, mai 1863 : Un mot $ur tes meiuret itinéraires en Gaule à Ctpoque gallo-romaine.
3i Cest le mémoire précédenl.
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M'étant prononcé incidemment et sur la foi d'autnii contre la doctrine de M. Pistollet de Saint-Fcrjeux, je fus amené par une réclamalion de ce savant à faire après coup ce par quoi j'aurais dû commencer. Je pris connaissance de son Mémoire. Le fait principal qiii ressortait de l'argumentation était celui-ci :
Essayant d'appliquer aux voies antiques du pays Lingon les mesures de l'Itinéraire d'Antonin ou de la Carte Théodosienne, M. Pistollet de Saint-Ferjeux avait trouvé que les distances réelles excédaient loi^ours les mesures indiquées. Après avoir recommencé plusieurs fois l'épreuve, il acquit la certitude que l'excédent était en raison directe de la longueur des distances. La mesure dont il s'était servi étant la lieue gauloise formée de quinze cents pas romains, c'est-à-dire de 2,220 mètres, il lui sembla que, si cette mesure devenait un peu plus long^ue, l'anomalie cesserait. Alors il divisa l'une des distances dont les deux extrémités lui étaient connues en autant de pai-tîes que la carte exprimait de lieues, puis il porta la mesure qu'il avait obtenue par ce moyen sur les autres sections de la voie, et il tomba juste avec les indications de la carte. La mesure dégagée de la sorte par M. Pistrflet de Saint-Feijeux représentait une lieue de 2,415 mètres. Il constata qu'elle s'appliquait avec la plus grande précision à trois des voies de son pays, puis à d'autres voies ou sections de voies dans le Bord, le centre et l'ouest de la Gaule; et ainsi il parvint à justifier pour un grand nombre de distance les chiffres marqués sur la Carte ou dans l'Itinéraire, lesquels ne sont point exacts si l'on donne à la lieue la contenance de 2,220 mètres.
Je contrôlai sur ce point l'assertion de M. Pistollet de Saint-Ferjeus en recommençant sur )a carte de l'état-m^or une partie des opérations auxquelles il s'est livré. Je pris au hasard et sur des voies de toutes les contrées des distances que je mesurai à la lieue de 2,415 mètres. J'arrivai aux mêmes résultats que lui un assez grand nombre de fois pour être assuré qu'il n'y avait point d'illusion de sa part : l'existence de la lieue de 2,4-15 mètres devint pour moi un fait hors de doute.
J'admis le fkit; je ne jugeai pas prudent d'admettre l'explication qu'en donnait M, Pistollet de Saint-Feijeux. Dans cette lieue de 2j415 mètres il voyait une lieue coutumière qui aurait subsisté à côté de la lieue l^ale, et^ i cause de cela, il l'avait appelé«; la lieue gauloise par excellence, comme si elle nous représentait la mesure itinéraire employée lorsque la Gaule était indépendante. Il ne me sembla pas que l'administration romaine aurait toléré cela, ie, présumai que la difiërence était de pratique plutôt que de principe, qu'elle procédait,
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non pas de ce qu'il y avait eu plusieurs mesures établies, mais de ce que la mesure établie n'avait pas été prise d'une manière uniforme. Aussi bien M. Pistollet de Saint-Ferjeux avait signalé des irrégularités dont on n'avait raison ni par la lieue de 2,415 ni par celle de 2,220 mètres : ne parviendrait-on pas à tout expliquer en supposant que les distances avaient été souvent mesurées à la marche?
Je m'assurai de la contenance du pas de marche. Je constatai que, si l'on prenait pour le pas le mouvement qui porte le corps deux fois en avant, on obtiendrait du plus grand nombre des hommes, selon qu'ils seraient moyens ou grands de taille, des milles de 1,480 ou de 1,610 mètres, par conséquent des lieues de 2,2^ ou de 2,415. J'opposai cette remarque à la conjecture de M. Pistollet de Saint- Feijeux. Mais cela n'ôtait rien au mérite de sa découverte. Je fis ressortir l'avantage de cdie-ci, tout en évitant de m'associer aux déductions présentées par l'auteur. Mes éloges contenus dans cette mesure revenaient à dire que M. Pistollet de Saint-Ferjeux avait démontré pour les mesures itinéraires l'emploi d'un pas dont la contenance n'était pas toujoui's la même. C'est ce que M. le marquis de la Grange, résumant mes conclusions, a exprimé dans son rapport.
C'est aussi ce que conteste M, Bertrand : ce jeune savant s'inscrit en faux contre les résultats annoncés par M. Pistollet de Saint-Ferjeux. Il affirme que la mesure ilinéraire est partout la même, que toutes les distances en lieues se mesurent par la lieue de 2,220 mètres. Voyons comment il s'y prend pour le prouver.
Il choisit d'abord cent dix-neuf distances, en éloignant autant que possible celles que M. Pistollet de Saint-Feijeux déclare avoir mesurées sur la carte de l'état-major, si bien que huit seulement de ces dernières apparaissent parmi les noms dont M. Bertrand se prépare à faire usage. Et il faut que le lecteur devine cela; il faut aussi qu'il cherche ce que sont cent dix-neuf sections de voies p.ir rapport à la totalité de celles qui ont été mesurées en Heues. Or je demande ai c'est procéder rigoureusement que de commencer de la sorte par un triage arbitraire quand il s'agit d'établir une thèse générale? Si la mesure a toujours été la même, c'est que toutes les distances y répondent; si le dire de M. Pistollet de Saint-Feijeux ne mérite aucune considération, c'est que tous les résultats qu'il a allégués sont faux.
Ainsi le point de départ n'est pas acceptable. La conduite de la démonstration l'est-elle davantage? On va en juger.
M. Bertrand annonce comme un résultat décisif que, sur les cent dix-neuf distances qu'il a choisies, « soixante-quinze sont scrupuleusement exactes en prenant pour unité la lieue de 2,220 mètres. »
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Là-dessus il cite par leurs noms les soixante- quinze distances ; il en cite même soixante -dix- huit. Puis, quand il a fmi son énumération, il ajoute : « Reste trente-quatre distances plus ou moins inexactes », et il a soin d'écrire trente-quatre en toutes lettres, afin qu'il soit bien visible qu'il n'y ait pas de faute d'impression dana le chiffre insi^ifiant, selon lui, qu'il accuse. Je mets, moi, quarante-quatre en toutes lettres aussi, pour qu'il soit bien visible que son opération est fausse, car, lorsqu'on retranche soixante-quinze de cent dix-neuf, le reste de la soustraction est quarante-quatre, et non pas trente- quatre.
Laissons à M. Bertrand ses trente-quatre, sauf à reprendre tout à l'heure nos quarante-quatre. .
Sur les trente-quatre, il fait une élimination, puis deux. La première élimination est fondée sur des erreurs supposables dans les chiffres que donnent les manuscrits. Quelques-unes de ces erreurs sont évidentes, en effet, d'autres ne le sont pas du tout; j'accorde néanmoins à M. Bertrand les huit nouvelles distances qu'il se propose de mettre hors de compte par ce moyen.
H en fait partir cinq autres par la considération que i^g bornes initiales des voies d'embranchement prenaient leur nom de la station la plus voisine, cette station fût-elle éloij^née de plusieurs milles. Il affirme que c'est là un fa.it presque indubitable qui résulte des travaux de la commission. S'il en est ainsi, c'est un fait étrangle, et il était à propos de donner au lecteur le moyen de l'apprécier en rapportant pour chacune des distances qui sont, dans ce cas, le double chiffre de la mesure réelle et de la mesure de convention. Quoique cela n'ait pas été fait, j'accepte encore l'exclusion de ces cinq, qui, ajoutées aux huit de la catégorie précédente, font treize.
Treize et soixante- quinze font quatre -vin({t-huit, M. Bertrand nous dit que cela fait quatre-vingt-dix-huit, et qu'ainsi des cent dix-neuf dislances, il n'en reste plus que vingt et une. Son addition est de la même espèce que sa soustraction de tout à l'heui-e.
Je comprends parfaitement que, si 119 moins 75 moinslSfaisait 21, et que si 75 plus 13 faisait 98, cela conviendrait mieux à M. Bertrand, qui a commencé par déclarer que toutes les distances se mesuraient rigoureusement à la lieue de 2,220 mètres, qui a choisi ces exemples pour avoirraison, etqui, enfindecompte, est obligé d'avouer des exceptions en grand nombre. Ces exceptions, avec les chiffres 98 et 21, seraientdansla proportion d'à peu près un sixième. Mais ce n'est ni 98 ni 21 qu'il faut dire, c'est 88 d'une part et 31 de l'autre ; de sorte que les exceptions sont dans la proportion d'un peu plus du
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quart : en d'autres termes, sur quatre distances, il y en a une et queiiguetois même deux qui ne répondent pas à la mesure de 2,220 mètres. Voilà ce qui résulte implicitement des aveux de M, Bertrand. Il n'eu Taut pas davantage pour justifier tes paroles de M. le marquis de la Grai^, qui a dit que le pas, unit« de la mesure itinéraire, avait été démontré n'avoir pas eu partout la même dimension.
Arrivons au cas si fréquent, parmi les exceptions, de l'emploi d'une lieue représentant 2,415 mètres.
M. Bertrand, à la fin de tous ses calculs, veut bien convenir que trois ou quatre des distances sur lesquelles il s'est appuyé s'expliqueraient par cette lieue de 2,415 mètres. II s'empresse d'ajouter, il est vrai , qu'il ne faut voir dans cette coïncidence qu'un simple jeu du hasard. Mais un autre jeu du hasard fait que des cent dix-neuf distances annoncées d'abord, cent douze seulement ont été nommées, au profit de qui compter les sept qui manquent? Au profit de M. Bertrand ou de M. Pistollet de Saint-Ferjeux? Si c'est au profit de M. Pistollet de Saint -Ferjeux, cela commencei'ait à donner à ce savant plus de dis fois raison contre son contradicteur.
Mais je ne m'en tiens pas là. Je reviens à présent sur la série de^i soixante-quinze distances qu'on nous a données tout d'abord comme scrupuleusement exactes si l'on prend pour unité la lieue de 2,220 mètres.
J'en mesure une, celle d^Harfleur à Lillebonne, marquée dix dans l'Itinéraire d'Antonin, et je trouve qu'enti'e Harfleur et Lillebonne il y a dix fois, non pas 2,220. mais 2.415 mètres, de sorte que celle-ci est k reporter au compte de M. de Saint-Fer jeux.
J'en mesure une seconde, entre Seveux et Besancon, que la carte Théodosienne exprime par le chiffre 18, et de Seveux à Besançon, en suivant la voie romaine, je trouve encore 18 fois 2,415 mètres.
Il en est de même pour la distance de Tout à Naix, pour celle de Naix à Bar-Ie-Duc, distances marquées 16 et 9 dans l'Itinéraire.
Il en est de même pour les deux premières sections de la voie de Verdun à Metï, dont l'une, celle de Verdun à Fines, admettrait la lieue de 2,220 mètres, si l'on pouvait souscrire à l'hypothèse qui place Fines à Fresnes-en-Woèvre, c'est-à-dire hors de la voie romaine, lorsque la voie romaine existe encore ; mais cette erreur, dans laquelle on n'est tombé que pour avoir voulu à toute force appliquer la mesure ï^nlière, cette erreur n'a pas préservé celui qui l'a commise de la nécessité défaire ladistancesuivantc, celle de ^l'ne; à /d/todwum, trop grande pourlalieuede2,220métres,exactt;à lal)euede*2,415,sibien qu'il vautmieux, û l'exemple de M. Pistollet de Saint-Fer jeux, clier-
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cher les deux sections sur le parcours de l'ancienne voie, et proposer c Htime lui deux distances en lieues de 2,415 mètres.
Bref, de toutes les vérifications que j'ai faites, il n'y en a pas une qui ne tourne contre M, Bertrand. C'est avoir le droit de refuser toute confiance aux opérations conRig^ées dans son article. La série des soixante-quinze distances certinées régulières est à revoir dans son entier aussi bien que la série des quarante-quatre qu'on avoue exceptionnelles, ou plutôt il est nécessaire d'opérer d'ensemble et à frais nouveaux, non pas seulement sur 119 distances arbitrairement choisies, mais sur 2(30 ou 270, représentant le nombre des sections qui sont à mesurer en lieues dans les anciens itinéraires. Qu'une personne habituée k l'exactitude que les travaux d'érudition requièrent se livre à ce contrôle, je réponds du résultat : il sera ce que j'ai dit et ce que M. le marquis de La Grange a consaci'é en accoixlant une dislinclion méritée aux travaux de M. Pistollet de Saint-Ferjeux.
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PIERRE LEVÉE ET SOUTERRAIN A SOISY-SUR-ÉCOLE
RAPPORT AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTOHtQUKS (Revue dei Sociéléi tavanlei, tB6t. — BJbliogr., n" 127.)
M, Emile Décosse est un jeune instituteur primaire qui montre des dispositions pour l'archéologie. L'instruction qu'il a reçue a du boo et du mauvais : du bon, en ce qu'elle Ta imbu d'un louable esprit d'observation ; du mauvais, en ce qu'elle a mis dans sa tête beaucoup de notions erronées dont il fait usage à tout propos pour expliquer la destination des objets signalés par lui. A cela près, les résultats qu'il nous envoie méritent l'attention. Ils concernent une région peu explorée, les environs du village de Soisy-sur-Ëcole, k l'extrémité m^ ridionale du département de Seine -et-Oise. Là existe un chemin en pierres cimentées, selon les termes du Rapport, qui se poursuit à travers champs dans la direction de Melua à Etampes. On l'appelle le Chemin dei Fées. Sa largeur est de 3'',33 centimètres, et l'épaisseur de la couche dont il est garni atteint 66 centimètres. Sur ses bords on a trouvé des tuiles et de la poterie romaine, ainsi que des cercueils de pierre. L'un des points de son parcours présente un monument qui me parait avoir beaucoup d'importance. C'est une vingtaine de pierres debout, "alignées avec soin; elles confinent un vaste emplacement dont l'aire, soigneusement aplanie, estimpropre à la végétation. On appelle cela la Manon brâlée. M. Décosse y voit un camp romain ; mais rien n'est moins probable que cette hypothèse, attendu que l'emplacement est dans un fond, au pied d'une c6le. Près de là existent une allée couverte et un dolmen incliné.
A )a suite d'éboulements ou de travaux qui ont eu lieu dans le village même de Soisy, on a reconnu l'existence de galeries souterraines qui paraissent avoir une grande étendue. Toutes les tentatives faites
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jusqu'ici pour les explorer ont été inutiles, parce que l'air n'y est paa respirable. Méanmoins elles ont servi de refuge; ceux qui y sont descendus disent avoir vu près de l'entrée un loyer éteint et des ossements disséminés à l'entour.
Le rapport signale en outre diverses découvertes de haches de pierre, lie couteaux en silex et de sépultures mérovingiennes.
L'école archéologique à laquelle appartient M. Décosse croit fermement que les Gaulois brûlaient leurs morts à l'instar des Romains, et, à cause de cela, elle a donné le nom d'uatutum aux sépultures celtiques, ou du moins aux sépultures qu'elle répute telles. J'ai déjà expliqué, pour l'instruction de nos antiquaires de la campagne, que la science, au point où elle en est, ne peut pas établir que les Gaulois brillaient leurs morts ; que tout ce que l'on peut induire des observations faites jusqu'à présent, c'est qu'ils allumaient sur le lieu de la sépulture un feu dans lequel ils consumaient soit des animaux, soit même les esclaves du défunt, inhiunant ensuite celui-ci sur les restes éteints de cet htdocauste. Les Romains, au contraire, on en a la certitude, brûlaient leurs morts dans un enclos réservé à cet usage, et qu'on appelait talrinwn, du verbe itrere, brûler. Après la crémation, les cendres, soigneusement recueillies dans une urne, étaient portées au lieu de la sépulture. Il faut donc se garder d'ai^rmer pour les temps antérieurs à la conquête romaine un rite funéraire qui parait n'avoir été pratiqué en Gaule qu'après la conquête, et il faut dans tous les cas renoncer à l'emploi du mot ustulum, qui est un barbarisme. Cette <dHerTation me parait nécessaire parce que le mot dont il s'agit s'est répandu avec une effrayante rapidité dans toute la vallée de la Seine au-dessus de Paris. Non seulement je le retrouve dans le rapport de H. Décosse, mais depuis quelque temps, il revient sans cesse dans la correspondance du Comité. Déjà même on l'imprime, et dernièrement une Revue scientifique l'a laissé passer. Si l'on n'y faisait attention, il s'enracinerait par l'habitude et finirait par acquérir le droit de cité.
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RAPPORT
AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES DIVERSES COMMUNICATIONS DE M. L'ABBÉ BARRANGER
CDRÉ DE TnXINBVTK>LE'BOI (sJUNr)
BT DE M. L'ABBÉ ANDRÉ, conRKSPONDANT
TCUDLUS ET DOLMENS ENFOUIS
(Reirue dei SodéU» laoanUt, ISflt. - Bibliogr., a* 111.)
M. l'abbé Bairan^^r est l'auteur du mouvement archéologique qui s'est propagé depuis quelque temps dans la campagne au midi de Paris. Par ses préceptes et par son exemple, il a ouvert les yeux, non pas encore des populations, mais au moins d'un certain nombre de personnes instruites, sur des choses qu'avant lui on ne jugeait pas dignes d'intérêt. Nous regrettons qu'une prédilection excessive, qui le porte à voir partout du celtique, commande la défiance à l'égard de ses observations ; nous regrettons aussi qu'il traite tous se» rapports commedes morceaux de littérature, où il s'étudie Prendre ses impressions personnelles plutôt qu'à décrire rigoureusement l'apparence, la matière, les dimensions de ce qu'il voit. Ces défauts sont surtout sensibles dans l'ouvrage qu'il a adressé au Comité sous le titre de Promenade (f archéologie celtique et de géologie dr Paris à Étampea par test de Seine-et-Oise. C'est de l'archéologie qui se laisse trop souvent emporter sur les ailes de l'imagination. En dehors des antiquités de Villeneuve-le-Roi, déjà signalées au Comité, je ne vois dans ce travail que des indications trop peu précises ou trop peu certaines pour que je puisse me permettre de les interpréter dans le langage qui convient à la science. C'est pourquoi je ne m'arrêterai qu'à une lettre dans laquelle M. Barranger nous annonce des recherches exécutées par M. Roujou, élève de l'école des Chartes, auprès de Villeneuve -Saint- Georges. Il se présente là des faits que je suis allé constater moimême, et que, d'après des rense^nements venus d'autres lieux, j'ai reconnu avoir un certain caractère de généralité. Rien ne me paraît plus digne de fixer l'attention des archéologues.
TUMULUS ET DOLMENS ENFOUIS
A quelques centaines de mètres au-des.'^ous de Villeneuve-Saint- Geoi^^, le lit de la Seine, mr la rive droite, est contenu par une berge élevée que les grandes eaux viennent ronger chaque année, de sorte que le terrain se trouve coupé à pic. Sur la tranchée apparaissent de lai^s taches de forme triangulaire. C'est à ces taches que s'est attaqué M. Roujou. 11 a reconnu qu'elles étaient la coupe de sépultures déposées en pleine terre, à 50, 60, 80 centimètres au-despons du sol. L'enfouissement a eu lieu à une époque où, la rivière ayant son cours plus à gauche, la herge, qui est aujourd'hui à pic, formait un plan incliné. Non seulement la pente depuis longtemps détruite, mais encore le teirain au bas de la pente ont servi de cimetière. Des sépultures existent dans leur entier presque à fleur des platsbords, qui restent à sec pendant la saison des basses eaux.
Le déplacement du cours de la Seine n'est pas une hypothèse. On distingue très bien l'ancien lit au bas de la plaine qui sépare Ablon de Choisy-le-Roi. D'autre part, comme la drague retire sans cesse du Ht actuel des objets romains et même de l'art celtique avancé, il s'ensuit qu'il faut reporter à des temps très reculés le déplacement du fleuve, et par conséquent l'Age des sépultures qui précédèrent ce déplacement.
Quant aux sépultures elles-mêmes, à part leur enfouissement, elles sont construites de la même manière que les tumulus dont j'ai donné si souvent la description dans mes Rapports. Un foyer disposé en rond a été allumé; puis sur les cendres on a étendu un ou plusieurs morts avec des animaux ou portions d'animaux, tels que chiens, sangliers ou ruminants de diverses espèces, avec des morceaux de pots cassés, avec des outils et des armes, la plupart cassés paiement. En dernier lieu, le tertre a été formé au moyen de pierraille ou de moellon ; et tout cela, au lieu d'être fait à la surface du sol, l'a été au fond d'un trou creusé dans cette intention, qu'on a ensuite recouvert de terre. Dans les cendres se trouvent du charbon, et quelquefois des os humains calcinés. Les poteries ne sont pas des plus grossières que l'on connaisse; quelques-unes sont d'une pâte assez serrée ; elles ont été fabriquées avec le secours de l'ébauchoir. Les armes et outils sont tous en pierre, trëmolithe, grès, calcaii-e compact ou silex. Les silex sont innombrables par leur quantité ; ils présentent dans leurs formes et leurs dimensions des variétés infinies.
Lorsque H. Roujou commença l'exploration du cimetière de Villeneuve, un architecte de Paris, M. Leguay, avait constaté des faits semblables sur le bord de la Marne, à la Varenne-Saint-Maur. Le gisement de la Varenne n'a fourni non plus, en fait d'objets manufac-
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lurés, que des tessons de poterie et des outils en pierre ou en silex ; mais néanmoins les pièces mieux travaillées semblent annoncer une antiquité un peu moins reculée. C'est de là que vient le tumulus exposé dans le jardin du musée des Thermes. M. Legaa.j lui-même en a fait transporter les pierres, après les avoir dessinées et numérotées de façon à les remettre dans l'ordre où elles étaient piimitivement. Il ne manque au monument rétabli par ses soins que d'être dans une fosse, pour donner l'idée exacte de ce qu'il fut d'abord.
Les tombes enfouies de Villeneuve-Sainl-Geoi^es et de la Varenne m'ont rappelé l'immense dolmen qui fut trouvé, il y a une vingtaine d'années, sous le sol de la grande avenue qui monte au château de Meudon. Quand on eut retiré les blocs de grës qui le composaient, on trouva des crânes humains en grand nombre, des silex taillés et de la poterie; de sorte que ce monument, par sa destination, était identique à ceux du même genre qui forment encore ou ont formé autrefois le noyau des grands tumulus. C'était une chambre sépulcrale qu'on avait cachée dans le sein de la terre, au lieu de l'enfermer dans les flancs d'un tertre factice.
Faut-il conclure de ces faits que le rite funèbre des environs de Paris, à l'époque celtique, comporta toujours l'enfouissement des monuments, qui ailleurs étaient construits de manière à s'annoncer aux r^ards? Non, car un tumulus apparent, qui contenait des objets de bronze mêlés à des armes de fer, a été ouvert près de Cboisy-le-Roi sous les yeux du même M. Roujou. La Tombe -Issoire, dont le nom subsiste encore dans le faubourg méridional de Paris, désigne un grand tumulus. Le dolmen qui était dedans a été décrit par Gervaia de Tilbury comme le sépulcre du géant Isoré, tué en combat singulier par Guillaume d'Orange. Dubreul parie d'un autre dolmen qui s'élevait encore de son temps sur le territoire de l'abbaye de Saint- Germain. Tout ce qu'il est permis de dire, c'est qu'à une certaine époque ou dans de certains cas, les habitants de ce pays-ci ont mis en terre les monuments qu'en d'autres temps ou pour des raisons différentes ils construisaient sur le sol.
Ce qui s'est passé à cet égard aux environs de Paris a eu lieu aussi en Normandie. Nous le savons par l'annonce récente de tumulus enfouis dont M. l'abbé Cochet a décrit le contenu, et par celle d'un dolmen trouvé sous terre à Neuvillette (Seine-Inférieure).
Enfin, j'ai sous les yeux une lettre de M. l'abbé André, notre correspondant pour le département de Vaucluse, qui nous informe qu'un dolmen enfoui sous le sol vient d'être découvert au bourg de Ménerbes. Plusieurs charretées d'ossements humains gisaient autour du
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monument. Un grain de collier en jaspe et des couteaux en sUex ont été recueillis parmi ces restes.
Voilà les faits dont j'ai cru devoir entretenir le Comité, quoique la plupart ne lui aient pas été communiqués directement; mais il était nécessaire de les couper ainsi pour leur assurer la place qu'ils méritent d'occuper dans la science. Il est prouvé dès & présent qu'il existe pour l'époque antérieure aux Romains des sépultures enfouies qui ont été exécutées d'après les mêmes données que les sépultures apparentes. On aura désormais à chercher la raison sur laquelle repose la différence des deux rites. S'il est passible d'y parvenir, ce sera par des observations minutieuses et réitérées. Que nos honorables correspondants fassent donc appel à toute leur perspicacité lorsqu'ib seront appelés à étudier les monuments de l'une ou de l'autre espèce.
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AU CO}IITË DES TRAVAUX HISTOBIQUES
BULLETIN DE lA SOCIÉTÉ POLYMATWQUE DU MORBIHAN (jtKNltwi Iftea n 1803)
[Revue des SoeUtts tavanlti, ISS5. — Blbliogr., n« 131.)
Les travaux d'arcliéo)o(pe imprimés dans le Bulletin de ces deux années sont ceux pour lesquels la Société a été couronnée aux concours des Sociétés savantes de 1^2 et de 1864. M. le marquis de La Granit et M. Chabouillet en ont fait l'ëlof^ dans des rapports lus en Sorbonne et publiés depuis à plusieurs reprise». Pour n'avoir point à revenir sur ce qui a été dit, et bien dit, je laisserai de côté les considérations générales, et je me renfermerai dans une analyse aussi étroite que possible.
Le cabier de 1862 a débuté par un rapport de M. Fouquet sur la découverte d'une grotte sépulcrale dans la butte de Tumiac en 1853. Cet ouvrage dormait depuis près de dix ans dans les archives de la Société. On l'a publié afin de rattacher la fouille de Tumiac aux autres fouilles dernièrement entreprises. Ce rappel était de toute justice. Le tumulus de Tumiac avait été exploré avec ce soin qui marquera une ère nouvelle dans l'étude des monuments de la Bretagne. D'ailleurs l'observation avait fourni en 1853 des faits qui viennent de se confirmer à Locmariaker et & Camac. EnRn c'est l'admiration de l'habile archéolc^e suisse, M. de Bonstetten, à la vue des haches celtiques de Tumiac déposées au Musée de Vannes, qui parait avoir provoqué la croisade scientifique entreprise par les Morbihanais dans ces dernières années.
Le mémoire de M. Fouquet se résume dans les points suivants :
1" La chambre visitée à Tumiac n'était pas précédée d'une allée couverte;
2* Deux des pierres qui composaient cette chambre présentaient
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la gravure de trait) bizarres auicquels il est impossible de ne point attribuer la valeur de caractères d'écriture, ou tout au moins de symboles;
3* Le sol de la chambre était couvert d'un détritus semblable au terreau qui résulte de la pourriture du bois. Dans cette couche ont été ramassés les débris d'un crâne humain qui n'avait pas subi l'action du feu; des grains de collier de Jaspe en grand nombre; trente haches celtiques qui étaient séparées en deus groupes, ta moitié en jade, l'autre moitié en trémolithe, les unes cassées, les autres entières.
Arrivons aux nouvelles fouilles. Elles ont commencé au mois de septembre 1862 par celle du mont Saint-Michel en Carnac. Cette première opération a donné lieu à quatre rapports, et ce n'est pas trop, vu l'importance du monument. Le mont Saint-Michel de Camac mérite d'être appelé le Roi des lumulus. C'est un tertre factice de iO métrés de haut (il en avait bien 15 autrefois), et de 115 de long à la base, sur son grand axe. '
Le premier rapport est de M. René Galles, chai^ par le préfet du Morbihan de reconnaître si la butte était pleine ou si elle recelait des chambres, car la tpiestion était controversée entre les savants. Un puits fut percé verticalement, à peu près dans le milieu du mont. On traversa tour k tour une enveloppe pierreuse, puis une couche de vase marine, qui était posée comme une calotte sur un noyau de pierraille amoncelée. A une profondeur de 6 mètres dans ce noyau on atteignit de plus grosses pierres que l'on regarda avec raison comme l'annonce d'une chambre. Effectivement en conduisant les recherches dans la direction horizontale on ne tarda pas h trouver cette chambre. Ses dimensions étaient loin de répondre ù l'immensité du tertre. Elle n'a que 2 mètres de long sur 60 centimètres de laige en moyenne. Trois de ses côtés sont murés par entassement de pierres posées l'une sur l'autre sans taille ni mortier; le côté de l'orient, par où l'on entra, avait seul une clôture de grosses pierres debout. Une autre grande pierre, qui s'est brisée sans s'effondrer, forme le plafond.
Une épaisse couche de matière pulvérulente garnissait le fond de la chambre. Là fut recueilli un riche butin consistant en haches celtiques de diverses sortes de pierre et de toutes les dimensions, en pendeloques et grains de collier de jaspe, en petites perles d'une substance qu'on a cru être de l'ivoire. Il est remarquable que les haches étaient plantées dans le terreau, le tranchant en l'air, et qu'elles semblaient avoir formé bordure autour de quelque chose de long qui aurait occupé le milieu de In chanibi-e.
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Il y avait un dallag:e de pierres plates qu'on a levées. Dessous s'est trouvée une nouvelle couche terreuse dans laquelle il y avait des charbons et des débris d'ossements.
Le second rapport est le compte rendu d'opérations chimiques exécutées par M. de Closraadeuc sur les ossements dont je viens de parler. L'analyse a démontré que ces os avaient subi l'action du feu. Faut-il pour cela s'empresser de conclure avec le savant praticien que la chambre sépulcrale de.Camac atteste chez le peuple qui l'a construite l'usage de brâler les morts? Je ne le pense pas. Maintes fois des corps brûlés et des corps non brûlés se sont rencontrés ensemble dans les sépultures gauloises avec l'apparence que c'est aux corps non brûlés qu'appartenait l'honneur de ces sépultures. Rien ne prouve qu'il n'en fut pas de même à Camac, et que la forme dessinée par les haches sur te sol de la chambre n'était pas celle d'un cadavre qui se sera entièrement détruit par la décomposition naturelle.
Un troisième rapport, dont l'auteur est encore M. de Glosmadeuc, concerne un réduit, qui fut découvert postérieurement, au fond de la chambre sépulcrale du mont Saint-Michel. Cet emplacement, très bas de plafond et sans profondeur, était, selon l'expression du rapporteur, «: bourré par une mixture de terre, de charbon, de cendres et d'ossements calcinés. » Plusieurs pièces du squelette humain ont été reconnues et déterminées, mal^ l'état de fractionnement des morceaux. Cette seconde visite a été pour M. de Closmadeuc l'occasion de constater que la combustion des corps n'avait pas eu lieu sur place.
Les résidus terreux de Tumiac et de Camac ayant été soumis en dernier lieu au jugement de M. Malagutti, doyen de la Faculté des sciences de Rennes, cet examen a donné lieu à un quatrième rapport. Les conclusions de l'éminent chimiste sont qu'il a reconnu l'action du feu sur les matières ramassées k Carnac, tandis que celles de Tumiac présentaient l'indice d'une décomposition naturelle. Mais il faut noter que les expériences n'ont pas pu porter sur la poussière qui recouvrait le milieu de la chambre du mont Saint-Michel, cette poussière n'ayant pas été recueillie.
La campagne de 1862 s'était ouverte sous les auspices et par a libéralité du préfet du Morbihan. Grâce |à ce généreux administrateur, les travaux continuèrent en 1863. C'est encore M. René Galles qui en a eu la direction. Les résultats ont été décrits par ce savant dans trois rapports dont je vais donner le sommaire : 1" Tumului de Kercado en Camac. — Il est de forme ronde, haut
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de S'.SO seulement, et portant 20 mètres de rayon. Il contenait une belle chambre de pierres debout, précédée d'une allée couverte. Le sol de la chambre et de l'allée était recouvert d'un mètre épais de terreau d'où l'on a retiré force poterie, du charbon, des ossements humains, deux haches celtiques, dont une toute petite en jade, de grossières pendeloques et des grains de collier en jaspe, des silex diversement taillés. Du désordre dans lequel se sont présentés les objets le rapporteur a cru pouvoir induire que la tombe avait été violée anciennement. Il a noté comme une chose digue de remarque la présence de la poterie, qui faisait absolument défaut à Carnac. Quant aux ossements^ ils ont été livrés à M. de Closmadeuc qui a reconnu dans le nombre des os humains et des os d'oiseau. Ils lui ont paru aroir été brûlés, mais à un feu moins intense que ceux du mont Saint-Michel.
2" Tumuluj de Manné-er-r hoëk à Locmariaker. — C'est le frère du mont Saint-Hichel de Carnac. Il a la même hauteur de 10 mètres, mais son grand axe n'est que de lOO mètres. Des cartes marines le désignent sous le nom de Butte de César. Cela n'a pas de rapport avec le nom breton, qui veut dire Montagne de la fie. On l'attaqua en y creusant un cratère central. La chambre ne fut rencontrée qu'à deux mètres en contre- bas de la base extérieure du tumulus, dans un trou par conséquent. La terre du sommet fournit des débris de vases romains et autres résidus funéraires du premier siècle de l'empire, datés par une série de monnaies qui vont de Tibère à Trajan, L'antiquité celtique ne se révéla qu'à près de sept mètres de profondeur par du charbon, des rondelles en terre cuite, et des tessons de poterie. Un entassement de grosses pierres annonça, de même qu'au mont Saint- Hichel, la construction intérieure. Là s'est trouvée une dalle en granit, équarrie de main d'homme, qui, sur celle de ses faces qui regardait le sol, portait des caractères gravés en creux. C'est une écriture inconnue, dont l'élément principal paraît être la hache celtique emmanchée de toutes sortes de façons. Cela ne ressemble ni aux caraclèt^es dits ogkam, qu'on a relevés sur divers monuments de l'Irlande, ni aux dessins de la chambre de G^vrinnis, ni à ceux des pierre» plates de Locmariaker, signalés jadis par M. de Fréminville.
En continuant à déblayer tout droit dans le sens de cette pierre, on arriva à la chambre sépulcrale. Personne n'y avait jamais pénétré. Sur la poussière du fond on ne trouva pas autre chose que deux haches celtiques dont la plus grande, qui était eu jade, avait sa pointe posée sur un anneau plat ou cercle également de jade. Des pendeloques de jaspe accostaient les haches. Tous ces objets étaient dirigés suivant la diagonale de la chambre, dans l'orientation de sud-est à nord-ouest.
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11 y avait un dallée sous lequel i-eposiiit uu bien plus riche butin. Là furent trouvées séparées en deux groupes, d'une paH cent et une haches de jade ou de Iréinolithe dont onze étaient brisées ; d'autre part, trois petites haches de silex, des grains de collier, des pendeloques et l)caucoup de charbon. Ni dessous ni dessus le dallage il ne fut possible de recueillir la moindre prcelle de matière osseuse.
;î° Tumulw de MannèLud — Il est encore de ceux qui atteignent les proportions d'une colline. Malgré son nom, qui veut dire en breton Monlagne de cendre, il n'est pas fait de cendre, mais de vase marine. Depuis longtemps on connaissait sa chambre sépulcrale. Les touriste» ne manquaient pas de la visiter. L'n savant irlandais, M. Fei^uson, qui y vint tout récemment, découvrit des signes ou caractères gravés sur les grosses pierres qui forment le plafond, et sur celles qui garnissent le couloir d'entrée.
M. Ferguson ayant exprimé le vœu que les derrières de la chambre fussent visités, M. Galles fit faire dans ce sens une tranchée à ciel ouvert. A cinq mètres du bord, on atteignit un alignement de pierre» debout. Cfela formait comme une enceinte curviligne. Treize pierres furent mises à nu : cinq d'entre elles étaient surmontées chacune d'une tète de cheval, réduite, bien entendu, à ses ossements. Plus loin s'est rencontré un cirque plus éti'oît de pierres plus grosses, et enfin un entassement de pierraille rougie par l'action d'un feu violent.
Pendant que H. Galles accomplissait ces fructueuses explorations, M. de Closmadeuc était appelé à donner son avis sur une trouvaille faite par un paysan dans la lande de Questembert. Il s'agissait d'un de ces dépôts d'objets de bronze, cassés ou défectueux, que les Gaulois réservaient pour la fonte. C'est ordinairement dans une grossière marmite de terre que les pièces de ce genre se trouvent réunies. Le dépôt de Questembert ne faisait point exception k cette r^le.
M. de Closmadeuc a cité, comme terme de comparaison, une dé* couverte semblable faite à Bellelsle-en-Mer en 1820. Le parallèle est irréprochable, car ce sont, à peu de difTérences près, les mêmes objets qui se sont présentés de part et d'autre. Je ne trouve rien ft redire qu'à deui: des conclus ions du rapport, qui me paraissent un peu précipitées.
Parce que de certaines lames en forme de raclette, qui se sont trouvées à Questembert, n'existaient pas dans le dépôt de Belle-Isie, le savant breton les répute uniques en leur genre.
Un peu plus loin, je trouve toute une doctrine sur un bracelet en forme de sangsue qui s'est rencontré, à Questembert et à Bdle-Isle, à l'état d'une pièce ereuse remplie par une substance noire. La substance neire serait la cadmifi sur le compte de laquelle les médecins ^iwi
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et romains sont intarissables, quoiqu'ils n'aient pas dit au juste ce que c'était, et le bracelet en forme de sangsue serait l'étui consacré dt; la cadmie.
Pour le premier point, je renvoie M. de Glosmadeuc aux Mémoires de la Société des Aniiqtiaires de l'Ouest. Dans le volume de 1844, il pourra lire un rapport de M. Benjamin Fillon sur un amas de bronze gaulois découvert à Notre-Dame-d'Or, en Poitou. Une planche qui accompagne ce rapport lui montrera la tïgiire de la raclette.
Quant au bracelet en forme de sangsue, il faisait aussi partie du dépôt de Notre-Dame-d'Or. Rien n'est plus commun que cet objet. Od le trouve partout où la civilisation gauloise a laissé des traces. Tanlàt il est en métal plein, tantôt creux, et, dans ce dernier cas, l'ordinaire est qu'on l'ait consolidé par un mastic ou un ciment coulé dans l'intérieur. H est ditTicile d'attribuer un autre caractère à la substance qui remplissait le bracelet de Questembert. L'analyse chimique y a constaté 70 p. 100 de matière siliceuse.
Pendant que j'en suis aux critiques, je me permettrai d'éveillei' les scmpules des savants morbihanais sur un mot qui doit être banni de notre langue, si respectable que puisse être la source d'où il dérive. Us appellent une hache celtique un celtx. Je me demande »i c'est du latin. Il y a un mot latin celtis qui veut dire un ciseau de sculpteur, et je conçois qu'on ait assimilé la hache celtique à un ciseau de sculpteur; mais celtû ne fait celtx k aucun de ses cas. S'est-on mépris d'abord en disant cella au lieu de celtù? Alors pourquoi la désinence ttajJuriel? J'ai remarqué que M, de Glosmadeuc disait celt, et j'aime mieux cela ; mais ne serait-il pas mieux encore de se conformer à l'usage du plus grand nombre des archéologues fran^is, qui disent kache celtiqi*ef
Je confesserai encore que je vois avec une sorte d'effroi les conseils et l'exemple des savants irlandais menacer le Morbihan de l'invasion d'un nom nouveau par lequel ils prétendent désigner les chambres sépulcrales, allées couvertes, menhirs et auti-es ouvrages de ce genre. Ces monuments ne seront plus les monuments celtiques, mais bien les monuments mégalithiques. Passons sur le barbarisme ; il est facile à corriger, et nos savants bretons le corrigeront certainement en disant tnégaloliihiquei . Mais comment pourront-ils consentir k appeler mégidolithiques, c'est-à-dire monuments en grandes pierres^ les chambres du mont Saint-Hichel et du Manné-er-r'hoêk qui sont aU contraire construites en petites pierres? Comment désigneront-ils les autres constructions, en matériaux moindres encore, qu'ils sont appelés à découvrir sous les petites tombelles, lorsqu'ils en viendront k
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l'exploration de celles-ci? Je les vois d'ici forcée de créer une famille mierolithiqtÂe à cbtë de la famille mégalolùhiçue. Et le résultat sera non seulemeiit d'augmenter le nombre de ces mois étrangers, qui sont un embarras pour la lai^e, mais encore de substituer une notion obscure i une notion claire.
La notion obscure, c'est que les chambres sépulcrales sous de grands tumulus seraient les monuments de la sépulture d'une race d'hommes inconnue.
La notion claire, c'est que ces monuments ont ]a même origine que les tumulus les plus incontestablement gaulois, et cela par la raison que les tumulus reconnus comme gaulois par tout le monde, ceux d'où l'on exhume du bronze et du fer, contiennent les mêmes choses que les tumulus à chambre sépulcrale, c'est-i-dire des os brûlés, en compagnie d'autres os non brûlés, des traces de foyer éteint, des silex, des haches celtiques ou autres objets de pierre, de la grossière poterie
Le Btiltelm de 1863 nous apprend une circonstance où la Sociélé polymathique s'est montrée pleine de sagesse à l'égard des importations étrangères. M. de Gaumont l'avait consultée sur une doctrine archéologique venue du Danemark, que voudraient nous imposer des personnes plus instruites de ce qu'on fait au loin que de ce qui se passe dans leur pays. Elle a répondu sensément que, de même que la doctrine danoise résultait d'observations faites en Danemark, la doctrine morbihanaise devait résulter d'observations faites en Morbihan, et que, dès k présent, elle osait affirmer que l'état des choses dans les deux pays n'était pas du tout le même. L'Iriande, par ses monuments, ressemble plus à la Bretagne que le Danemark. Que ce ne soit pas un motif pour que la Bretagne reçoive sans contrôle tout ce que lui offriront les savants irlandais.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUE
MEMOIRES DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE NORMANDIE (3° uvHiti8o:i Dt iiv volume)
NUMISMATIQUE GAULOISE
{Revue dtt SocUléi lavanla, (8S3. ~ Bibliogr., u<> lï7.)
Cent quarante pages de ce cahier, qui en comple cent soixante, sont occupées par un mémoire inlititlé : £ssai sur la numismatique gauloise du Nord- Ouest de la France, L'auteur est M. Lambert, conservateur de la bibliothèque de Bayeux, savant consciencieux, dont le nom restera attaché au travail qui ne fait depuis quarante ans potir débrouiller te chaos de la numismatique gauloise. Son mémoire d'aujourd'hui est la continuation et le complément d'un autre, qu'il publia sous le même titre en 184t. Dans l'intervalle, il n'a pas cessé d'avoir l'œil ouvert sur les découvertes et publications nouvelles, il n'a négligé aucune occasion de s'instruire des types qui se sont produits, et toute sa réflexion s'est concenti-ée sur ces types, qui disent tant de choses que nous ne savons pas comprendre.
La science n'en est pas encore arrivée au point d'expliquer. Elle invenfone, et, pour le présent, c'est tout ce que l'on a le droit d'exiger d'elle. Il faut tenir poiu- un grand progrés qu'elle discerne les figures et jusqu'à un certain point, le style d'ornementation propre à chaque contrée. Par là est devenu possible le travail de classification.
Le titre choisi par ïf . Lambert ne dit pas tout ce qu'il y a dans son mémoire. Il ne s'est pas rigoureusement renfermé dans la numismatique du nord-ouest de )a Gaule; il a touché aussi bien i celle du nord est, et même à celle du centre et du midi.
Dans un premier chapitre, il examine certains objets qui ont plus ou moins l'apparence de la monnaie, et qui sont considérés comme les espèces primitives des Gaulois.
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Il pa^se ensuite aux espèces fabriquées sur le modèle des slatêres macédoniens, en les suivant dans leur dégénérescence et dans les types sans nombre qu'elles ont engendrés ù mesure qu'elles se sont corrompues.
Dans un troisième chapitre, M. Lunibeit parle des monnaies imitées des types romains, famille à laquelle il rattache les espt'ces de Marseille.
La partie doctrinale du mémoire se termine par des consid^tions sur quelques symboles qui entrent dans la décoration des monnaies armoricaines.
Il y u ensuite l'explicatiou de dix-neuf planches qui suivent le texte, sur lesquelles planches sont figurées cinq cent vingt-trois types différents
Tout à la fm vient un tableau chronologique des découvertes de monnaies gauloises qui ont eu lieu, à la connaissance de l'auteur, dans la vaste région qui s'étend de l'embouchure de la Seine à celle de la Loira.
La classification de M. Lambert, aussi bien que ses considérations, ont fait naître dans mon esprit une iuûnité de doutes, dont je me bornerai à exprimer quelques-uns.
De ce que les nioiniaies de Marseille et des colonies de Marseille dans la Narbonnaise ont un trait commun, qui est la légende, avec les monnaies celtiques frappées à^'imitation des quinaires romains, était-ce une raison suffisante pour faire une seule catégorie des unes et des autres'.' Je ne le pense pas, car, par l'origine, par le type, par la frappe, les monnaies de Marseille sont quelque chose de tout à fait à part. Il fout quelles forment à elles seules une classe où elles ne peuvent souffrir aucune compagnie, sinon celle des monnaies coloniales et de quelques contrefaçons barbares qu'elles ont engendrées.
Est-ce aux temps reculés du monnayage gaulois, antérieurement à l'imitation des statëres macédoniens, qu'il faut rapporter ces petites monnaies de potin, attribuées à la Belgique, dont l'efDgie, qui parait avoir été primitivement le taureau cornupète, ressemble à une sarigue, à cause de la longueur démesurée des jambes de derrière? Une si haute antiquité est bien difficile à admettre en présence de l'ensemble des monuments , surtout lorsqu'on voit les types de ces prétendues espèces primitives avoir leurs analogues sur des pièces que M. lambert lui-même a classées parmi les dégénérescences du type grec.
Est-il légitime de placer également dans la classe des espèces primitives de la Gaule certaines pièces d'ai^ent du travail le plus primitif, it faut en convenir, mais qui ont été fournies j)ar une décou-
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Terte unique et dont le lieu est la vallée âel'Adour? Il me aemble que la lallée de l'Adour est un pays Tronliëre, sur lequel il faut s'attendre à trouver les vestiges des Ibftres autant que ceux des Gaulois, et que la matière seule des pièces dont il s'agît serait un motif de la rapporter aux Ibères plutôt qu'aux Gaulois,
Faut-il revenir sur la sentence portée par M. Hucher, et par Duchalais avant M. Hucher, quand ces savants ont exclu de la série monétaire les rouelles de bronze et d'autre métal qu'une pure hypothèse avait érigées en espèces des temps antérieurs au monnayage? Je ne le pense pas, non plus que Je ne trouve décisive la raison invor quée par M. Lambert contre M. Hucher. Cette raison est que la rouelle est figurée sur tes monnaies du temps où les Gaulois eurent de la monnaie. La croix est figurée sur toutes les monnaies du moyen Âge; en rësulte-t-il que les petites croix en métal qui nous restent du moyen dge aient été de la monnaie? La rouelle était un symbole pour les Gaulois, comme la ciois l'est pour nous. Ils l'ont représentée quelquefois sur la monnaie, ils l'ont surtout portée sur eux comme amulette. Ils lui ont donné toutes les dimensions jusqu'à vittgt centimèti'es de diamètre et davantage. La rouelle se ti^ouve dans les sépultHres gauloises, d'où est toujours absente la monnaie, et jamais on n'en a déterré des piles ou des amas, comme c'est lo cas des autres objets qui ont circulé à litre d'espèces.
Est-il permis d'attribuer aux Aiîfiécaves une monnaie qui porte la l^ende ANDOB ? Je ne te pense pas, parce que Uuclialais, qui avait l'œil fin, reconnaissait à cette pièce le style aquitain et que ANDOB annonce un tout autre nom que ANDEC'
Y-a-t-il quelque probabilité que des symboles égyptiens, tels que la nacelle isiaque et l'épervier, aient été figurés sur les monnaies gauloises? Non, car les Gaulois n'emprunté i^-nt ni leurs mythes ni rien de leur religion aux peuples étrangers. S'ils ont eu des légendes qui ressemblaient k cellrâ des Grecs, c'est à cause de la communauté d'origine qu'ils avaient avec les Grecs. Ils n'ont rien eu de commun avec les Égyptiens, qui étaient une race à i>art, sans atHnité connue. L'opinion de Tacite, invoquée par M. Lambert, que le culte d'Isis régnait de son temps dans la Forêt-Noire, ne peut être que le résultat d'une équivoque. Enfin la nacelle isiaque est funnontée d'une chapelle et terminée à ses extrémités par des létes de bélier, tandis que le ^-aisseau des monnaies gauloises, que M. Lambert assimile à celle nac«lle, est surmonté d'un mât et décoré à ses extrémités de tètes de cheval. La figure du prétendu épervier n'est pas davantage égyptienne ; c'est un corbeau plutdt qu'un épervier.
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Les enseignes appelées les Immolnles, que les Gaulois losubres, au dire de Polybe, conservaient dans le sanctuaire de leur Minerve, avaient-elles la forme d'un péplum ? Non seulement aucun mot du texte ne le dit, mais, au contraire, la manière dont l'historien s'exprime donne à entendre quelque chose de tout difTérent; car voici ses paroles : c Ayant réuni ensemble, à cette fin, toutes leurs enseignes, jusque-là qu'ils avaient enlevé du temple de Minerve celles d'or, appelées d'un nom qui voulait dire qu'elles ne devaient pas être remuées, etc. ' > Et j'induirais plutôt de ces termes qu'il s'agit d'enseignes figurées en manière d'animaux, comme on en voit dans les trophées de l'arc d'Orange.
C'est assez de critiques. Il est trop naturel d'y prêter le flanc lorsqu'on s'exerce sur une matière si neuve. L'ouvrage de M. Lambert vaut par le nombre des renseignements qu'il renferme. Quelques objections qu'on fasse à la doctrine, le chiffre de cinq cent vingt-trois types monétaires, réunis d'une manière si commode pour l'étude, recommande assez l'auteur à ia reconnaissance du public.
UT«tuv9i; xciSi).ivTt( tx toO t^c 'AtiivS; UpoO, x. t. X. (Ub. U, cap. Xixii.}
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A€ COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ POLYMATHIQUE DU MORBIHAN (\imtt 18M n !•' tmmestm di 18A3)
FOiriLLES DES TL'Itl'LUS DE HAKHÉ-LUD, DE MOUSTOIH, DE KEROOHPALS, BTC> LAKDE DE LANTEAUX. —
OBJETS DE prove»a:<ce okibntalb dans les tumulus, [Rnue dei SœiéUi lavanlet, 1S6S. — Bibliogr., a' 139.)
L'ardeur de la Société morbihanaise s'accroît en raison des utiles résultats qu'elle produit. MM. Closmadeuc, Fouquet et Galles, à peine revenus d'une expédition, se préparent pour une autre, et tous les monuments celtiques de l'arrondissement de Vannes, successivement attaqués, sont forcés de dire le secret de ce qu'ils recèlent. Les esprits bouillonnent et, comme dit Montai^e, les imaginations s'élancent. Les idées naissent, se heurtent, et sont abondonnées presque aussitôt qu'émises; mais le talent d'observation se perfectionne, et chaque recherche nouvelle est mieux faite que celle qui l'a précédée.
Le dernier volume dont j'ai eu l'honneur de rendre compte au Comité nous avait laissés sur la fouille du Manné'Lud, commencée par H. Galles.
n est à propos de rappeler que ce tumulus est allongé ; qu'il mesure SO métrés sur son grand axe ; qu'il se termine & son extrémité ouest par une allée couverte, depuis longitemps visitée et vidée ; que M. Galles porta ses recherches à l'extrémité opposée, c'est-à-dire du côté de l'est ; qu'il ne tarda pas à découvrir deux rant^s successives d^ pierres debout, chacune des pierres de la seconde rangée supportant un crAne de cheval.
La tranchée, poursuivie dans le sens du grand axe, fit rencon^r un entassement de pierraille ou tumulus intérieur, qui occupait le centre de la colline factice. Il avait 10 mètres de rayon à la base, et en hauteur 2" ,60. Il fut ouvert. On troui"» qu'une cellule, semblable à «ne grande fosse sépulcrale, était pratiquée au inilieu çt recouverte
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d'une toiture en pierres plates qu'on avait fait mordre l'une sur l'autre.
Ce caveau était dirijfé du sud au nord. Le fond était garni d'une couche de terreau sur laquelle apparurent des ossements humains posés obliquement. On reconnut d'abord les débris de deux têtes, et plus tard d'autres pièces doubles, qui forcèrent de conclure que deux corp.'f avaient été déposés ensemble. D'ailleurs un de ces corps avait subi l'action du feu, et l'autre non.
Dans le milieu de la fosse, que la position des deux corps avail laissé libre, était un pelit tas de charbon accompagné d'autres os complètement calcinés. Un couteau de pierre, des éclats de silex pyromaque et des moi-ceaux de poterie grossière, sont l'unique butin ramassé dans le teiTeau. Un dallage de pierre, qu'on leva, recouvrait une légère couche de teixe et les détritus parfaitement reconnaissables d'un plancher de bois. La roche naturelle était dessous. Il fut reconnu, non seulement en cet endroit, mais dans toute la longueur du Manné- Lud, qu'avant de commencer aucune construction, le sol naturel avait été dénudé et nivelé.
L'opération se termina par une recherche sous le dallage du dolmen situé à l'ouest. Le sol de la chambre sépulcrale était pavé d'une seule pierre. Elle posait sur le roc, mais dans celui-ci avait été pratiqué un trou en forme de poche, d'où l'on retira de la terre des éclats de silex, des têts de pots cassés, une rondelle en terre cuite et une perle de jaspe.
Afin de réunir sous un seul cheftoutesles découvertes de M. Galles, je résumerai sur le champ, et sans m'astreindre à l'ordre chronologique, les fouilles conduites par ce savant à Moustoir-Comac et à Kergonfals.
Le tumulus appel.^ du nom significatif de Moustoir (moutier, église), entre Cornac et Auray, est de 5 mètres plus long que le Manné-Lud; il a 85 mètres an lieu de 80 ; encore suppose-t-on avec assez de vraisemblance qu'il a été rogné du côté de l'est. Un menhir se dresse sur la cime à celte extrémité. De mémoire d'homme, une pierre semblable a existé à l'autre bout du tertre.
Cette colline artificielle, coupée d'abord par le milieu, laissa voir un noyau de pierraille à travers lequel on exécuta une tranchée longitudinale, en fouillant à la fois dans le sens du couchant et dans le sens du levant.
A l'ouest, la fin du noyau se montra à peu près aux trois quarts de la butte. Dès lors on n'eut plus affaire qu'à un sol compact, formé de la vase des marais voisins. Là fut rencontrée une chambre en grasses
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pierres, dont le plafond s'était eflbndrï'. La couche de terreau nui, suivant l'ordinaire, recouvrait le fond, a fourni un assez riche butin, savMr :
i' Trois gâteaux de débris osseux disposés en long dans le milieu lie la chambre ;
2° Cinq vases, dont deux entiers, et remarquables chacun à un |)oint de vue différent, l'un par la finesse de son travail, l'autre par sa forme, qui est celle d'une coupe en terre rouge, affectée à usage de Limpe ou d'encensoir ; :t* Une boule percée en calcaire lendre; i* Une perle en serpentine ayant la forme d'une olive ; •V Quatre couteaux en silex ;
6* Une petite hache en serpentine, percée d'un trou vers la pointe. Elle a subi l'action du feu.
Il n'y avait pas de galerie en avant de la chambre, et le tertre fut l>ercé jusqu'au bout sans fournir autre chose.
Dans la direction de l'est, en un point que l'on suppose avoir élé primitivement le milieu du tumulus, le noyau présentait un vide circonscrit par un petit cercle de pierres. Là gisaient des ossements calcinés d'animaux entre les débris d'une grande jatte brisée.
En continuant la tranchée dans la même direction, on recueillit plusieurs dents de cheval, puis on atteignit une nouvelle chambre sépulcrale de la forme ta plus singulière. Son plan était celui d une hache qui aurait eu son tranchant profilé sous un angle obtus. La partie large était seule couverte. Il n'y avait dedans que quelques vestiges d'ossements avec des débris de poteries et un silex taillé,
A 5 métrés de cette chambre fut trouvée une cellule ronde construite en forme de dame au moyen de pierres plates. On l'avait enveloppée d'une épaisse couche de vase marine pour en assurer la solidité. II n'y avait rien dans l'intérieur qu'une terre humide et grasse, où l'on reconnut à l'analyse ta présence de beaucoup de phosphate de chaux.
Le noyau de pierraille, au-dessus de celte cellule, prenait la forme conique et s'élevait jusque sous le pied du menhir, dont, en commençant, j'ai signalé la présence à l'extrémité orientale de la hutte, et c'est par ce tumulus intérieur que finissait lirusquement la construction.
Kei^nfals, nous dit M. Galles, signifie lieu des faux jouveniis. C'est le nom d'un tumulus de ta commune de Bignan, qui se présentait sous la forme d'une calotte sphérique, haut de ^''.SO, large de 31 métrés. Il recelait une allée couverte, inclinée, suivant un angle trts aigu, sur la chambre à laquelle elle conduisait. Ce n'était pas la
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seule singularité de cette allée. En deux endroits de son parcours elle était obstruée par un mur transversal en pierres sèches. On ramassa entre les deux cloisons un ossement, de la poterie, du charbon et un vase en forme de coupe foçonné h la main. Cette pièce était intacte. £Ue avait été posée aoi^eusement .contre la seconde cloison, l'orifice se présentant presque dans une attitude verticale.
La chambre était orientée du nord-ouest au sud-est. La couche de terre qui en recouvrait le fond fournit les restes peu considérables de deux cârps qui avaient été posés obliquement devant les deux angles antérieurs de la pièce. On ramassa à l'entour deux couteaux en silex et trois haches en grès d'un travail tout à fait primitif.
La totalité du dolmen était enveloppée d'un nojau de pierraille, pardessus lequel avait été étendue et battue une épaisse couche de terre. Ce sont là les faits observés et consignés par M. Galles. Voici ce que nous apprend H. Ciosmadeuc.
Ayant f^it dénuder des pierres dont on voyait percer quelque chose au sommet d'un iumulus du village de Crubelz, dans la commune de Belz, ce savant reconnut la table en trois pièces d'un dolmen dont le flanc fut ensuite découvert. La construction était non pas en pierres debout, mais en gros quartiers posés l'un sur l'autre sans maçonnerie. La hauteur des parois, qui était de 3",30, fut notée comme exceptionnelle. Il n'y avait pas d'allée antérieure. Le dedans était rempli de terre et de sable jusqu'au plafond, probablement par suite de glissements qui avaient eu lieu par les fentes du plafond, car des briques et de la poterie romaines furent trouvées dans les couches supérieures. ' En descendant davantage, la terre plus compacte contenait des morceaux de poterie, des éclats de silex et une pointe de flèche taillée dans la même substance. Plus bas encore on voyait une véritable couche de terreau. Une dernière couche de terre brûlée fut trouvée entra le dallage de la chambre et le roc.
Dans la paroi du fond de la chambre étaient engagés quatre gros morceaux de granit, aplatis, creusés r^lièrement en ovale et polis. L'une de ces auges avait subi visiblement l'action d'un feu intense.
Le plus curieux de cette fouille fut une sorte de récipient en forme de ruche, qui fut trouvé à 1 mètre plus loin que le chevet de la. chambre. Ce petit ddme avait été modelé avec de la terre rouge mêlée de charbon. Il était haut de 0",35, large de 0",50 à la base, et percé à son sommet d'une ouverture qui était recouverte par une pierre plate. Au fond s'adaptait un conduit sans issue, de 0",50 de long, fabriqué avec la même substance. Tout cela contenait une terre extrêmement fine, humide et grasse, mêlée de charbon et d'un peu de
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poterie. L'analyse chimique constata la présence d'une quantité notable de phosphate de chaux dans cette terre, ainsi que dans le terreau ramassé au fond de la chambre.
M. Closmadeuc a aussi recueilli une léjtende intéresBante sur le lumulus de Cinibelz. On assurait que pendant l'ora^ il s'ouvrait et laissait voir à la lueur des éclairs deux personna^s agenouillés devant des bassins remplis jusqu'au bord de pièces d'or et de pierreries. C'est à une légende d'un caractère tout différant que doit son nom un second tumulus fouillé, sinon par les soins, du moins soua les yeux de M. Closmadeuc. Il s'appelle Martné boker no: (Butte du hurleur de nuit). Il est situé dans la presqu'ilo de Quiberon, et classé depuis longtemps parmi les moni^ments celtiques à cause d'un dolmen dont il est surmonté; mais on n'avait pas encore jugé digne de remarque une bosse de peu de saillie qui se rattachait à un point de sa circonférence. L'éveil fut donné par des carriers qui, en cherehant de la pierre de ce c6té, mirent & découvert une cellule en forme de cercueil que recouvrait une longue dalle soulevée par eux. Cette fosse, formée de pierres debout, avait seulement l'.l^ de long sur O',40 à 0",52 de lar^. Il y avait dedans une urne de terre, grossièrement façonnée à la main, et le squelette d'un adulte d'assez grande taille, qu'on n'avait pu faire tenir là qu'en le couchant sur le flanc, les jambes pliées et les genoUx relevés à la hauteur de l'estomac.
M. Closmadeuc &it remarquer que les antiquaires anglais et écossais ont décrit des sépultures pareilles, qu'ils appellent ttonecoffitu (coAî^es de pierre). On n'est pas d'accord sur leur âge. Les uns les rejettent dans les temps les plus éloignés, les autres leur assignent pour date les premiers siècles de notre ère. Celle de Quiberon a fourni un indice qui pourra contribuer plus tard à la solution du problème.
Le crâne du squelette, extrêmement prolongé en arrière, ou, comme on dit, dolichocéphale, a été soumis à l'examen de la Société anthropologique de Paris. Il a été déclaré le plus dolichocéphale qui ail encore été trouvé en France, appartenant par conséquent à un homme de race inférieure, telle qu'on peut se figurer la population qui occupait le sol avant l'arrivée des Indo- Européen s.
Ce jugement est celui qui a été exprimé par M. Broca, secrétaire général de la Société d'anthropolt^pe. En l'enregistrant, j'en retranche une conclusion qu'on y a jointe et qui me parait excessive. C'est que la sépulture où un pareil crâne s'est trouvé, remonterait ft cette époque reculée au delà de toutes les supputations chronologiques, qu'on appelle Vâge de pierre.
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Je dirai triilMird qu'on nie paritll faire un (crand nbiis de celle locution, âge de pierre. Si l'on entend par là l'époque où les hommes ne connaissaient pas l'usage des métaux, il faudrait y regarder à ^deux fois avant de rapporter à l'âge de pierre toute sépulture qui fournil exclusivement des objets de pierre ou d'aririlo sans cuisson. Une convenance quelconque peut avoir fait que, dans des temps où l'usage des métaux, ainsi que de la |)oterîe tournée et ctiite était connu, on n'ait cm devoir déposer dans les tombeaux (jne de» objets d'une industrie tout â fail primitive. Et cela n'esl pas une pure hypotlù«o; c'est un fait qui est mis hors de doute par les fouilles de tumulus exécutées dans la totalité de la France depuis une dizaine d'années, c'estrà-dire depuis qu'on pracf'de à ces fouilles avec mélliode.
Or, si l'Age de la pîeii'e n'est pas infailliblement annoncé par la nature des objets déposés autour du mort, le sera-t-il davant^e par la conformation physique que présente le mort lui-même? Je ne le pense pas. 11 est incontestable que des hommes de races bien difTél'enles ont habité simultanément notre territoii'e, même dans les temps historiques, et quand on parviendrait à établir que les dolichocéphales aborigènes furent exterminés par les Gaulois, il resterait toujours la t'upposition possible que des hommes ainsi conformés ont pu venir terminer leurs jours en Gaule et sous le régime pleinement gaulois, .^oit à titre d'étrangers, soit dans la condition de captifs ou d'esclaves.
T^ Un de tout ceci est qu'il ne faut pas se hâter de conduis. C'est un conseil que je ne suis pas le premier à donner à la So<'iété polymathique, Elle l'a déjà reçu de M. Fouquet, l'année dernière son président, duquel il me reste â résumer les rechei'ches.
Laissant à ses collègues le soin d'éventrer les tumulus qui ont l'apparence de montagnes, M. Fouquet s'est attaché à l'élude de monuments plus humbles. L'immense lande de Lanveaux lui a fourni matière à de très intéressantes observations.
D'abord te sont des tumulus d'un très petit relief, qu'il a fouillé pour en voir la conformation intérieure.
Dans l'un était une cellule de 1 mètre en toul sens, orientée du sud au nord, couverte au moyen de trois dalles. Deux pierres debout, qui formaient l'une des extrémités, étaient écartées de 0",20, et leur intervalle soigneusement bouché d'argile. Un petit murger formait le coude devant cette entrée, qu'il avait pour objet de protéger.
Dans un autre, la cellule était en fer à cheval, et les moellons de granit qui la formaient, maçonnés avec de la terre glaise mêlée de parcelles de charlwn. L'ouverture était au nord, bouchée aussi avec
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de la terre glaise ; et, au lieu du mur de pierraille qui précédait l'entrée du premier tumulus, il n'y avait ici qu'un dallage.
Trois autres tumulus, sondés plutôt que fouillés, n'ont laissé voir que des pierres amoncelées sans aucune forme de construction.
Nul ossement d'homme ou d'animal, nul objet d'induBtrie n'a été fourni par ces fouilles; ce qui n'empêche pas les monuments qui en ont été l'objet d'Mre des tombeaui. M. Fonquet établît ce point d'une façon péremptoire, et j'ajoute, pour ma part, que ces tombeaux nous représentent en petit lefi montagnes factices qui recèlent dans leur sein des chambres sépulcrales et des allées couvertes.
De plus, je rappelle au Oomitii que M. de Morley nous sif^nalait l'année dernière des monuments tout à fait semblables, explorés par lui aux environs de Brumalh (Bas-Rhin).
Sur la lande de Lanvaux il y a, indépendamment des tumulus, une colline naturelle, qui est couronnée par une roche à cuvettes, et sur les versants de laquelle sont plantés des menhirs, dont la position fait juger qu'ils faisaient partie autrefois de plusieurs cercles concentriques descendant du sommet à la base du mont. Ce lieu est appelé but(e du Brélin, et les philolt^ies bretons donnent au mol Bréti'n le sens de bulle raide.
Il faut dire que depuis nombre d'années, M. Fonquet revendique une place eu archéologie pour de certaines roches ou blocs de pierre, dans lesquels ont été creusés de main d'homme des trous en forme d'écuelles ou de cuvettes, Ce seraient là, au dire du savant breton, les autels de la religion gauloise. Que ce soit cela ou autre chose, il n'est possible de contester ni l'existence de ces monuments (il y en a dans toutes les régions lie la France], ni leur destination religieuse. L'idée de M. Fonquet, h la vue du Brélin, fut de chercher quel rapport il pouvait y avoir entre le rocher à cuvettes du sommet et les menhirs encore debout sur les versants. Il fouilla autour de cinq de ces menhirs, et, au pied de chacun, du cOté qui regardait la cime du mont, il trouva soif un dallage en grandes pierres, soit un amas de pierraille rougie par le feu, soit un mui^r formant enclos, et toujours l'accompagnement d'une terre humide et grasse où l'analyse chimique a révélé la présence de matières animales. L'épreuve parut sufûsante au savant breton. 11 regarda le Brétin comme un temple dam lequel avaient eu lieu des inhumations, et telle est la conclusion qu'il cherche à établir dans son mémoire.
Je ne contesterai pas sur ce point la doctrine de M. Fonquet. J'y suis d'autant moins disposé, que tout récemment j'ai eu connaissance d'un fait qui la confirme. C'est à Fondremand, dans la Haute-Safrne.
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Fondremand doit son nom à une source de la force d'une rivière, qui est appelée dans les anciens titres Fons romanus. Ce cours d'eau sort de dessous une petite montagne qui est faite absolument comme un tumulus. Là apparaissent, depuis te bas jusqu'en haut, des enceintes concentriques, bien mutilées au pied du mont, mais presque intactes quand on approche du sommet. Des empilements continus de pierres plates, fournies par la dalle nacrée {c'est la pierre qui ai^eure le sol de la contrée), produisent à Fondremand les cercles qu'on a formés, sur le Brélin, au moyen de blocs de granit distancés. La roche naturelle, qui est la chose vers laquelle convei^nt toutes les construclions de la montagne bretonne, est remplacée à la cime de la montagne franc-comtoise par plusieurs massifs carrés, beaucoup plus hautsque la stature humaine, et construits avec les mêmes maté* rianx que les enceintes circulaires. A ces différences près, qui ont été commandées par la nature des lieux, l'analogie des deux monuments est incontestable; mais un trait achève la ressemblance : c'est que, lorsqu'on a labouré à la place où étaient autrefois les enceintes inférieures du temple de Fondremand, on a trouvé des os.
M. Fouquet me semble donc parfaitement autorîsé à dire que les Gaulois enterraient dans leurs temples ; seulement avant d'assimiler, comme il a fait, ce mode de sépulture à celui des chrétiens, peuplant de morts leurs églises, je crois qu'il sera bon d'attendre qu'on ait vérifié, par de nouveaux exemples, si les os trouvés dans les enceintes sacrées des Gaulois sont bien des os d'hommes. L'idée peut venir, en effet, que l'on ait inhumé de la sorte les bétes immolées dans les sacrifices.
Malgrê la longueur de ce rapport, je toucherai encore un point où m'amène le jugement porté par un naturaliste éminent sur l'origine des ustensiles de pierre qu'on retire des tumulus.
Des scrupules s'étant élevés dans la Société polymalhique relativement à l'authenticité du jade, dont on disait qu'étaient faits plusieurs de ces objets, divers échantillons de haches et de pendeloques furent envoyés à M. Damour, afin que ce savant en dit son opinion. Le jade est une substance qui ne se trouve que dans les montagnes du "Thibel; par conséquent, des objets de jade, en quelque lieu qu'il se rencontrent, proviennent de la haute Asie, qu'ils en aient été apportés tout travaillés ou seulement à l'état brut.
Voici le résultat de l'examen accompagné d'analyses i-himiques auquel M. Damour s'est livré.
Les grandes haches qu'on avait cm être en jade, sont en fibrolile, minéral infusible dont les f^sements connus existent aux Ëlats-Unîa
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d'Amérique, en Finlande, dans le Tyrol, et, en Fi-ance, dans le département de la Haute-Loire. C'est avec la fibrolite française qu'a paru avoir le plus de ressemblance l'échantillon examiné.
Deux petites haches, au contraire, représentent incontestablement deux espèces de la substance appelée jade : l'une est en jadéite, l'autre en jade néphrittque. L'oiigine orientale de toutes les deux ne saurait être révoquée en doute.
Deux grains de colliers sont des turquoises, essentiellement différentes de celles que nous tirons d'Allemagne, et conformes de tout pcHpts aux turquoises orientales que nous envoie la Perse.
Ainsi la provenance asiatique d'objets trouvés sous les dolmens est un fait désormais acquis à la science, el cela ne vient pas mal à point, vu l'état de défaillance oii est tombée la foi des savants bretons relativement aux antiques monuments de leur pays. Ce pour quoi leurs devanciers auraient subi mort et martyre, ils n'y veulent plus croire. Pour eux les dolmens, les menhîi's, les lumulus ne sont plus l'ouvrage des Gaulois.
Hâlons-nouR de dire qu'il n'y a rien d'alarmant à cela. En matière d'érudition, mieux vaut ne pas croire que croire superstitieusement. Le doute est l'aclierainement à la science. Mais il ne faut pas embrasser le paradoxe à la place de ce qu'on Juge n'être qu'une erreur accréditée. Toute nouveauté qui se produit, en archéologie comme en tout autre matière, n'est pas bonne à prendre. Paris, en ce genre, envoie aux départements des choses aussi peu louables que tant de modes auxquels on ferait bien de ne pas se soumettre. Je pense à la doctrine épousée par les Bretons (non pas par M. Fouquet cependant), qu'une nation maritime, antérieure aux Gaulois, vint du nord peupler notre pays par les côtes, et que c'est par la main de ces hommes, dont il faut renoncer à savoir jamais le nom, que tVirent plantées les grandes pierres et amoncelés les tumulus. Qu'est cela, sinon une visée des antiquaires danois et norwégiens, raisonnant à leur point de vue sur nos origines? Les arguments se présentent en foule pour combattre un pareil système. Est-ce que la ligne non interrompue de dolmens et de tumutus, qui règne depuis le centre de l'Asie jusqu'à la pointe du Finistère, ne marque pas l'itinéraire de k race par qui ces monuments ont été élevés? Est-ce que des dolmens aussi primitifs par leur construction que ceux qu'on exploro depuis quelques années dans le Morbihan, n'ont pas rendu des objets en métal reconnus par tout le monde pour des ouvrages gaulois? Est-ce que nous ne possédons pas à notre musée des Thermes la dépouille d'un des grands tumulus bretons, celui de Camoël, dans lequel gisaient ensemble des haches
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de pien-e, des [lointes de flèche en silex, une lance et une épée de bronze, des bracelets d'or et d'argent? Est-ce que les livres les plus répandus, l'Histoire de France de M. Michelet, celle de M. Henri Martin, ne contiennent pas la preuve du rôle perpétuel que la pierre a joué chez les peuples celtiques, et comme talisman, et comme symbole, et comme terme de comparaison dans la poésie aussi bien que dans le lan^ge? Quand à tous ces indices se joint la certitude que des objets d'origine asititique ont été mis dans les dolmens, il ne me semble guère possible de ne pas admettre que les dolmens soient l'ouvrage du peuple qui apporta sur notre territoire la langue et les idées d'une partie de l'antique Asie.
Voilà ce que j'avais à soumettre au!L réHexions d'une compagnie intelligente, qui travaille et qui a déjà réussi à affermir sur plus d'un point les données de ta science.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HESTOKIQUES
ÉTUDE SL'Jt UN DISQUE EN SERPENTINE VERTE
IrùuvK '( Votn'iy, arromlissemenl et canton de Beauiie (Cùle-d'OrJ.
(A«'U« dei Sociélét lavanles, 1866. — Bibliogr., n° UO.)
J'appelleiai anneau ce que M. Aubertia appelle disgue, et je vais dire pourquoi :
Ditcus en latin, de même que dttrxs; en grec, signifie un palet, une asBÏelle, un cadran, une cymbale, en un mot tout objet rond à nutface pleine el plate. Disque a le même sens en français, au propre aussi bien que dans toutes ses acceptions plus ou moins détournées. C'est toujours une chose q»ii, réellement ou par l'apparence, se présente sous la forme d'un rond plein. Or la pièce trouvée à Volnay est im rond évidé, un rond qui ressemble, non pas à la face apparente du soleil, justement appelée par les poètes le disque du soleil, mais un rond qui est comme le cercle lumineux qu'on aperçoit, au télescope, autour de la planète Saturne, et qu'on appelle Vanneau de Saturne. Nommons donc anneau l'objet en question. S'il importe du conserver la propriété des fermes, c'est lorsqu'il s'agit de créer une dénomination scientifique. M. Aubertin, j'en suis sûr, consentira au changement que je propose, d'autant plus volontiers que ce n'est pas lui qui a imaginé d'appeler disque un rond évidé. Il n'a fait que se conformer à un exemple autorisé par des savants de Paris. Tout en reconnaissant l'impropriété de l'expression, il se sera incliné devant l'usage. Mais, Dieu merci, l'usage n'est point encore consairé, el, le fût-il, il faudrait en revenir.
Cet anneau donc est en serpentine d'un très beau poli, tranchant sur ses bords, d'un diamètre total de C^ilO, qui se réduit à O^jOd dans la partie évidée, de sorte que la laideur du cercle est de 0°',025.
Le village de Volnay. où il a été trouvé, s'est appelé Volenatum,
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nom analogue, selon M. Aubertin, à celui de Beaune, Belna, et daas lequel figurerait comme radical le nom du dieu Bélénus. Cette étymologie, donnée au commencement du mémoire, prépare le lecteur à une conjecture qui viendra plus loin, savoir, que l'anneau de Voinay est l'équivalent de la rouelle gauloise en bronze, équivalente elle-même du x'jxXo; [javTixi;, ou roue fatidique du trépied d'Apollon Pythien, lequel Apollon ne fut pas autre chose que le Bélénus des Gaulois.
Il y a longtemps que la rouelle gauloise a été assimilée, et avec raison, je crois, à la roue fatidique de Delphes j mais je ne sais pas si le même rapprochement peut se faire d'une manière Intime à l'é^rd de l'anneau de pierre, car celui-ci n'a pas de rayons, et manque, par conséquent, du irait qui caractérise les rouelles et roues.
D'autre part, je ne puis reconnaître ni dans Volenaium ou Bolenaium, qui a fait Voinay, ni dans Belna, qui a fait Beaune, la présence du nom deBélénus. La misonenestque dans £e/fntu, la syllabe ^e était longue et fortement accentuée; que, par conséquent, elle n'a pas dû se perdre dans le dérivé franfais. Le latin Belerna a produit BeHn et Blin, oà l'on voit que s'est maintenue la syllabe forte du primitif; et il en est de même pour le composé Beleniacvm, qui a fait Belignat, Beligneux, Beligny, Bligny. Voinay, manquant à ce principe, n'a pas le droit de revendiquer le dieu Bélénus pour parrain ; et puîp&e-t-il ressortir de cette simple remarque que la présence des mêmes lettres dans deux mots ne suffît pas pour en conclure qu'ils dérivent l'un de l'autre!
Pour les deux motifs que je viens d'expliquer, je croîs que le mieax est d'attendre encore avant de se prononcer sur la destination des anneaux de pierre. Je dis les anneaux de pierre, parce que plusieurs pièces de ce genre ont été déjà signalées. M. Aubertin le sa^'ait. Il a eu l'idée louable de s'enquérir, afin de dresser l'inventaire de ceux dont l'existence a été signalée. Je rapporle textuellement le résultat de cette information.
« M. le docteur Marchand, directeur du cabinet d'histoire naturelle de Dijon, en possède un qui offre beaucoup d'analc^e avec celui de Voinay, sous le rapport des dimensions; seulement, il n'est pas en serpentine. Comme !e nôtre, il a été trouvé dans un puits à Ruffeylez-Échirey, près de Dijon, en 1848.
« Il en existe au musée d'Avranches deux, dont l'un a été découvert au Mont-rSaint-Michel. M. Laisné, président de la Société archéologique d'Avranches, l'avait apporté au congrès des délégués à la Sorbonne, le 22 avril de cette année (1865). Après examen, suivi de discussion, personne n'a rien conclu.
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t M. Boucher dePerthes a bieo voulu m'informer qu'il en conserve un, trouvé aux environs d'Amiens. IJ'après la deGcription de M. de Perthes, cet instrument, qui n'eiit ni poli ni tranchant, remonterait au premier âge de ta pierre.
< Le musée ^llo-romain de Saint-tiermain-on-I^je en a deux, qui viennent de Torent. L'un est rond et l'autre ovale.
« Un autre a été trouvé dans la lande de Beauvoir.
( M. Zœppfell, de Colmar, en a rencontré un à Heifisheim.
« Le tumulus de Mané-er-Hroek, en Bretagne, en a fourni un.
« EnGn celui qu'on peut voir nu Musée de Lyon a été apporté du Mexique.
( Je dois la plus grande partie de ces renseignements à l'obligeancede M. Alexandre Bei-trand. M. le docteur Marchand vient de livrer à l'impression une publication intéressante, où les lieux de découverte des divers disques connus en France, leur matière, leurs dimensions, ainsi que l'indication des musées ou collections particulières oii on peut les consuiler, sont relatés avec une exactitude scrupuleuse. »
Tels sont les utiles renseignements recueillis par M. Auberlin.
Je me permettrai d'y ajouter la mention de six autres anneaux en serpentine, qui furent trouvés en 1828 dans une même sépulture enfouie à un mèlre sous terre, près de Mezidon (Calvados). Il y en 2\*ait Irais grands et trois petits. Les trois grands étaient sous la télc du mort, et les trois petits sous ses pieds. C'est M. de Caumont qui a consigné ce fait dans le premier volume (p. 155) de son Cours d'anltquilét monumenlalei. Je ne doute pas que d'autres ouvrages ne contiennent l'indication d'objets semblables.
Il me reste à parler des conjectures de notre correspondant sur l'dge de son anneau.
11 le rapporte à l'industrie du second âge de pierre, « à celte époqtip relativement moderne, si on la com|>are à celle qui n'a pro<luit que des instnimenfa peu ou pas travaillés »
J'irais loin avec ce qu'on appelle Vùge de pieire si je disais tout ce que j'en pense. La mesure de ce rapport ni'obtige à me renfermer dans quelques oliservatious seulement.
Un docte antiquaire danois, excellent observateur, et d'une expérience consommée par la quantité de fouilles auxquelles il a présidé, M. Worsae. a établi, d'après les dépéts d'objets trouvés dans tes sépultures de son pays, que l'antiquité s'y révèle par trois périodes successives, à chacune desi|uelles appartient respectivement l'industrie de la pierre, celle du bronze et celle du fer. Depuis ijuelqu<'s années, cette distinction si commode a été transpoHée chez nous.
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Elle y a fait fortune; il n'y a plus un mémoire, plus une nouvelle concernant nos antiquités antérieures à la domination romaine, où ne reviennent les expressions : dge de pierre, ii<;e de bronze, âge de fer.
Pour moi, s'il ne s'agît que de la façon dont les choses se sont passées en Danemark, je m'en rapporte pleinement à M. Worsae. J'admets encore, en ce qui concerne l'humanité tout entière, que le travail de la pierre a précédé ici-bas celui des métaux, et je liens compte du témoii{na{;e de l'antiquité classique, qui a été unanime pour dire que l'usaig^e du bionze avait été connu avant celui du fer. Voilà ma profession de foi. Mais que tes choses trouvées dans notre Gaule constituent une série chronolojfique uniquement parce qu'elles sont de pierre, de bronze ou de fer, je le nie. D'après les relations de fouilles exécutées depuis soixante ans sur toutes les parties de notre territoire, d'après ce que j'ai vu j)ar les recherches exécutées sous mes yeux, je me crois autorisé à soutenir que l'usage d'une ma* tière n'a pas fait i-enoncer à l'usage de Tautre matière qui était employée auparavant. Les Gaulais ont continué à travailler la pierre lorsqu'ils travaillaient déjà le bronze et le fer. Des sépultures des derniers temps de leur indépendance peuvent fouinir des instruments de pierre, rien que des instruments de pierre, et même des instruments d'un travail aussi primitif que celui des pièces que leur gisement nous oblige de rapporter aux premiers âges de l'humanité.
On va dire que c'est là une doctrine qui tend à tout confondre. Non, c'est une docliine qui tend à éveiller l'esprit d'observation, à stimuler la sagacité des chercheurs en les avertissant que dans un dépôt, outre la nature et la façon des objets qui le composent, il y a à considérer l'emplacement, la juxtaposition et mille autres circonstances d'où ressorliront à la longue des différences assez marquées pour devenir des dates. La confusion, elle est dans les jugements qu'on assoit sur de fausses bases ; et déjà je la vois s'introduire partout, depuis qu'on a fait croire à nos archéologues qu'ils possèdent l'antiquité celtique rien qu'avec la notion des trois dges successifs de la pierre, du bronze et du fer. Cette clef, qui semble tout ouvrir, ferme au contraire tontes les issues par lesquelles l'évidence cherche vainement à se faire jour. Journellementjelisdes rapports de fouilles où, parce que la pien« s'est montrée, on se refuse à reconnaître la présence légitime du bronze et du fer. On déclare que la rencontre de ces métaux est anormale; on cherche toutes sortes de raisons, ou plutôt de défaites, pour établir que celte rencontre est due à des accidents postérieurs.
Le jugement porté sur l'anneau de Voinay est de ce genre. Cet insiniment p»t sorti d'un tron en forme de puits, comblé jusqu'à son
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orifice, qu'un vigneron entreprit de vider dans l'espoir, comme toujours, de trouver ua trésor. Bien entendu la fouille eut lieu sans soin, sans ordre, sans observation aucune, et tout donne à penser qu'elle n'a pas été faite à fond. Telle quelle, elle a donné, outre l'anneau, un morceau de plomb fondu, un fragment de ciseau et deux clefs en fer, ■ dont la forme, dit M. Aubertin, indique le très bas-empire. » Notre correspondant ajoute que le rapprochement de ces objets ne si^niGe absolument rien.
Je crois, au contniire, qu'il signifie beaucoup, et que le vigneron de Volnay s'est attaqué à un puits funéraire de la même époque que tous les autres puits funéraires signalés jusqu'à présent, c'est-à-dire du II" ou du m" siècle de notre ère. Et, comme dans plusieurs de ces puits on a rencontré des objets pareils à ceux qui caractérisent l'époque purement gauloise, il n'y a pas lieu de s'étonner que, cette fois encore, un instrument de pierre se soit montré en compagnie d'outils romains.
Ha conclusion dernière est que nos archéologues doivent se convaincre -que la science de l'antiquité celtique est à la fois plus ancienne et moins avancée qu'ils ne le pensent. Ils voient éclore des systèmes qui ont été précédés par d'autres systèmes, et auxquels d'autres encore succéderont. C'est une raison pour eux de se renfermer aussi étroitement que possible dans l'observation. Qu'ils n'aillent pas chercher des lunettes d'emprunt pour voir ce qui se présente à leurs yeux. Qu'ils rc^rdent avec toute l'attention dont ils sont capables, et qu'ils disent l'état des choses tel qu'ils l'auront constaté, sans s'inquiéter des doctrines à la mode. Leurs travaux profiteront d'autant plusqu'itsi seront le résultat de leur. Hbre et rigoureux examen. Un antiquaire aussi dévoué que M. Aubertin, qui est sans cesse à la piste des découvertes, qui a su créer dans une petite ville un musée déjà important, possède assurément le don de voir par lui-même. La rédaction de son mémoire prouve qu'il saura dire à merveille ce qu'il aura observé.
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BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ POLVMATHIQUE DU MORBIHAN \i' suEsniB 1S6j et 1" suestiik I86S)
(Reçue det Sodélt* taitantei, 1867. — Blbllogr., n" 143.)
L'année dont ces deux livraisons contiennent les travaux a vu ta Sodété morbihannaise se partager entre l'antiquité celtique et l'antiquité romaine. Ce n'est pas que le champ des recherches sur le celtique commence à s'épuiser ou que la fatigue succède à l'ardeur des précédentes campagnes; mais des tumulus qui sont gros comme des collines coûtent beaucoup à fouiller. Après tous ceux qu'elle a éventréa, la Société, arrivée au bout de ses ressources, éprouve le besoin de se reposer pour faire les épargnes qui lui permettront de se remettre à l'œuvre. La dernière de ses' grandes opérations a été un sondage eiTectué sur le grand axe du mont Saint-Michel-en- Camac. On espérait trouver de nouvelles sépultures sur l'alignemeat lie la cellule funéraire découverte en 1862. Rien ne s'est montré que la pierraille dont le tumulus avait été fait, de sorte qu'il est établi à présent que quarante mille mètres cubes de matériaux ont été apportés et entassés uniquement pour couvrir une chambrette dont le vide esta peine de trois mètres cubes. Voilà assurément un fait qui mérite une mention à part dans l'histoire de la sépulture celtique.
M. le docteur Fouquet a continué ses recherches au pied des menhirs. Dix-huit fouilles de ce genre ont été exécutéea en i865, sur différents points des communes de Saint-Congard, de Ploemeur, de Pluherlin et de Plaudren. Toutes ont fourni, bien qu'à des orientations différentes, de:> diurbons, des terres rôugies par l'action du feu, de la terre chaînée de pliospliutc de chauic en quantité nolable : ce qui confirme M. bouquet dans l'opinion déjà émise par lui, que
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les menhirs ont eu une destination l'unéraire. M. de Caumont concluait de même, il y a trente ans, d'après le résultat du plus grand nombre des fouilles exécutées autour des menhirs tant en France qu'en Angleterre. Mais les menhirs ne pourraient-ils pas être aussi des monuments religieux que l'on inaugurait par un sacrifice, de sorte qu'il faudrait voir les vestiges de leur consécration dans les restes de foyers et de victimes qui se rencontrent à leur pied? J'émets celte hypoth^ sans y tenir autrement, maïs seulement pour faire comprendre qu'une pierre posée sur des débris humains n'est pas nécessairement un monument funèbre. Le fait incontestable allégué par M. de Caumont, confirmé par M. Fouquet, c'est qu'on trouve au pied des menhirs des vestiges de combustion et d'inhumation; ce n'est pas que les menhirs aient été plantés pour annoncer des sépultures.
Dans les explorations de noire savant correspondant, les objets manufacturés ne se sont pas présentés avec abondance. 11 a trouvé quatre fois des fragments de poterie, une fois un morceau de hache celtique, une fois un fer de cheval. Cette dernière découverte a cela de notable que c'était la seconde du même genre qui se présentait à H. Fouquet. A cause des discussions auxquelles l'origine de la ferrure des chevaux a donné lieu en ces derniers temps, il s'est arrêté à préciser toutes les circonstances qui empêchent de supposer que ce fer aurait été enterré postérieurement. Voilà donc une nouvelle preuve que les Gaulois ont connu l'usage du fer de cheval.
DigitizsdbyGOO'^le
RAPPORT
AU COMITÉ DES TUAVAUX HISTORIQUES
SUR I,ES MONUMENTS DE LA SIDÉRURGIE GAULOISE
DÉCOUVERTS PAR M. QUIQUEREZ
{Rgaae det iociiUr laBanlen, 1SS7. — Bibliogr., a' 144.)
Je reprends, d'après le vœu du Comité, la communicalion que j'ai déjà eu l'honneur de lui faire verbalement, sur de très anciennes foi^esdéoouvertesdansle Jura bernois, par M. A. Quiquerez'. Gomme ce savant, dans l'intervalle, nous a fait présent de l'intéressant mémoire où sont [■éunies ses observations', je ne puis mieux faire que de me livrer à l'analyse de cet ouvrage,
Je dois dire d'abord que M. Quiquerez, quoique citoyen suisse, n'est pas un étranger pour nous. Outre que le fi-ançais est sa langue maternelle, il appartient à presque toutes les Sociétés savantes de ceux de nos départements qui confment à la Suisse et, grâce à sa collaboration active, son nom paraît souvent dans les recueils de ces Sociétés. Ii^^énieur des mines par état, il publia en 1855 une notice sur les mines, les forêts et les forges de l'ancien évéché de Bàle. Il n'avait point alors l'expérienre archéologique qu'il a acquise depuis. Jugeant tnsuflisanle la partie de son livre où il traitait des origines de l'industrie, il soumit à une nouvelle exploration la contrée sur le sol de laquelle étaient écrits les seuls documents à consulter en pareille matière. Dès ses premières courses, Il vit apparaître les traces d'une aniiquité bien plus reculée que celle qu'il cherchait; puis, la piste qu'il venait de découvrir dans le Jura bernois, il la suivit avec
t. Cuniple-rei)dudelaiéaiicedelasectioad'arct)éatogledal9Doveinbre 1866, RfB. des Soeiélét lavaaUa. i> série, t. V, I86T, 1*' semeetre, p. 13. A. G.
2. De Mge du fer, recherchet sur Ut anciennes forges du Jura bernait (publié par la Société jurassienne d'émalattoD). Porrentruy, 1866, in-R''. A. G,
DigitizsdbyGOO'^le
sjoriiËNTS DE LA sidérurgie: RArmiSË 133
un tigal sucnès dans les cantons de Soleure et de Neufchûtel. Après la même rencontre plus de deux cents fois renouveléo, il put dire qu'il tenait les monuments de la sidérui^ie gauloise.
C'est par des amas de scories que l'attention de M. Quiquerez fut d'abord éveillée. Le volume de ces dépdts n'était pas considérable; il variait entre 100 et 400 mètres cubes. La matière n'avait pas l'aspect vitreux du laitier de noe foires, indice que la fonte avait été opérée sans le secours de fondants. C'était un résidu terne et poreux, riche en métal, laissant facilement reconnaître la nature du minerai employé. Le fer pisolitique qui abonde dans le Jura, qui souvent y afrienre le sol, était le seul dont on eât fait usage. D'ailleurs ce n'est pas toujours à côté des g:isement!! que le travail avait A lieu. Les scories ne montraient plutôt dans les gorges boisées, sur des espaces étroits et inhabitables, comme si la préoccupation exclusive des ouvriers avait été d'avoir le combustible sous la main, et en même temps de se dérober aux regards.
La réunion de ces circonstances annonçait quelque chose de très ancien. Un premier élément chronologique fut fourni à M. Quiquerez parla rencontre de tumulus funéraires, dans la consliuction desquels avaient été employées des scories absolument pareilles à celles que je viens de décrire. Alors l'infatit^fale investigateur s'attaqua, la pioche i la main, aux dépôts qu'il avait remarqués. Il fouilla les amas de scories et le sol tout autour de ces amas. Il recueillit des tessons de poterie celtique et des outils en silex; il découvrit des places & charbon séculaires, enfouies sous la couche v^étale; il reconnut les fourneaux d'où les résidus étaient soriis.
Ces fourneaux sont l'objet sur lequel il convient surtout d'insister. Ils se sont présentés à M. Quiquerez avec des différences de dimensions et de construction, qui, aux yeux du savant ingénieur, révèlent trois âges successifs de l'industrie. D'une manière & l'autre il y a eu progrès, sans que cependant les Gaulois jurassiens soient parvenus aux procédés considérés aujourd'hui comme les plus piimitits. Corn* parés par exemple aux forges catalanes, leurs fourneaux ne sont que des appareils de sauvages. Ils consistent en des trous, qui ont pour caractère commun d'avoir été creusés dans des terrains en pente, cette disposition ayant paru la plus commode pour retirer le métal fondu. I-es plus anciens n'atteignent pas une profondeur de plus de 30 à 40 centimètres; ils sont de forme cylindrique avec un fond creusé en cuvette. Tous ont été garnis intérieurement d'un fort crépissage en argile, et c'est l'argile toute seule qui forme la paroi du cdté oii s'abaissait le sol. Comme ce c&té, qui était le devant du four-
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neau, se monlre toujours ébréclié, il en i-ésulte que c'est en crevant le creuset qu'on faisait sortir le lopin du métal obtenu par la fusion.
Les fourneaux de l'époque intermédiaire (ce sont les plus nombreux) ont, en hauteur, de 2" ,30 à 2"" ,50. Ils sont construits en argile réfractaire, et d'une épaisseur de plus de 30 centimètres. Lorsqu'ils ont été établis sur une pente rapide, ils sont engagés de toute leur hauteur daas le sol qui enveloppe les deux tiers ou les trois quarts de leur pourtour. Là où la déclivité n'était pas assez prononcée, le fourneau a été élevé en partie au-dessus du sol et eontrel>uté par un amas de pieiraille et de lerre. La partie antérieure, qui dans tous les cas restait dé)ragée, était soutenue par de grosses pierres empilées. Cela fait comme un petit mur en maçonnerie sèche, au bas duquel se présente une ouverture carrée, ménagée à dessein à quelques centimètres au-dessus du creuset qui occupe le fond du fourneau, fermée à moitié au moyen d'une motte d'argile que M. Quiquerez a trouvée encore en place. Cette ouverture était à deuK fins. C'est par là qu'était établi le courant d'air indispensable pour activer le feu, car il n'y a pas trace d'évent, ni d'un conduit quelconque qui aurait amené le vent d'un soufllet. D'autre part, la même ouverture servait k passer un bâton pour brasser le métal et faire sortir les scories lorsqu'il en était temps. La preuve du brassage au moyen d'un bâton se voit par les scories qui ont conservé ici l'empreinte du rondin, là des parties d'écorce carbonisée.
La troisième espèce de foumeauic consiste en un cylindre légèrement obliqué, de 2 mètres d'élévation, construit ordinairement en mollasse avec revêtement et jointoiement d'argile. L'appareil est engagé dans un masxif en ai-gile plastique, de 45 à 55 centimètres d'épaisseur, extérieurement muré de pierres calcaires en maçonnerie sèche. La cuvette du fond est placée à environ SO centimètres audessus du sol. Dans celui de ces fourneaux qui était le mieux conservé, on a cru reconnaître le conduit d'un soufllet. C'était une ouverture construite en mollasse, qui allait se rétrécissant de dehors en dedans et qui débouchait au-dessus du creuset.
U n'est pas douteux, pour M. Quiquerez, que ces fourneaux aient brûlé en plein air. Non seulement les vestiges de constructions qui les auraient abrités n'existent pas, mais autour de la plupart ne se trouve pas la place où aurait pu être élevée même une simple hutte. Cette circonstance s'accorde d'ailleurs avec une tradition générale dans le pays. Partout où il y a des vestiges de forges, on prétend que jadis de petits hommes noirs (d'autres disent des Sarrasins) étaient vus de nuit danser des rondes autour de grands feux.
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Si on réfléchit à la lenteur des progrès qui s'accomplissent dans les procédés manuels des peuples encore voisins de l'état de nature, on sera obligé d'admettre qu'entre chacun des ré^raes auxquels ae rap- I»j|-tent les diverses espèces de foiirneaiix jurassiens, un grand nombre •le siècles s'est écoulé. M. Quiquerez, partant de cette conclusion si l^itime, recule bien au delà du terme indiqué par la nouvelle école aivhéolt^ique, la période de civilisation qu'on appelle Fâge du fa: A l'appui de sa conclusion, il invoque d'ailleurs des inductions auxquelles il avait d^à eu l'occasion de se livrer sur VAme d'objets par lui découverts à dîvei-ses profondeurs dans une tourbière de son pays. La place où s'étaient ti-ouvées des monnaies du xv* siècle, lui ayant permis de calculer l'accroissement pr(^ressif du dépdt tourbeux, il a évalué à deux mille cinq cents ans l'antiquité d'un fer de cheval qui (nsail plus bas, et à quatre mille ans celte d'une 311*6 à charbon, battue sur le sol que recouvrait la tourbière.
Par ces raisons et par le résultat des fouilles qui lui avaient prouvé que les foirerons [gaulois avaient dans leur oulillajfe des instruments de pierre, le savant Bernois aurait été autorisé à afQrmer que l'emploi de la pierre, du bronze et du fer ne se présente pas séparément aux yeux de l'archéolt^e attaché k la recherche des antiquités (gauloises, que, par conséquent, conserver la distinction des âges de pierre, de bronze, de fer, c'est entretenir la confusion dans les esprits et l'erreur dans la science. Par déférence pour une opinion très accréditée, M. Quiquerez ne s'est pas exprimé d'une manière si catégorique. Je n'userai pas de la même réserve, ayant toujours été l'adversaire déclaré de cette opinion; et puisque des observations d'un ordre tout nouveau viennent encore la contredire outre et par-dessus tant d'autres arguments que j'ai déjà fait valoir dans la Heoue des Sociétés savanlei, j'enr^stre le fait, en signalant à l'attention des critiques toute sa gravité. L'âge de pierre serait le temps où l'on ne connaissait pas l'usage des métaux. Eh bien, voici des hommes qui ont connu le fer, puisqu'ils l'ont fabriqué, et ces mômes hommes se sont servis pour leur fabrication d'instruments de pierre.
Pour terminer, j'emprunterai encore quelque chose à M. Quiquerez. Dans un endroit de son Mémoire, il s'adresse aux antiquaires français des régions où le fer a été anciennement exploité. Il les exhorte à chercher, dans des sites analogues à ceux qu'il a décrits, s'il n'existerait pas des fourneaux de foi^, construits dans les divers systèmes jurassiens. C'est à cet appel que je m'associe, persuadé que, s'il est entendu, il ne peut pas manquer d'amener des résultats fructueux. L'année dernière, M. Boutiot lisait en Sorbonne un mémoire sur
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l'importance dps forges romaines de ta Cliampagne, constatée par le mâchefer qui servit à faire le nucleut des voies antiques. D'autres vestiges archtolt^ques ont permis de rapporter aussi aux Romains plusieurs des exploitations de la Normandie. Il appartient aux auteurs de ces découvertes de suivre la voie indiquée par H. Quiquerez.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTOBIQUES
ENCEINTES EN PIERRES BËCHE3 RETENUES PAR DES CRAMPONS DE BOIS
DU CHATEAU DB FHAHKE.VBOUHG.
{Revue det Sociéléi lavanlei, 1861. — Bibliogr., u» liS.)
L'excellente organisation de cette Société et le zèle éclairé de ses membres se manifestent par ses œuvres. Grâce à elle, l'Alsace est (lerenue le pays modèle, non seulement pour la conservation, mais encore pour la recherche des antiquités; et, comme les recherches engendrent les découvertes, les conquêtes archéologiques se multiplient entre tes Vosges et le Rhin au proût de la science non moins qu'à la satisfaction du patriotisme local. On en jugera par le résumé suivant, qui contient seulement les résultats d'un intérêt général produits par deux ans et demi de travaux.
Pour l'époque celtique, M. le pasteur Ringel a fourni de précieux matériaux par l'exploration de plusieurs tertres d'un faible relief qui formaient groupe sur la commune de Mackwiller (Bas-Rhin), en un lieu dit Todlenberg (mont des morts). M. de Mortey, présent sur les lieux, a rédigé le rapport.
Cinq de ces tumulus ont été ouverts. Leurs diamètres variaient entre 16 et 9 mètres. Us avaient pour caractère commun d'être bordés d'un cercle de grosses pierres ; mais la disposition intérieure de chacun était diflérenle.
Au milieu du plus grand, une table en pierre brute était posée sur un las de pierraille, qui avait la forme d'un cdne tronqué. Les sépultures occupaient de larges cellules, maçonnées de terre grasse, alignées entre le cdne et le cercle du pourtour, orientées du nord-est au sud-ouest. Il n'y avait pas eu de sépulture dans la région du levant. Là, l'espace était rempli en partie par un foyer de forme ovale, cons-
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Iniit en petites dalles sur une couche de terre dure comme du bélon. Plus près du cdne apparaissait une petite excavation remplie d'une terre brune et gluante. On trouva un dallage au fond, après qu'on l'eut vidée.
Dans le second tumulus, qui avait 14 mètres de diamètre, le cercle de pierres enveloppait huit cellules oblonf^ues, rangées deux à deux sur quatre lignes parallèles.
Dans le troisième, de 11 mètres de diamètre, une auge, remplie de charbons et de cendres, occupait le milieu, comme un centre autour duquel rayonnaient les cellules.
Le quatrième, de 10 mètres de diamètre, avait aussi à son centre un dépôt de charbons et de cendres, mais chaîné de pierres calcinées et l'enfermé dan» une cellule ovale, qu'on avait maçonnée avec du bélon. Tout l'intenalle entre le réduit central et le cei-cle extérieur était rempli de pierraille, sauf quatre cellules à peu près rondes, qui répondaient aux deux axes du certie. C'est là que les morts avaient été déposés.*
Enfin, le plus petit tumulus ne contenait qu'une seule sépulture, renfermée dans une cellule oblongue qui occupait le centre. La construction était d'une r^ularité parfaite. Une dalle plus haute que les autres se dressait du cAté des pieds comme im menhir; une autre dalle avait été posée sous la tète. Une masse de cendres, de pierres calcinées et de débris céramiques environnait la cellule.
Disons tout de suite que ces résidus portaient leur date avec eux par la présence de tuiles à rebords et d'un fragment de poterie rouge sigillée. C'est donc à l'époque romaine qu'il faut attribuer la construction du cinquième tumulus. Les autres ont donné des colliers, des bracelets, des fibules de bronze. Par là, ils appartiendraient à Yâge de bronze. Us appartiendraient avec autant de droit à Vâge de bois; car on en a tiré également de ces bracelets de bois qui sont faits comme nos ronds de serviette. Mais personne ne s'est avisé encore d'établir en archéolc^e un âge de bois. Le Comité laissera & d'autres le soin de combler cette lacune. Comme à ses yeux la présence d'objets en bronze dans des sépultures ne prouve pas que ces sépultures remontent à une époque ou le fer n'était pas connu, je me bornerai à dire que les tumulus de Mackvtriller, où l'on n'a trouvé que du bronze sans accompagnement de poterie romaine, sont vraisemblablement plus anciens que celui où il y avait de cette poterie.
Un autre groupe de moindre apparence que le précédent, quoiqu'il contienne près de deux cents sépultures, a été observé encore par M. Ttingel. Là, les tumulus, s'il est permis de se servir de ce
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terme, consistaient principalement en un bourrelet de terre dirigé du nord au sud, avec un petit fossé tracé le long du cdté de l'est. Dix ont été fouillés. Tous contenaient deux rangs de pierres plates disposées en bAtiëre. On n'a rien trouvé dedans que du charbon, et, dans un seul, une petite boule de grès.
Jusqu'à présent, le mur qui couronne la montagne de Sainte-Odille était le seul où l'on eiït cmastaté l'emploi de crampons de bois pour relier les pièces entre elles. M. Walch vient de signaler l'existence d'une enceinte construite de la même manière sous le plateau où s'élève le cfaâleiu de Frankenbourg. Le mur peut avoir QO(f mètres de dévebppement. Il s'élève encore dans des endroits à la hauteur de 2 mètres et demi. Son épaisseur est de 3 mètres. Il est consolidé intérieurement par un fort terre-plein.
AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES COMMUNICATION DE M. AMÉ
RELATIVE AUX MENHIRS DE LA MONTAGNE DE FAILLITOL {Heuut dM Société! ^avanta, 1868. — Blbliogr., c" 145 /ni.)
MalgM des hypothèses à perte de vue, on n'est pas encore parvenu à expliquer )es alignemenis de pierres qui ont fait la célébrité de Camac. C'est un monument qui se rapporte à des usaj^es dont la notion nous fait absolument défaut. Il faut renoncer à l'interpréter d'une manière plausible avec le secours de nos réminiscences. S'il y a espoir de pénétrer jamais le mystère, ce n'est que par l'observation archéolo^que qu'on y sera conduit. Il importe donc de si^aler tout ce qui se présente avec un air de ressemblance sur d'auties points de notre territoire.
La communication de M. Amé a pour objet un monument de la commune de Thiézac (Canlal) qui est certainement à rapprocher de celui de Carnac. Ce sont aussi des alignements de pierres, Ils occupent le sommet d'un promontoire élevé de 200 mèties au-dessus de deux vallons étroits à l'extrémité de la montagne de Faillitou. Us sont plantés sur neuf lignes dans la direction du sud au nord, qui est celle du promontoire lui-même. Ils débordent le plateau, qui n'aurait pas été assez lat^e pour contenir toule:> les rangées : deux lignes descendent sur le veisant oriental. Il y a beaucoup de vides causés par l'enlèvement des pierres. Le nombre de celles qui restent va de trois cents à trois cent cinquante. Elles varie,nt pour la hauteur entre 4 et 2 mètres. Ce sont des trachytos qui n'ont pas leur gisement sur le lieu; elles ont dil être charriées d'une distance de 4à 5 kilomètres. Leur éloignement resjiectif dans les alignements est de 7 mèlres, tandis que l'intervalle entre chaque ligne est de 5 mètres. Les i-angs s'anétent avant rexlrémité du promontoire.
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laissant libre une partie- assez spacieuse, sur laquelle on voit une cellule sépulci-ale bdtie en pierres brutes et un tumulus.
La cellule est carrée, avec un couloir de dégagement du cdlé de l'est. Un bourrelet de terre d'un relief assez sensible atteste que toul cela fut caché autrefois sous un tumulus qu'on a détruit. M. AniLinduit de là que le tumulus encore apparent fait la même fonction au-dessus d'une autre cellule, à la recherche de laquelle il ne lui a pas été possible de se livrer. Mais peu importe la conformation intérieure de ce tumulus. II n'est pas douteux, d'après le monument qui l'avoisine, qu'il ne recèle une sépulture, et le fait intéressant qui ressort de la communication de notre correspondant, c'est que les alignements de la montagne de Faillitou âont subordonnés à des tombeaux Dès lors, il est impossible de ne pas songer qu'à Carnac aussi les alignements se combinent avec l'immense tumulus de Saint-Michel, reconnu pour un tombeau par les antiquaires bretons qui l'ont fouillé récemment, et l'opinion qui attribue une signification funèbre au:: menhirs alignés commence à prendre de la consistance.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
MÉMOIRES DE LA SOaÉTÉ D'ÉMULATION D'ABBEVILLE (l§6i A 1866,1 vol.. is-8*,i8«7.)
AHCtIÉOLuaiE .ANTKUlSTOniQl'E [Rrvue de» SocUlés savanlei, 1S68. — BIbliogr., n» lt6.)
Ce volume, quoiqu'il ait 800 pages, n'abonde pas en travaux d'archéologie. Il serait dimcile de considérer comme tel un catalogue de l'œuvre de J.-C. Levasseur, dressé par M. Delignièree. Levasseuresl un graveur abbevillois qui naquit en 1737 et mourut en 1816. Le plus grand nombre des pièces qui portent son nom ont paru après ta Révolution, et le genre vignette, dans lequel il s'est exercé, lui assigne sa place parmi les artistes modernes. Reste un mémoire sur les outils de pierre, composé par M. Boucher de Perthes, dans Tintenlion de signaler quelques échantillons nouveaux qui ont été trouvés aux environs d'Abbeville depuis la publication de son livre sur les Anliqiiités celtiques et antédilnviennet.
Je n'ai pas à m'étendi* sur les préliminaires du savant abbevillois. Ils sont surtout philosophiques ; leur objet est la marche probable de l'industrie primitive et l'influence des outils sur les destins de l'humaiiîté. M. Itoucher de Perthes a développé plus d'une fois ces considérations. Il y revient ù cause de& préventions dans lesquelles il voit certains esprits persévérer, mulgiv les résultats si nombreux et si décisifi^ de ses découvertes. Mais, à l'heure qt]'il est, ces pi'éventious méritent-elles qu'on les combatte? Elles n'ont pas de retentissement hors du département de la Somme, où vraisemblablement elles ne se font entendre qu'en veriu de l'adage : «: Nul n'est prophète en son pays. » Partout ailleurs la doctrine de M. Boucher de Perthes est acceptée et professée. Elle est nicme exagérée par l'elTet de cette malencontreuse dénomination A^àge de pierre, qui est cause que Ton classe comme outils de l'honnne primitif, comme objets contemporain!<
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des haches sotiies des sablières du Moulin-Quignon, tout ce qui se présente de silex éclatés.
Le créateur de l'archéolo^e antéhistorique aurait le droit de protester contre cette erreur. Elle n'est légitimée par aucune de ses conclusions. Loin de là. Il a toujours eu soin d'avertir (et cette observation est encore répétée dans le mémoire que j'ai sous les yeux) que les mêmes silex éclatés se rencontrent à la fois dans les terrains diluviens etdans les dépôts de l'antlquilé celtique; de sorte que l'âge des objets doit être déterminé d'après le gisement, et non pas d'après la matière ou la façon.
Le Comité sait que mon opinion sur ce point ne difière pas de celle de M. Boucher de Perthes. Je l'ai exprimée toutes les fois que les travaux ou les communications de nos correspondanls m'en ont fourni l'occasion. Qu'il me soit permis d'ajouter une preuve nouvelle à toutes celles que j'ai précédemment alléguées.
Au Musée du Puy, que je visitais il y a peu de temps, M. Aymard, notre correspondant, me fit voir le contenu d'une sépulture galloromaine découverte sur la commune de Saint-Privat-d'Allier. I,es objets étaient contenus dans une même urne cinéraire. Voici en quoi ils consistent : i' des oulils de chirurgie en fer damasquiné, véritable chef-d'œuvre de coutellerie; 2° un cachet d'oculiste; 3° plusieurs monnaies impériales, la plus récente de Gallien; ^ deux haches en silex pyromaque, et ces haches, qui ont à peu près la grandeur de la main, n'ont été ni polies ni aiguisées ; elles sont à l'étal de cailloux façonnés par une suite de petits éclats. Ainsi des pièces identiques à celles qui servirent d'outils aux hommes contemporains de l'elephas primigenivs eurent encore leur emploi au m" siècle de notre ère. Qu'on suppose un musée où la base du classement serait la forme des objets et non pas leur provenance : les haches de Saint-Privatd'AJlier auraient pris place parmi les produits de l'âge de pien-e.
Venons aux espèces nouvelles décrites par M. Boucher de Perthes. Ce sont d'abord des silex qui paraissent informes à première vue mais lorsqu'on les examine avec attention, on s'aperçoit qu'ils sont munis d'une pointe ou d'un tranchant artiCciel. Au ci>té opposé de celui qui perce ou qui tranche, on constate presque toujours qu'un éclat a été enlevé pour faire mieux tenir l'outil dans la main. Plusieurs planches qui accompagnent le mémoire montrent à la fois les aspects divers sous 4esquels se présentent ces outils primitifs et le moyen dont on s'en servait.
M. Boucher de Perthes appelle ensuite l'attention des observateurs sur des pierres de forme bizarre, où l'industrie n'est pour rien, mais
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qui ont pu avoir un emploi comme jouets ou comme idoles. Tout ce qui offre une ressemblance quelconque avec la fignre humaine ou avec les animaux est dans ce cas. Plus d'une fois j'ai tu sortir des tumulus gaulois des pierres de cette espèce, et l'idée m'est venue aussi qu'elles avaient été mises là à dessein ; mais lorsque je conseillais de ies mettre avec les autres produits de la fouille, on me mettait au déG de prouver qu'elles eussent la valeur que je leur supposais. Il est prudent en matière scientifique de se tenir en garde contre l'arbitraire. Le fondement pour être autorisé à composer de pareilles séries serait, ou que la pierre fAt étrangère au terrain où on la rencontre, ou bien qu'il y eût quelque apparence que la main de l'homme se fât ajoutée au travail de la nature.
Pour terminer, je mentionnerai trois pièces dont la discussion n'a pas éié abordée dans le mémoire, mais qui sont figurées sur l'une des planches, avec une l%ende indiquant les provenances :
i" Une figurine taillée dans un morceau de craie et qui représente un homme accroupi dans une sorte de fauteuil. Cette pièce ^sail à 6 mètres de profondeur dans une lourbièie de la Somme. Le-travail ressemble à celui des fétiches fabriqués par les sauvages de la Polynésie, ou bien encore à celui de celte figurine en terre à peine cuite, retirée par M. Laurent Rabut de l'une des stations antiques du lac du Bourget, et dont le dessin passa l'année dernière sous les yeux du Comité.
2° Une autre figunne, provenant aussi d'une tourbière. Elle est halnllée d'un vaste manteau à capuchon, et parait dater de l'époque romaine.
3° Un palet de marbre blanc, de forme oblongue, comme une hache celtique, et taillé en dépouille de façon à produire un tenon sur environ un tiers de sa superficie. Le i-este de chacune de ses deiix faces est occupé par une tète de barbare représentée de profil en basrelief. Le travail a l'air bon ; il dwt êlre gallo-romain. C'est dans un terrain remanié que ce morceau a été trouvé.
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A BILLANCOURT (SE1HE-ET-0I5E) {Butlelin de la Sodilé des Aniiquaim de France, )86S. — Bibliogr., n^aso.]
M. Quicheral rend compte à la Société d'une excursion arcbéologi(|ue qu'il Tient de faire à BallancourL (Seine-el-Oise) en compagnie de M. Henri Martin ■.
Ballancourt est situé près de la Kerté-AIeps, dans la vallée de l'Essonne, et au pied d'une liutte naturelle appelée le Mont, qui s'élève isolément du milieu de la plaine, comme un immense tumulus. Ce monticule peu! avoir 20 mètres de hauteur. II est formé d'un enlassement de roches de grès pareilles à celles qui almndent dans la forêt de Fontainebleau. Plusieurs des blocs qui s'élèvent au-dessus du sol présentent des dispositions singulières. Informés de ce fait par H. Francis Castan, capitaine d'artillerie attaché à la poudrerie du Bouchet, MM, Henri Martin et Quicherat sont allés la vérifier.
Au sommet du Mont se dressent deux grosttes roches, entre lesquelles la nature a ménagé un étroit passage. Un bloc d'environ 6 mètres de long a été couché artiriciellement au-dessus de ce défilé, ce qui a produit un dolmen gigantesque, ou plulùt une espèce de porte triomphale. La pierre couchée engrène par ses saillies dans les coches
1. Lei coiuuiuuicationa h In SaciËté dca Autiquairue auut ironlinaire vi>i'bale» et il D'en i!St rendu compte dans le BulMin de cette compagnie que d'une manlËre iuipereouDelle ; nous crofoaa cependant qu'os noua saura gré de reproduire Ici qnelqnea-anes des plus Intéreesnntus parmi ccllei qui ont été diles par J. Quiclierat. Pour que ses idées Tussent flilêlemont expriuiée», il avait coutame du rédiger lul-uiéuie te comptâ-readu de ses c KoDs : elles «ont donc complétemeot sou œuvre. A. (j
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de l'un des rochers qui la supportent, et en outre elle est calée, t c travail de la main de l'homme est manifeste.
A quelques pas en descendant du cfiié de l'ouest, une autre pierre plate, d'un ^ros volume, a été dressée et calée sur un rocher de peu d'élévation qui lui sert de piédestal. Il semble que, par la disposition donnée à cette pierre, on ait voulu mettre en évidence une de ses (aces sur laquelle l'érosion des eaux a produit des reliefs bizarres, un entre autres qui rend assez bien la figure d'un i^ros peptile à tète de vipère.
Plus lias encore, du même côté, existe un autre bloc qui a été creusé artiriciellement, de manière à fonner une petite grotte où [pourraient tenir trois personnes; mais ce n'est pas pour servir d'abri que ce travail a élé fait, car le sol sous la vofitc a été évidé en forme de cratère. Ses pentes aboutissent à une cuvette, très régulière, profonde de 30 centimètres. Sur les parois de la grotte on remarque des entailles pratiquées au moyen d'un oulil grossier, tel qu'aui-ail pu être une hache en pierre dure, La paroi du fond présente en outre une suite de traits gi'avés profondément {près de 2 centimètres par endroits) qui ne peuvent avoir été faits qu'avec une lame tranchante de métal. Ces traits semblent former des caractères, dont M. Henri Maiiin s'est rappelé avoir vu les analogues dans la chambre sépulcrale de plusieurs tumulus de l'Irlande. En voici la figure :
Telles sont les curiosités du mont de Ballancourt. Personne, avant M. Castan ne les avait remarquées. Elles sont inconnues des gens du village. MM. Martin et Quicherat ne doutent pas qu'il n'y faille voir des monuments de l'époque celtique. Dallancourt a été très anciennement habité. On y voit une église dont quelques parties, notamment la façade, appartiennent à l'architecture romane la plus primitive. Elle est dédiée à Saint-Martin, vocable de beaucoup d'Aglises qui ont remplacé des temples du Mars romain ou de l'Esus gaulois.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
VESTIGES ANTIQUES DANS LE DÉPARTEMENT DE TARN-ET-OAHOSNE
(Hevue dei Société* savanlet, 1870. — Bibliogr., d° 152.)
La commune de VaugifTard (Loir-et-Cher) possède un dolmen renversé qui passe dans le paya pour une pierre que Gargantua secoua de son soulier. Il est connu sous le nom de pierre Brau. L'usage est d'allumer dessus le feu des brandons, tout comme sur les ttimulus du pays d'Alaise, décrits il y a quelqueri années par M. Castan. M. de Rochambeau noue informe qu'il a fait faire autour de la pierre Brau une fouille qui n'a fourni que des os de ruminants avec quelques débris de poterie grossière.
Une nouvelle camp^ne de M. de Ring sur les tumulus de Mussig (Bas-Rhin) n'a pas été plus féconde en résultat.
M. Devais, correspondant de Tam-et-Garonne, a profité d'une tournée qu'il a faite récemment dans les cantons du Boui^-de-Vlsa, de MoQtaigu, de Lauzerle et de MoHëres, pour se livrer à des observations dont il fait part au Ckimifé.
Pour la première fois depuis qu'il explore son département, M. Devais a rencontré cette forme de retranchements si commune dans nos pays, qui consiste en fossés avec terre -pleins, coupant la gorge d'un promontoire à l'extrémité d'un plateau. Des emplacements ainsi fortifiés existent sur la commune de Roquecor, au lieu dit Espermont- Haul, et sur la commune de Valeilles, au lieu dit Je Pic de VAbai. Dans les deux endroits, il y a double tranchée avec un intervalle a^sez grand entre chacune pour former deux enceintes. M. Devais rejette la dénomination de Camp romain donnée dans le pays à ces retranchements. II y voit des oppidum gaulois, et des oppidum de la plus
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vieille époque. Il allët^ue à Tappui de son opinion que l'on trouva, en 1854, une sépulture celtique remplie d'ouâls de pierre tout près des tranchées dIEspennont-Haut.
Les promontoires à la rencontre de deux vallées sont des fortiScaiions naturelles dont se sont servis les barbares de toutes les époques. II est peu de points offrant cette configuration où l'on ne trouve les vestiges d'une occupation celtique; mais il ne faut pas pour cela attribuer aux Celtes tous les travaux qui se présentent sur ces mêmes emplacements. Les Gallo-Romains du bas-empire y ont cherché aussi un refuge contre les invasions germaniques, et les Français du IX* siècle contre les invasions normandes. C'est aux uns ou aux autres, et non pas aux Gaulois, qu'appartiennent les retranchements du genre de ceux qu'a remarqués M. Devais.
Notre correspondant signale encore les galeries donnant accès à des chambres souterraines, qu'il a vues à Férussac (commune de Roquecor) et à Lauzerte. Ces galeries ont été pratiquées sous un sol tout rempli de débris romains ; de là la conclusion qu'elles sont anténeures h l'époque romaine, et qu'elles ont servi d'habitations à la population primitive du pays. Mais la superposition de ruines d'un âge connu à des travaux souterrains n'est d'aucun secours pour se fixer sur l'âge de ceux-ci. De ce que des souterrains existent sous des bâtisses romaines, on n'en peut pas induire ipso facto qu'ils aient été creusés avant l'époque romaine, et c'est attribuer aux hommes primitifs une puissance qu'ils n'avaient pas, que de supposer qu'ils ont fouillé le sein de la terre pour s'y abriter, eus qui, faute de moyens pour se • coustruire des demeures, étaient obligés de disputer aUx hètes la possession des cavernes. Il y a à dire sur les refuges souterrains la même chose que sur les fossés au moyen desquels on a coupé la goi^ des promontoires. Ce sont des ouvrages qui se rapportent au temps des invasions. De tous ceux qui ont été étudiés jusqu'à présent, je n'en connais pas un seul qui remonte au delà de l'époque carolingienne.
Les pierres avec des empreintes qui ont à peu près la forme d'une semelle abondent dans le département de Tam-et-Garonne. On les désigne sous le nom de Pi'ada de Roland. M. Devais en avait déjà reconnu trois sur les communes de Belvëze et de Saint-Amans ; il en signale une nouvelle près de ToutTaitles, dans un hameau qui portç le nom significatif de Lapiade.
Au Rouch (commune de Saint- Vincent- Lespinasse) , un gros tumulus a été fouillé récemment. Il renfermait beaucoup de squelettes qui avaient entre les dents, les uns des monnaies consulaires, les autres des monnaies de bronze de la même époque. Les morts avaient
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tous été couchés dans ia même attitude, les pieds tournés du côté de l'Orient. M. Devais se borne k consigner ces renseignements qui lui ont été fournis sur les lieux. Il ne paraît avoir vu aucune des pièces découveries. Au nom du Comité, je ferai appel à son zèle pour qu'il se livre à un supplément d'enquête, et qu'U tâche de nous faire connaître les types de ces monnaies. Des morts inhumés de la sorte sont «les Romains, et des Romains qui ont succombé dans un combat. Quoi de plus intéressant que de déterminer avec le secours de la numismatique l'époque ou s'est livré ce combat ?
H. Devais a fait suivre ses communications d'un autre envoi dont l'objet n'est plus de signaler des monuments. Dans ce travail, qui est intitulé Coup iTcetï sur Fâge antéhistorique dam h département de Tam-el-Garonne, notre correspondant s'est efforcé de classer chrono- If^quement les résultats de ses découvertes et constatations antérieures, de manière à faire sortir de là le tableau de la civilisation considérée dans sa marche progressive depuis que le pays a commencé d'être habité jusqu'à l'arrivée des Romains.
Rien de plus légitime que les essais de ce genre, L'archéol<^e ne serait qu'une pure curiosité, si elle ne devait pas conduire à répare les lacunes de l'histoire. Les recherches auxquelles tant d'observateurs se livrent depuis quelques années avec l'ardeur la plus louable auron certainement pour résultat définitif de rétablir les véritables origines de la Gaule.
Déjà un fait capital a été mis hors de doute : c'est l'ancienneté de l'homme dans nos contrées, c'est l'existence de races qui partout précédèrent celles que l'opinion de l'antiquité, acceptée sans contrôle, nous avait habitués à regarder comme les premières en date. Mais cette conquête est comme toutes les conquêtes : il faut en user avec cifconspecUon, et ne pas vouloir lui faire rendre immédiatement tous ses fruits.
Ma pensée est que M. Devais se bâte un peu trop de remplir l'immense intervalle de temps qui sépare l'homme contemporain du rhinocéros, quand le rhinocéros s'accommodait de nos climats, d'avec les Cadurques et les Rutbënes, qui sont les premiers habitants attribués par l'histoire au département actuel de Tarn-et- Garonne. Les observations faites depuis que l'on sait qu'il y a une si grande lacune à combler ne sont ni assez nombreuses ni assez concluantes pour nous mettre en état, je ne dis pas de combler le vide, mais seulement de poser les premiers jalons.
En second lieu, il ne faut pas, dans cette recherche, espérer d'arriver jamais à un résultat scientifique, si on limite ses éludes à un
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• petit coin du territoire. Il n'est possible de conjecturer 1'^ des monuments qu'à la suite d'observations réitérées. Avant de se prononcer sur le groupe qu'on a devant les yeux, il est indispensable de prendre connaissance des congénères qui sont disséminés dans le reste du pays ; car la moindre circonstance fournie par ceux-ci et qui manquerait aux autres surfît pour modifier l'opinion qu'on se serait faite a priori.
le vois, par exemple, notre correspondant reculer la construction des dolmens jusqu'à l'époque où les hommes n'étaient pas encore groupés en tribus. Comment a-t-il été amené à cette conclusion? Probablement par la considération que les dolmens encore intacts qui ont été récemment explorés dans le département de Tam-el- Garonne ne contenaient que de ces objets grossiers qui forment le contingent de l'époque appelée l'âge de pierre, et Tâge de pierre, faute d'une défmition qu'on attend encore de ceux qui ont mis inconsidérément ce terme à la mode, l'âge de pierre s'est retiacé dans l'esprit de H. Devais comme le temps où il n'y avait encore d'autre lien social que la famille. Cependant on fouille les dolmens depuis bien des années, et, quoique ces explorations n'aient pas toutes été faites avec discernement, nous possédons assez de relations dignes de foi, nous voyons dans nos musées assez d'objets tirés notoirement de ces sépultures, pour aHirmer que les produits de l'art celtique le plus avancé s'y sont rencontrés maintes fois. H est donc prouvé à l'heure qu'il est que les Celtes déposaient leurs morts, ou certains de leurs morts, sous des dolmens. Est-ce une mode qu'ils avaient empruntée à une race qui occupa notre territoire avant eux? Quoiqu'il y ait bien des choses à dire contre une pareille supposition, admettons qu'elle soit prouvée; il n'en résultera pas qu'on puisse regarder les dolmens comme l'ouvrage d'hommes ne connaissant encore d'autre organisation que celle de la famille. S'il y a des monuments qui prouvent l'existence de la tribu, ce sont ceux dont les matériaux n'ont pu être apportés et dressés que par un nombre inQni de bras et avec une dépense énonne de temps.
Ces objections ne sont pas les seules auxquelles donne lieu le travail de M. Devais. Les dates qu'il assigne dans son premier rapport aux galeries souterraines, ainsi qu'aux extrémités des plateaux défendues par des fossés, lui servent à introduire dans l'histoire une époque trc^flodytique où les bommes habitaient des cavernes artificielles, et à établir la formule de ce qu'il croit être les premiers oppidum gaulois. Que deviennent ces conclusions après les remarques que je me suis
permis de lui faire précédemment?
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Je n'insisterai pas davantage. Notre studieux correspondant n'a certainement point entendu mettre au jour un système définitif. C'est à titre d'essai qu'il a fourni au Comité ses idées sur l'easeinble des monuments h la recherche desquels it s'est livré jusqu'ici. Gela prouve qu'il joint à l'esprit d'observaUou celui de généralisation. Nous ne voudrions pas réprimer en lui une tendance louable; nous lui conseillons seulement de se défier des généralisations précipitées.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
FOUILLES DU LAC DU BOURGET
t du Sociitit lavantes, IS70 et 1873. - Bibllogr., n" 153 et 158.)
M. Laurent Habut continue de fouiller avec «n zèle digne des plus grands éloges, et toujours avec le même succès, l'emplacement des habitations sur pilotis du lac du Bourget. Le rapport que j'ai sons les yeux concerne les rechercbes exécutées du mois de juilleH868 au mois de mai ISCQ avec l'arçent de l'allocation accordée par M. le Ministre à la demande du Comité, I^s stations explorées ont été celles de Chdtillon, Conjux, Grésine etTresserve, d'où notre correspondant avait déjà retiré tant de pièces remarquables. C'est nue mine qu'il n'est pas près d'avoir épuisée. Le butin recueilli n'est pas inférieur k celui des précédentes campagnes. Grésine est le point qui a le plus fourni.
Arant d'en venir au détail des objets, je m'arrête un instant aus conclusions historiques qui forment le préambule du rapport.
La fouille de Grésine a donné deux pointes de lance et une pointe de Aèche en bronze, avec une hache celtique également en bronze. Cette circonstance, jointe à la présence de crânes humains, de pièces de bois converties en braise et de tous les indices d'un violent incendie, amène M. Rabut à supposer que le village fut détruit par le feu à la suite d'un siège.
Rien n'étant plus facile à discerner que les traces du feu, on peut tenir pour certain le genre de destruction que M. Rabut assigne au village, ou tout au moins à la partie du village, sur laquelle il a opéré. Mais est-il possible de reconnaître, aux résidus d'un incendie, s'il a été allumé par l'ennemi ou s'il a été le résultat de tout autre accident' Des armes et des os humains ne prouvent pas te fait d'une agressio'
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hostile, puisqu'il y avait dans toutes les huttes des villages lacustres, aussi bien que dans celles des autres villages, des hommes possédant un attirail de combat plus ou moins ramplet. Il me semble même que, si l'on voulait à toute force fonder une conjecture sur ces indices, ils dénoteraient plutôt un incendie accidentel qui aurait surpris tes tiabitanls dans leur sommeil. Autrement, ceux-ci se seraient enfuis dans leurs bateaux, au lieu d'attendre la mort dans les flammes.
La conclusion de M. Rabut ne découle donc pas rigoureusement de l'inspection des objets péchés à Grésine, et je doute fort qu'elle lui fût venue à l'esprit, s'il n'avait pas été sous l'empire d'une idée préconçue. Je me souviens eSectivemeut que, dans son mémoire présenté an concours des Sociétés savantes pour 186S, il émettait l'opinion qu'une palissade, découverte autour de la station de Conjux, devait être une contre val lation élevée par les Romains. Les Romains aifant assise Conjux, il va de soi qu'ils assiégèrent aussi Grésine, et ainsi du reste, de sorte que chacun des villages lacustres du pays allobroge aurait eu à subir un siège dans les règles.
M. Chabouillet, dans son rapport sur le concours de 1868, a noté l'improbabilité du fait en ce qui concerne Conjux. Plus on chercherait à étendre une pareille supposition, moins elle serait admissible. C'est ici le cas de répétera M. Rabut ce que notre judicieux secrétaire lui disait du danger qu'il y a pour les explorateurs à vouloir expliquer tout, et trop tôt. J'ajouterai à ce conseil la recommandation de se t«iir en garde contre une tendance naturelle de l'esprit, qui est de préférer aux interprétations simples celleR qui donnent aux choses une tournure dramatique. Des palissades existent autour de certaines stations lacustres : tenons-les jusqu'à nouvel ordre pour des clôtures au moyen desquelles les habitants se mettaient en sûreté contre les l'Adeurs de nuit. Les décombres des maisons annoncent que celles-ci ont élu brûlées ; disons qu'elles ont été brûlées, sans imputer gratuitement l'incendie aux l^ons qui firent la conquête définitive du pays allobrt^e.
Les objets d'antiquité décrits par M. Rabut se rapportent généralement à des espèces qu'il a eu déjà l'occasion de signaler. Il faut citer en premier lieu la jolie poterie d'applique que l'on ne connaissait point avant ses recherches. Ce sont des vases d'une pâte plus fine que les autres, dont la panse a été sillonnée d'ornements linéaires, et dans les creux on a insinué des filets découpés d'une feuille d'étain.
Les vaaes pour l'usage commun présentent une grande variété. Ce sont des plats, des assiettes, des bols, des tasses, des écuellea, des jarres, des terrines, des urnes en forme de pots à fleur. Toutes ces
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pièces oDt été fabriquées sur les lieux avec le limon du lac, auquel on a mêlé du Bable grossièrement broyé pour donner de la consistance à la pâte. Aidé des lumières d'un chimiste archéolc^e, M. Rabut s'est livré à des remarques intéressantes sur les procédés céramiques des Allobroges, procédés qui d'ailleurs ne diSèrent point de ceux des autres Gaulois.
Les poteries ont été construites avec des colombins, c'est-à-dire au moyen de boudins d'argile superposés l'un à l'autre et plus ou moins parfÈdtement agglutinés. Elles n'ont qu'une face lisse : pour les vases, c'est la face extérieure; pour les plats et assiettes, c'est la face inté- Heure. L'autre côté laisse toujours voir la trace des doigts.
Le savant consulté par M. Rabut induit de là l'ignorance du tour à potier et l'emploi du tour horizontal.
Le premier terme de cette conclusion est juste, si l'on a en vue le tour à potier muni de la tête, qui est son complément. Le tour à tête aurait donné naissance k des produits lissés des deux côtés à la fois. Mais, avant de faire honneur aux Gaulois d'un engin aussi savant que le tour horizontal, il me semblerait plus naturel de supposer qu'ils ont employé la toumette, la simple rondelle de bois sur pivot, qui constitua le tour primitif. FA il y aurait encore à émettre une autre hypothèse, selon moi préférable, qui serait que ces barbares n'eurent besoin du secours d'aucun mécanisme, se bornant à la manœuvre d'un calibre pour régulariser le galbe de la pièce. L'habitude en ce genre conduit à une grande dextérité. Tel ouvrier de nos fabriques est capable de produire avec ses mains toutes seules des vases d'une forme qui ne laisse presque rien à désirer.
Les ornements linéaires gravés sur les pièces n'ont pas de régularité. Le parallélisme parfait n'existe jamais pour plus de deux lignes, et encore lorsque celles-ci sont très rapprochées l'une de l'autre : d'où l'on induit l'emploi d'un ébauchoir fourchu. Lorsque les lignes se multiplient davantage, il y a des écarts d'un cl de deux centimètres, comme si elles avaient été tracées avec un instrument attaché au bout d'un fil, lequel fil aurait tenu à une tige plantée dans une pelotte d'argile, au fond de la pièce. Cette façon expliquerait très bien pourquoi les cercles ont toiy'ours plus de régularité dans les assiettes dont la gravure est à l'intérieur, que sur les vases oii la gravure a été pratiquée extérieurement.
La cuisson de toute cette vaisselle est très imparfaite. De là vient que les pièces ont conservé une couleur noirâtre qui passe au rouge lorsqu'on les soumet à la température de nos fours à potier. Quelques-unes se présentent avec des taches rouges, qui sont dues à ce
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que, pendant leur service, on les a exposées au feu; mais tel n'était point leur usage ordinaire.
Les enduits noirs lustrés, dont certains vases sont recouverts, ont été obtenus au moyen d'une légère bouillie d'argile ferrugineuse, délayée avec une matière amylacée, comme serait la farine de blé ou de seigle. Les pièces étaient plongées dans cette solution; lorsqu'elles étaient sèches, on polissait à l'estèque.
Les précédentes campagnes avaient fait connaître une poterie naine dont les pièces sont si petites, qu'on n'a pu les considérer que comme des jouets d'enfant. Les derniers dragages ont amené de nouveaux échantillons de ce singulier produit.
M. Rabut signale encore un assortiment on ne peut plus varié de ces boutons percés en terre cuite, qu'on a coutume de considérer comme des pesons de fuseau. Ils peuvent en effet avoir servi à cet usage; maie la quantité de ces objets est si grande, qu'il faut que beaucoup d'entre eux aient eu d'autres emplois. On peut se demander s'ils n'auraient pas eu leur place dans l'habillement. On s'espliqueraît par là le soin avec lequel ils ont été souvent décorés. J'en vois un qui a été incrusté de lamelles de bronze. C'est un ouvrage qui, tout en se rattachant à la poterie d'applique, ouvre dans cette espèce ^ne série à part, dont il est jusqu'ici l'unique échantillon.
En fait d'ouvrages en bois, la station de Grésine a fourni une écuelle 1res régulière de forme, une grande pelle plate, comme celles dont se servent les boulangers, et une pelle creuse à vider l'eau ou à remuer le grain. Il faut joindre à cela un manche rond, très artistement travaillé, dans lequel était planté un poinçon. Un manche pareil, qui avait été ajusté dans la douille d'un instrument de bronze, a été péché à Tresserve.
Je cite pour mémoire des perles de verre bleu et d'ambre, ainsi que des fragments de bracelet en jais, qui sont des produits exotiques. Il est intéressant de constater que le commerce les ait apportés jusque dans c«s villages reculés du pays allobn^e.
Les objets de bronze consistent en bijoux, outils de travail et armes. Il y a une boucle d'oreille d'une forme curieuse : c'est un anneau creux auquel adhère le croissant renversé, qu'on a trouvé si souvent exécuté en découpure dans les sépultures et les dépôts de bronze de l'ilge celtique. La figure de cet objet accompagne une communication de M. Quiquerez récemment imprimée dans la Revue des Sociétés savantes'.
I. 1° sûrie, 1. IX, i>. 2)6[auuiÉro de man
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Les couteaux recueillis dans les diverses stations sonl invariablement munis d'une douille dans laquelle entrait ua manche rond, comme ceux que j'ai mentionnéa ci-dessus.
Les hacheset pointes de lance se rapportent à des types déjà connus. Une pointe de flèche a la forme d'un dard surmontant une petite broche que l'on plantait dans le bois. Une palmette d'ornement en ronde bosse ferait le plus grand honneur aii ^oùt et à l'industrie des Gaulois, s'il n'y avait pas plus d'apparence que cette pièce est romaine.
Le travail du fer n'est représenté que par une pointe de lance, que l'on peut considérer comme celtique et par une lame de coutelas dont notre correspondant n'a pas su reconnaître l'origine. Elle est certainement ^rmanique. C'est un avertissement que tout ce qu'on trouve sur les stations lacustres n'est pas à porter au compte des Gaulois, et que des pièces d'époques bien différentes peuvent être amenées pêlemêle par la drague.
Je ne suis pas le seul à appeler sur ce point l'attention de M. I^but. Une communication qui nous est envoyée de Châlon-sur-SaAne par M. Chevricr abonde dans le même sens.
L'objet dont ce savant entretient le Comité est une mt^nifique dague quba été récemment retirée du lit de la Seille, un des affluents de la Saune. La lame esta un seul tranchant. Elle est surmontée d'une soie qui se termine par un lourd pommeau de fer, aplati et découpé sur son contour d'une engrèlure à sept dents. La soie est enfermée dans une poignée de bois, revêtue de feuilles de cuivre estampé. Le dessin li-ès élégant représente le motif si fréquent au xu" siècle d'une chimère dont la queue se prolonge par un enroulement de rinceaux. Sur l'une des faces du pommeau est incrusté un disque ^^ement de cuivre estampé. Il représente une figure équestre, identique à toutes celles qui décorent les sceaux de l'époque. Il y a autour la légende AVE MARIA GRACIA PLENA.
Cette belle pièce fait partie aujourd'hui du musée archéolc^que de CMlon. M. Chevrier la compare k un polgrnard que M. Rabut retira il y a trois ans de la station de Tresserve, et qu'il publia comme contemporain des autres objets péchés dans le lac ' .
La forme, la monture, les proportions des deux armes, sont absolument les mêmes. Il n'y a de différence que dans la décoration. Aussi M. Chevrier est-il parfaitement autorisé à corriger l'opinion de M. Rabut, et à conclure qu'il faut s'attendre à trouver de toQt dans les fouilles lacustres, même des objets du moyen ùi^.
I, ÀTcktohgie, pi. III.
Un sint^uliei- tube de Liunze, pèche dans le lac du Bourget, l'ut dans le courant de l'année dernière (1872) l'objel de deu:t communications successives de M. Laurent Rabut au Comité, Tout récemment le même correspondant nbus a envoyé le dessin de deux autres tubes semblables, provenant aussi du lac du Bourget, et qui ont été acquis pai' le musée d'Aix-les-Bains.
Ces tubes, qui ont de 12 à 14 centimètres et moins de 2 centimètrss de diamètre, sont tous les trois garnis à l'extéi'ieur de neuf petites anses dans chacune desquelles est passé un anneau.
Notre correspondant s'est livré à diverses conjeclures sur la desli-
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nation de cet objet. Il pourrait être, selon lui ou selon les personnes à qui il l'a montré, une enseig^ne de guerre, une garniture de fuseau, un ornement qui entrait dans les agrès d'un bateau ; mais aucune de ces hypothèses ne le satisfait, ni nous non plus. Mieux vaut mettre sous les yeux du public les figures dessinées par M. Rabut, et qui ont l'avantage de montrer les variétés d'un même type.
Deux de ces objets sont sortis de la station lacustre de Grèsine. Le plus considérable a été tiré des eaux de Châtillon. Le musée de Chamhéry en possède un quatrième dont nous n'avons pas le dessin. Il y a lieu de reproduire aussi une nouvelle forme de rasoir gaulois que M. Rabut pous a fait connaître d'après une pièce de sa collection. Ce rasoir est en bronie. La lame, qui figure à peu près un quadrant de cercle, surmonte une petite queue qui se termine par un annelet.
Enfin la publicité doit être donnée à un avertissement qui se trouvait dans la pre. mîëre teltredeM. Rabat, et dont voici les termes :
c Je suis heureux d'avoir l'occasion de revenir sur une précédente communication que j'ai faite au aitjet de deux vases de bronze lacustres. Je les ai eus entre les mains, et J'ai pu me convaincre que ces objets étaient faux et d'une fabrication toute moderne. L'un a été publié par M. Joceyn Costo; l'autre, vendu à un amateur de Genève, a été l'objet d'un procès qui a fait condamner le marchand à la restitution du prix exorbitant de cet objet.
€ Les pécheurs, qui n'ont pas cessé de faire le commerce des antiquités lacustre», ne se contentent plus de vendre ceux qu'ils prennent dans les palaflltes du lac du Boui^st ; ils en font fabriquer. C'est ainsi qu'ils ont vendu des vases, des assiettes de bronze, et des poignards dont la brisure elle-même portait l'empreinte du moule. » Avis aux amateurs et aux arcbéok^es.
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STATUETTE EN BOIS
D'UiNlk UÉESSE MËEtK [Bulletin de la SvcitU dti anliyuains Je Fiance, 18J2. - Bibtiogr., n" 241.)
M. Quicherat met eoub les yeux de la Sociélé le dessin d'une statuette en bois, du plus grand intérêt, trouvée récemment dans l'un des puits funéraires de Troussepoil, sur la commune du Bernard (Vendée).
H. Quicherat a déjà eu l'occasion d'entretenir la société de ce lieu de Troussepoil, qui est un cimetière antique où les sépuilures consistent en puits plus ou moins profonds : quelques-uns vont jusqu'à 12 el 15 mètres. 11 y a au fond de chacun un assortiment de vasc8 dans l'un desquels se trouvent toujours des cendres mêlées de débris d'ossements calcinés. I« puits est bouché jusqu'à son oriûce par une succession de couches soigneusement formées de pierraille, de tessons de poterie, de coquilles d'huitres, d'ossements d'animaux, d'urgiles, etc.; tes couches les plus profondes contiennent toujours des ustensiles de ménage, des objets de toilette ou des armes, et des médailles dont la série est renfermée entre le réjfne de Veapasien et celui d'Aurélien.
M. l'abbé Baudry, curé du Bernard, explore depuis douze ans ce curieux gisement. Il en est au vingtième puits. C'est celui qui lui a fourni l'objet en question, qui est la i-eprésentation d'une femme assise, voilée, et sur les genoux de laquelle on voit l'airachement d'une figurine d'enfant qu'elle soutenait de ses deux mains.
L'ajustement, l'attitude, l'expression du personnage, ainsi que le Kljle du travail, sont ueuï qui caractérisent les saintes vierges en bois du xW siècle, connues sous le nom de Vierges noires. Trouvée partout ailleurs, celte pièce aurait été considérée par tous les antiquaires comme un produit de la sculpture romane. Il ne saurait cependant y
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avoir de doute sur son orii^ine antique. Elle a été trouvée vei-s le fonds d'un puits de 13 mètres dont l'oririce était fermé par 4 mètres de blocage maçonné. Elle était accompagnée de plusieurs vases de façon romaine dont l'un porte le nom du potier X/arianus. Elle est d'assez {grande dimension; sa faauleur est de 51 centimètres.
La déesse mère de Troussepoil, portée à Nanles, a t-a-usè l'étonnément de l'évéque et de tout le clergé de cette ville à qui elle a été montrée. M. Quicherat pense que la découverte de l'abbé Baudrj' pourra servir à expliquer l'orig'ine d'un certain nombre d'éftlises du vocable de Notre-Dame hiîties sur des emplacements où la légende rjconte que des statues de ia Vierge furent trouvées par miracle.
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RAPPORT
AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ POLYMATHIQUE DU MOIIBIHAN
(ANNÉES IS6S A 1S12) DE QUIBERON. — AHTIQtITÉS CELTIQUES.
(,Bevue dei Socîélés sai-anles, 1813. — Bibliogr., n' 151.]
On se rappelle avec quelle ardeur et avec quelle intelligence la Société morbihannaise se mit, vers 1860, à explorer les grands tumutus de la contrée. Si les fouilles exécutées alors ne répondirent pas à t'attente de ceux qui pensaient que des entassements si considérables devaient receler des antiquités en nombre infini, elles permirent du moins de constater des faits inattendus, et la connaissance des anciennes sépultures y a beaucoup gagné. Les cahiers du bulletin dont j'ai à rendre compte à la section attestent, à l'égard de ce genre de recherches, un ralentissement progressif qui serait regrettable, s'il avait sa cause ailleurs que dans les douloureuses préoccupations des dernières années.
En 1866 et 1867, les zélés pionniers que la Société avait employés aux découvertes précédentes, MM. Galles, Closmadeuc et de Cussé, se partagèrent les opérations, qui eurent pour théâtre les communes de la Trinité-sur- Mer, Crach, Carnac et Plouhamel ; plus de trente sépultures furent fouillées. Le plus grand nombre étaient des dolmens encore enveloppés d'une partie de la ferre qui les avait entièrement recouverts autrefois. Plusieurs offrirent dans leur plan des dispositions curieuses. Les uns étaient composés de plusieurs chambres qui s'ouvraient sur les côtés de l'allée couverte, les autres avaient une cellule unique, mais ronde ou en hémicycle. Les cellules de cette dernière forme s'ouvraient de celé, au fond de la galerie.
Un dolmen a présenté huit pierres, sillonnées de figures dans le genre de celles qui décorent le monument de Gavrinnys.
La récolte de silex et de poterie grossière a été abondaniei mais
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c'est, à peu de chose près, tout ce qu'on a trouvé. Les exceptions sont si peu nombreuses qu'il ne sera pas lon^ de les sipialer.
Une haclie en quartz-agate, accompagné d'une autre hache en grès et de pointes de flèche à bords dentelés, reposait dans le dolmen de Kersu, commune de Crach; une urne en terre fine, assez cuite pour avoir contracté la couleur rouge, dans le dolmen de Park-er-Gueren, au même finage ; un bracelet de bois et un objet d'or déformé, qu'on croit avoir été une fibule, dans l'un des dolmens de la Trinité-sur- Mer; enfin un fragment de tube en fer s'est trouvé avec des silex taillés dans un des dolmens de Carnac qui a nom les Autels, en milerien.
Les investigations furent portées, en 1868, dans la presqu'île de Quiberon. Elles mirent à découvert un groupe de sept sépultures enfouies. C'étaient des fasses murées avec des dalles mises sur champ ou de la pierraille, et fermées par de larges pierres, couchées à plat. Elles avaient en moyenne 90 centimètres sur 60, preuve que les morts y avaient été accroupis ou repliés. On y a trouvé des débris osseux, et des poteries dont l'épaisseur dépassait tout ce qu'on peut imaginer. Cette circonstance jointe à la grossièreté de la pâte les a fait considérera juste titre comme des produits de la céramique la plus primitive.
Pendant que M. Closmadeuc explorait ces fosses, M. l'abbé Collet faisait percer un puits dans un tumulus elliptique du lieu dit Bc^-en- Au, tumulus de 51 mètres sur 25, qui présentait encore, après l'affaissement que lui avaient fait éprouver les siècles, un relief de 6" ,50. I.es résultats fournis par ce sondage étaient de nature à éveiller l'at- ' tentiondela Société. M. Galles se rendit sur les lieux l'année suivante et, de concei*! avec M. Collet, entreprit une fouille dans les règles.
La gigantesque tombelle se trouva être analogue par sa composition à plusieurs de celles qui avaient été naguère étudiées aux environs de Carnac.
Un entassement de pierres et de gros galets constituait le nopu, que l'on avait recouvert d'une calotte épaisse de vase, et par-dessus la couche de vase reposait l'enveloppe extérieure de terre gazonnée.
Sur tous les points, à l'intérieur, se sont présentés en quantité innombrable des tessons de poterie rouge, des noisettes, des traces de cuivre, des clous de fer à grosse tète, des plaquettes oxydées dan» lesquelles on a cm reconnaître des débris de bandes de fer forgées au marteau. I^s clous avaient de 22 à 27 centimètres de longueur. Les praticiens auxquels ils furent montrés jugèrent qu'ils avaient servi à la construction d'un très fort vaisseau. Des clous de même forme,
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mais qui n'ont que 16 ccnlimètres, suffisent aujourd'hui pour assembler les bordages d'un navire de 200 tonneaux.
D'après la nature des objets découverts, on a conclu que le tumulus de B^-en-Au appartenait à la période la plus avancée de la civilisation celtique.
Il faut encore mentionner des fouilles exécutées avec soin, sur le territoire de Camac, par M. l'abbé Lavenat. Ce judicieux observateur s'est attaqué k des tumulus de moindre dimension. L'un était divisé intérieurement en plusieurs compartiments par des pierres debout dont la tête sortait bors de )a couche gozonnée. Tous avaient servi pour la sépulture, car dans tous on a trouvé des os. Dans tous aussi (les silex taillés et des éclats de silex accompagnaient des outils en pierre polie. L'inventaire des objets recueillis se résume de la manière suivante :
Vases de terre en forme de bombe; haches en diorite et en librolite, silex; perles ou boutons percés en argile rouge, en schiste ardoi^ sier et en quartz.
Une discussion sur les peuples constructeurs de monuments dits mégalithiques a donné lieu en 1870 & deux mémoires, l'un de M. l'abbé Euzenot, l'autre de M. Buigault.
La thèse soutenue par M. Euzenot est que les Celtes, arrivés en Gaule à la fin de l'âge de bronze, ne sont pas les auteurs des dolmens, et que l'on ne doit attribuer à cetle race que les tumulus, parce que l'on a constaté dans les tumulus la présence du fer.
H. Burgault me semble avoir très bien démontré ce qu'il if a de hasardé à vouloir établir une chronologie dans les monuments de la sépulture d'après la matière des objets qu'on y treuve. Il a émis à ce sujet une idée que je ne saurais trop recommander aux méditations (tes savants qui professent la doctrine des trois âges.
H. Burgault pense que le bagage funéraire des morts a été réglé par des prescriptions religieuses, et que ce rite qui, comme tous les rites, devait consacrer le maintien des plus anciennes pratiques, expliquerait que des objets de pierre aient garni la couche funèbre de l'homme qui avait connu en son vivant l'usage du bronze et même du fer. Je me rallie d'autant plus volontiers à cette doctrine, qu'elle m'était déjà venue à l'esprit en songeant à quelque chose d'analogue qui s'est passé dans l'antiquité classique. Chez certains peuples de la Grèce, les guerriers étaient inhumés avec des armes en terre cuite. Toutefois il y a un point sur lequel je ne suis pas d'accord avec M. Burgault. Comme son point de départ est que les rites n'autorisaient que le dépAt d'objets de pierre, pour expliquer la présence du
DigitizsdbyGOO'^le
166 FOUILLKS EN BRETAGNE
métal dans un si grand nombre de dolmens, il a recours à l'hypothèse que les objets en métal seraient des offrandes faites aux morts à des époques postérieures. La vraie raison me paraît être plutôt dans le relâchement des pratiques relî^euses.
M. Burgault juge très bien que le seul ordre chronologique qu'il soit possible d'introduire dans les sépultures antérieures à l'époque romaine est de mettre en premier les morts déposés dans les cavernes, puis ceux qui ont été ensevelis dans des fosses garnies de pierres; puis ceux des dolmens. J'ajoute pour mon compte : et ceux des tumulus; car les dolmens et les tumulus, quand les tumulus ont été des monuments funéraires, ne se rapportent pas à deux modes de sépultura différents. Tous les dolmens ont été recouveils d'un entassement de terre, et tous les tumulus contiennent, en pierres plus ou moins grosses, la cellule où était placé le mort. Il ne faut pas se payer de mots. On a pris pour une conquête de la science l'introduction du terme mégalithique, et tout de suite une doctrine est sortie de là. Un peuple à part ayant eu la spécialité de remuer les grosses pierres, il s'en est suivi que les monuments microlithiques étaient l'ouvrage d'un autre peuple. Autant dire que les grands et les petits monuments de nos cimetières appartiennent à des races différentes.
Quant à rejeter au delà de l'époque celtique les constructions m^alitliiques de la Bretagne, c'est là une hypothèse sans fondement contre laquelle s'élève à juste titre M. Burgault, et qui, à ce qu'il me semble, pouvait être combattue plus fortement qu'il ne l'a fait.
En vain M. l'abbé Euzenot a invoqué les récentes découvertes de la science en matière d'ethnographie. Les travaux accomplis depuis quinze ans ont mis hors de toute contestation que notre sol est peuplé depuis un nombre de siècles incalculable; mais rien n'a été changé par là au fait capital qui est le point de départ de notre histoire. Les Celtes sont les premiers hommes qui aient formé un corps de nation sur le territoire de la France. Avant eux il n'y eut que des groupes de sauvages vivant à l'étal d'isolement, incapables de réunir leurs efforts et de se livrer à des ouvrages qui auraient exigé le concours de beaucoup de bras. Ce n'est pas à cette population misérable qu'il convient d'attribuer des monuments où se révèle le travail d'une multitude disciplinée, soumise à l'autorité de chefs puissants et aux pratiques d'une religion avancée. Tout ce que nous savons des Celtes au contraire les en proclame les auteurs.
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LA QUESTION
DU
FERRAGE DES CHEVAl'X EN GAULE
nAPPOHT AU COMITÉ DES THAVAUX HISTORIQUES (Bévue d:s Sociétés savantes, 1873. - Bibliogr., n° tSP.)
La noie de M. Chevrier, correspondant à Chalon-sur-Saône, que la section d'archéolc^îe a renvoyée à mon examen, se rapporte à la question toujours controversée du feriapî des chevaux dans l'antiquité. Elle est accompagnée de dessins représentant huit de ces sabots de fer que l'on désigne sous le nom d'hipposandales, et deux lérs de cheval de la forme encore usilêe aujourd'hui.
Des dix pièces figurées, cinq seulement (quaire sabots et un ferj sont inédites. Notre correspondant a emprunté les autres à des publications récentes.
L'intention de M. Chevrier n'a pas été de faire une dissertation. 11 n'a voulu qu'une chose : mettre, par l'enlremise du Comité, à la disposition des personnes que cela intéresserait, des malériaux qu'il a recueillis et qu'il juge susceptibles de contribuer à l'éclaircissement d'une question obscure.
Comme cette question est de celles qui me préoccupent, que j'ai pris une part active au débat qu'elle suscita il y a quelques années, et qu'aujourd'hui j'ai par devers moi des preuves décisives en faveur de l'opinion que j'ai toujours soutenue, je profiterai de l'occasion qui m'est offerte de dire mon dernier mot, tout en faisant ressortir ce qu'il y a d'utile dans la communication de notre correspondant.
.\u sujet des ferrailles qu'on est convenu d'appeler hipposandales, M. Chevrier fait une distinction qui me semble de toute nécessité.
Tels de ces objets consistent en une semelle rendant assez exactement l'empreinte d'un pied de cheval, avec deux larges pinçons ou oreillons amortis en boucles qui se relèvent sur les cAtés, et na qiiar-
DigitizsdbyGOO'^le
lier également relevé pai- derrière; tandis que d'autres, beaucoup plus irréguliers de forme quant à la semelle, ont ordinairement deux oreillons de chaque côté et de plus deux crochets : l'un qui se projette en avant de la semelle, l'autre qui se dresse verticalement par derrière. Pour saisir la différence, on n'a qu'à jeter les yeuï sur les firmes ci-jointes, n"' 1 et 2.
M. Ghevrier ne tient pour hipposandales que les sabots de la première espèce.
FlR. f.
Il se réière aux pièces du même genre publiées dans le Traité de ta maréckalerie vélérinaire de M. Itey'. Il ne pouvait pas invoquer une meilleure autorité. Les exemples de M. Rey sont pen nombreux, mais bien choisis. Il y en a un surtout qui est dime valeur inestimable pour la science; cVst celui d'un sabot ayant fait partie d'une
Deuii^roc ^-dilloa. Un vol. in-S". [>nrls, 1S
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garniture complète dont furent trouvés chaussés les quatre pieds d'un même animal enseveli sous les ruines d'un établissement romain & Granges dans le canton de Vaud (Suisse). Cette précieuse découverte a fourni k un vétérinaire du pays, M. Bieler, le sujet de la disseiiation la plus instructive qui ait été écrite sur la matière'; elle a mis hors de doute l'identité de l'objet dout il s'agit avec la tolea fen-ea des auteurs latins. Elle a légitimé le terme d'hipposandale qui avait été adopté un peu à la lég:ëre.
Le nouvel échantillon produit par M. Chevrier (c'est celui auquel j'ai renvoyé le lecteur il n'y a qu'un instant) a été trouvé à Lux, près de ChAlon, À une profondeur de l'tSO, dans un terrain d'altuvion. La semelle est forée. L'un des oreillons est muni d'un anneau par où passait la courroie destinée à lier l'appareil autour du pied. 11 y a an quartier de derrière des rivures sur lesquelles notre correspondant ne s'explique pas. Elles indiquent la présence d'une gâchette, qui maintenait la courroie sur le talon. La gâchette existe à l'un des types reproduits par M. Rey ; mais elle est placée en dedans. Sur les quatre pièces trouvées à Granges, elle est remplacée par un crochet rabattu derrière le talon.
Je puis ajouter que la talounière n'était pas une partie indispensable de la soleafeirea. Elle manque à l'un des échantillons tirés des ruines du VieilÉvreux, que M. de Caumont a fait connaître'. Un autre type que j'ai vu au musée d'Autun, est dans le même cas, mais avec une différence digne de remarque. I^ semelle est non seulement forée, mais ouverte jusqu'au talon, de sorte qu'elle se rapproche de la forme des fers. C'ist un fer très couvert, cannelé en dessous, et muni sur les côtés de deux oreillons avec boucles et anneau.
Sans doute il se présentera encore d'autres variétés d'bipposandales, quand on aura fait l'inventaire de tout ce que possèdent en ce genre les collections publiques et privées.
Pour ce qui est des sabots munis de crochets par derrière et par devant, M. Chevrier déclare que de pareilles chaussures eussent infailliblement blessé les jambes des chevaux, et il est conduit par 1& à leur chercher une autre destination. Il se demande s'ils n'auraient pas servi d'étners. Cette hypothèse ne le satisfait pas pleinement. Il y voit bien des objections; mais, somme toute, il lui parait plus ratsonnnable de se prononcer pour des étriera incommodes que pour des fers impossibles.
t. Note «ur l'hUloIre de la ferrure, daDa le Jmtmal de médecine vélfrinaire de féeole de Lyon, t. XIII 11851), p. îil. 3. Bulletin moaumentat, t. VI. p. 413, Bg. 3 de la planche.
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Impossibles, oui, en tant qu'il se serait a^i de cliausser ainsi les chevaux; mais, si ces appareils ont été destinés â des bœufs, la difficulté n'est plus la même. Les bœufs, avec leur démarche et la con ■ formation de leurs jambes, ont pu porter impunément cette chaussure.
Or, plusieurs fois déjà, on a proposé de rapporter aux bœufs ceux des sabolB antiques qui, à cause de leur conformation, ne pouvaient de toute évidence convenir aux chevaux. Cette opinion fut énoncée dans une séance de la Société française pour la conservation des monuments, tenue à Dieppe en 1840 ', < Les antiquaires d'Autun, est-il dit dans le rapport d'où je tire ce fait, pensent que ces objets étaient à l'usage des bœufs engravés. s
Plus récemment, M. A. Delacroix a émis la même opinion à propos d'une découverte faite à Besançon 2, L'objet était d'une conseri'ation parfaite, et par sa forme annonçait mieux que d'autres pour quel genre de pied il avait été fait. Le savant franc-comtois ne voulut pas cependant s'en rapporter à sa seule impression. Il porta le sahol dans un atelier de maréchalerie fréquenté par les gens de la campagne. A première vue, un ouvrier dit que c'était un fer de vache. Des paysans qui étaient là furent du même avis, et ajoutèrent que cette chaussure ne conviendrait pas pour le travail, mais qu'elle serait très utile pour remédier aux hlessures que se font les bêtes quand les troupeaux sont en marche. M Delacroix écrivit là-dessus un petit mémoire dont la conclusion est que cette pièce et toutes celtes qui lui ressemblent doivent être appelées busandales.
Le musée lorrain de Nancy possède un monument qui confirme pleinement l'opinion des paysans franc-comtois et la conclusion de M. Delacroix : c'est une stèle funéraire sur laquelle est représenté en bas-relief un personnage qui n'a pu être qu'un conducteur de bœufs. La sculpture est grossière; elle est de plus mutilée; mais on en voit assez pour reconnaître tout d'abord un homme de la campagne. Il est affublé d'une large et courte blouse que je crois être le àirrus. Il porte au cou un sachet d'amulette, dont la forme semble indiquer qu'il contenait une petite hache celtique, c'est-à-dire le talisman dont on se sert encore aujourd'hui dans les montagnes du centre de la FYance pour toucher les bestiaux malades. Mais la profession de notre (■allo-Romain est indiquée d'une manière plus certaine par l'objet qu'il tient dans sa main droite. C'est un bâton pointu d'un bout et de l'autre terminé par un pommeau, qui nous représente l'aiguillon des
t. Bulletin monumenlal, I. VI. p. 41i.
3, Mémùirti de la SociéU d'tmulation du Doubt. t. IX (3* «érie), p. 443.
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anciens, tel que Rich l'a figuré dans son dictionnaire, au mol Stimulus. Il est donc hors de doute qu'on a voulu représenter un bouvier. Or il tient dans sa main g:auche une courroie au bout de laquelle pend le sabot à deux crochets. Le complément de ses attributs est l'instrument qu'il portait par précaution pour mettre au pied de ses bètes, s'il arrivait que quelqu'une se blessât en chemin.
_ ^ Conclusion de tout ce qui précède est que, pour être en posses- "or» <j^ j^ vérité, la doctrine archéologique devra combiner la distinc-
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tion établie par M. Chevrier avec l'attribulion et la dénomination proposées par M. Deiacrois. Les sabots de fer qu'on déterre en si grande quantité sur le parcours des anciennes voies seront, suivant leur forme, des hipposandales ou des busandales.
Passons aux fers de cheval.
Les deux dont M. de Chevrier nous a envoyé le dessin ont déjà été gravés par lui pour les Mémoires de la Société historique et archéologique de Châlon-sur-Sadne'. Il les a trouvés lui-même dans une sépulture qui était incontestablement de l'époque mérovingienne. Ces fers, quoique ayant, selon toute apparence, appartenu au même cheval, sont de façon dilTérente. L'un est percé de six étampures, ondulé sur ses rives et dénué de crampons aux éponges, tandis qii<* l'autre, bigorné sur ses contours, porte des crampons et présente huit élampures pratiquées dans les rainures. Cette diversité, qui s'explique en supposant que les deux fers auraient été posés dans des lieux diUérents, n'est pas ce qui frappe le plus le savant châlonnais. Il attache plus d'importance à la date du dépét, parce qu'il voit un point . de repère au moyen duquel pourra être fixée l'époque « où la solea ferrea cessa d'être employée pour taire place au système plus pratique du fer à clous, »
Ctes dernières expressions, que j'emprunte k la note de M. Chevrier, mettent sufSsamment sa pensée à découvert. Selon lui, il y a eu gradation dans la pratique qui consiste à garnir de fer les pieds des chevaux. D'abord on leur attacha, au moyen de courroies, deï sabols postiches; on n'en vint que plus tard à leur clouer des patins BOUS les ongles. Telle est la doctrine, ou plutôt telle est la doctrine i laquelle il s'est rallié; car il n'est pas le premier qui considère les fers à clous comme un perfectionnement tardif des hipposandal«s. La même opinion est exprimée dans la plupart des traités spéciaux; elle a dirigé les (■echerches d'où est sorti le v" chapitre du Tombeau de Childéric de M. l'abbé Cochet; c'est celle qui prévaut aujourd'hui.
Elle est acceptée par le plus grand nombre; mais elle a aussi des adversaires, et plus d'une atteinte sérieuse lui a été portée.
M. Bieler, le vétérinaire de Rolle qui a disserté sur les hipposandales, ne la partage pas.
M. Rey, après l'avoir exposée dans la dernière édition de son tiaité, présage qu'elle devra être modiGée par suite de découvertes nouvellea qu'il ne connaissait encore qu'imparfaitement'.
Traité de la nmrirhaleTie vélérinaire (13SS], p
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La haute antiquité du ferrage a été soutenue, avec pièces à l'appui, dans le sein des Sociétés archéologiques du Doubs et du Morbihan'.
Dans un mémoire très étudié, où sont réunies toutes les preuves qui semblent établir que ni les Grecs ni les Romains n'ont ferré leurs chevaux, M. Nicard se prononce pour l'origine gauloise de cette pratique*. Moi-même, depuis dix ans, je n'ai laissé échapper aucune occasion de conclure dans le même sens.
Le Comité, sans doute, n'a pas oublié la discussion qui s'éleva à ce sujet entre M. Duplessis, de la Société d'Ille -et -Vilaine, et moi, à la réunion des Sociétés savantes de 1866 *. Je puis, sans être taxé de vanité, évoquer ce souvenir. Il n'est pas celui d'un triomphe; car je ne parvins à convaincre ni M. Duplessis ni les autres archéologues de la même école qui prirent part au débat.
Il s'agissait de deux moitiés de fer trouvées dans deux tumulus différents sur le territoire d'Alaise (Doubs). La découverte avait eu lieu sous mes yeux ; je pouvais donc en parler sciemment. J'eus beau faire ressortir toutes les circonstances qui prouvaient que ces fers n'avaient pas pu être apportés là postérieurement, et que le dépôt datait du temps de l'indépendance de la Gaule : comme il était écrit que le premier fer connu est celui que l'on trouva, sous le règne de Louis XiV, dans le tombeau de Childéric I", mort en 481, aux yeux des uns, j'avais été la dupe d'une hallucination, et, dans la pensée des autres, les tumulus que j'avais fouillés étaient les sépultures de guerriers contemporains de Clovis ou de ses 61s.
Aujourd'hui que les motifs qui jetèrent la délaveur sur tout ce qui était annoncé comme provenant d'Alaise n'existent plus, aujourd'hui que des fers de la même famille que ceux qu'a fournis celle localité ont été trouvés ailleurs, je reprends ma thèse.
Oui, les moitiés de deux fers de cheval ont été trouvées dans deux tumulus situés aux deux extrémités du massif d'Alaise, à 4 kilomètres de distance l'un de l'autre; et, de plus, un troisième tumulus a donné des clous à ferrer sans l'accompagnement du fer. Ces objets sont au
I. Voyei ci-après, p
i. Mémoiret de la SocUté dei aniiquairea de France, I. .'C.\IX (ISSS), p. 13T.
3. Le litre liu mémoire de SI. Duplessis était : Élude sur l'origine de la ferrure dit chenal à l'aide de feri à clous cA«; le» Gauloù. 11 a élt lu à la «fioDCe dn 5 avril 1866 de la réunion aunuelle des Sociétés savantes et publié dans le Tolnme Archéologie, 1S6T, des Mémoires lus à la Sorbonnr. Voy. le procèsverbal de la séance. Revue des Sociétés saiiantes, i' stria, t. III, 1866, 1" semestre, p. iSi, et le rapport de .M. Chabouillsl, Ibid., p. S34. A. G.
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musée acchéoli^ique de Besançon. Ils obI Mé décrits et gravés dans les Rapports si précis de M. Ctstan sur les fouillas â'Alaise'.
Les sépullures qui ont fourni les fers étaient des tnmiihis à foyers : ce qui ne les classe pas parmi les sépullures barbares du vi*Biotâine du V siècle.
Ils offraient tous les deux le même mélange d'ossements d'bomme, de cheval, de chien et d'ours, avec accompagnement d'un marteau de fer, de petits outils à furer et de poterie celtique. L'un des deux a donné de plu? le mors de cheval en fer tordu, si caractéristique de l'époque gauloise.
Quant à l'hypothèse d'un apport postérieur, elle est de toute impoEsibiiilé.
Le fer de l'un des tumulus reposait, avec les autres objets, dans wne épaisse couche de cendres couverte par un entassement gigantesque de quartiers de roches. C'était une sépulture tout à fait monumentale, qui avait élé consiruite au bord d'un précipice, sur unn plate-forme produite par des couche» calcaires relevées et fendillées de toutes parts, au point que l'accès du Uimulus était dangereux même pour les piétons. Jamais cheval de selle ni de travail n'avait eu à passer en cet endroit. L'autre tumulus était construit dans un foun-é sur un versant rocailleux; le foyer qui recelait les objets avait été recouvert de larges dalles que les ouvriers ne soulevèrent qu'à grand'peine. Le dépôt s'est montré intact et inviolé.
De part et d'autre, un clou à ferrer a été recueilli à côté du fer. Ce sont des clous en forme de T, aplatis sur les côlésj mais la traverse qui fait la tète de l'un est droite, tandis que celle de l'autre est profdée en courbe au sommet. A ce dernier modèle appartiennent les clous isolés qui ont été tirés du troisième tumulus.
Voilà pour Alaise.
En 1862, un habitant de Thionvilte, faisant défricher un bois Sur la commune de Colmen, lieu dit Dampontswald, rencontra un tumulus qu'il fit fouiller avec soin. On y trouva des os calcinés, des cendres et du charbon, une massue en bois de chêne incrustée de cailloux blancs, une pointe de flèche en siles, une hachette de fer, enfin la moitié d'un fer de cheval'.
M. Fouquet, de la Société potymathique du Morbihan, qui s'est
1. Let tomUlUt celtiques et romaines d'Alain, 1R59, p. 20. — La t^mbeUei et les Tulnet du massif el dupourtour d'Alaise, 1861, p. Î3. — Les cKamps de balaille et les monuments du culte druidique au paijs d'Alaise, 1364, p. lî.
2. Bulletin de la SocitU itarchéologie et d'Itiitoire de ta Moselle, onaée 1863, p. 13(.
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particulièrement occupé de l'echerches sur la destination des ineiibirs, a trouvé à deux reprises le fer de cheval au pied de ces monuments. La seconde fois, c'était en 1865, lorsque s'était déjà produile la i-êsistance à l'idée que les Gaulois eussent pratiqué le ferrage. M. Fouquet s'appliqua, dans le compte rendu de sa' découverte, à contitater l'état de parfaite intég^i^c du gisement, et les raisons qui s'opposaient à ce qu'on pût dire que l'objet aurait glissé là accidentellement, ou y aurait été mis pour préparer une mystilication'. Ses observations, corroborées par celles de deux autres savants qui l'accompagnaient, mettent hors de doute l'antiquité du ilépdt. Le fer reposaità une profondeur de l'agio. Il était fragmenté en cinq morceaux par l'oxydation, et non seulement oxydé, mais cristallisé en plusieurs endroits. La longueur de flèche était de 11 centimètres, le plus grand diamètre de 10.
Une découverte d'un ordre fout différent, qu'un savant de la Suisse, M. Quiquerez, signala dès 1856, est encore plus décisive : c'est celle d'un squelette de cheval rencontré à 3", 60 de profondeur dans une formation de tourbe compacte à Bellelay (canton de Berne). Ni la nature de la tourbière, ni ta siltialion des os, qui étaient posés à plat vl dispei'sés, no se prêtaient à l'hypothèse que l'animal se fi\t enfoncé dans le sol. Il avait visiblement été exposé à l'air après sa mort el déraré par les bëtes. \ l'un de ses pieds adhérait un petit fera bords ondulés. I^ rencontre d'un rouleau de monnaies du xv° siècle, plongé à 60 centimètres dans la même tourbière, permit à M. Quiquerez de calculer le progrés de la formation. L'accroissement du dépôt tourbeux étant de 15 centimètres par siècle, l'antiquité du squelette, et celle du fer par conséquent, remontait à six ou sept siècles avant notre ère'.
Nanti de ce terme de comparaison, M. Quiquerez se mit à la recherche des fers gaulois. Le succès a dépassé son attente. Il en a recueilli plus de vingt en fouillant certains reliefs de terre qui abondent dans la région supérieure du Jura bernois, et qu'il avait reconnus pour être les restes des établissements formés par la population primitive. Les pièces qu'il en a tirées se sont toujoui's trouvées en compagnie d'outils de pierre et de tessons de la plus grossière poterie.
On trouvera dans le Recueil des mémoires de la Société d'émulation du Doubs l'exposition étendue des faits que je viens de résumer*.
1. BulUlin de la Socitlé polymalhique du Moriikan, aoilée lH6u, p. 67.
2. Ve tdge du fee. Recherche! sur la anciennes furge) du Jura bernoi), p. 9. Porrcutriiy. 1866.
Tome IX de la 3° scrir, anoée 1S6(, p
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M. Quiquerez lui-même est l'auteur de ce travail, à l'appui duquel il a publié le dessin des variétés que présente sa collection. Les difTérences sont à peine sensibles. On voit que ces fers, ramassés dans un rayon de pays très restreint, ont été faits pour une même race de chevaux et par des ouvriers qui travaillaient tous de la même façon. Ils sont petits, étroits, faibles de métal, d'un fer très doux, constamment percés de six étampures qui ont été fraisées en long en vue de la forme que présentait la tète des clous. La distension du mctal à chacune des étampures a produit sur les bords l'ondulation dont nous avons parié à propos du cheval de la tourbière de Bellelay. L'épaisseur ne dépasse pas 4 millimètres, ni la largeur 16 centimètres. Le poids est renfermé entra 90 et 120 grammes.
M. Quiquerez est un savant ingénieur, praticien consommé en matière de sidérurgie et l'un des meilleurs archcolc^es de la Suisse. Personne n'a poussé plus avant les recherches sur les origines de l'industrie du fer dans nos paya. Je ne crois pas pouvoir abriter d'un nom plus autorisé que le sien le premier point de la doctrine que je me suis proposé d'établir dans ce rapport. Ses recherches achèvent de mettre hors de toute contestation l'antiquité du ferrage des che-
Sî nous sommes encore à compter les pièces à conviction d'où il résulte que les Gaulois se livrèrent h cette pratique du temps de leur indépendance, il n'en est pas de même pour la période subséquente. On peut dire que les fers gallo-romains sont innombrables. Depuis que l'on exécute des fouilles dont le résultat est consigné, on ne s'est pas attaqué une fois aux substructiuns d'un établissement d'importance datant de l'époque romaine, qu'on n'y ait trouvé le fer de cheval. Telle localité en a fourni, non pas un ou deux, mais des masses. A U vérité, les antiquaires à qui nous devons la mention de ces découveiles ont rarement pris la peine de préciser la position occupée en terre par les objets, de sorte qu'on a toujours fait la même objection : 0 Ces fers ne sont-ils pas tombés du pied des chevaux qui passèrent plus tard pardessus les ruines? n Et de ce scrupule est sortie l'tnci^dulilé d'où il est difficile aujourd'hui de faire revenir la plupart des archéologues.
Opendant, si l'enquête avait été poussée à fond, il eût été possible de recueillir un certain nombre de faits qui ne laissent pas de place au doute.
Dans la StaliUique monumentale du Puy-de-Dôme ', M. Bouillet a
I. P.-igc e{ et pluncUo tit
DigitizsdbyGOO'^le
donné ]a figure d'un fer & planche, c'est-à-dire fermé au talon, et garni de cinq clouâ, qui fut trouvé en 1835, à3 mètres en terre, sous le pavé d'une voie romaine, tout près de Clermont. Personne assurément ne pensei'a que ce fer, détaché du pied d'un cheval au moyen iige, soit allé percer la croûte de pierre sous laquelle il reposait.
En 184'i, daus la cave d'une maison de Troycs, à 3 mètres sous le sol de cette citve, ou décijuvrit l'orifice d'un puits funéraire bouché avec des briques, et l'on relira de ce puit» de» chaînes, des clefs, des ligurines d'ex-volo et un fer de cheval '.
M. de Pihrac, daiw l'e^iploration qu'il lit, en 1857, des puits funéraires de Beaugency, l'eliia de l'une de ces sépultures, avec d'autres objets qui annonçaient les premiers temps de la domination romaine en Gaule, un fer de cheval'.
Plus récemment, M. l'abbé Baudi-y, à son tour, a vu sortir de l'un des puits funéraires les plus profonds de Troussepoil (Venijée) un autre fer sur lequel je reviendrai tout à l'heure.
Ne voilâ-t-it pas assez d'exemples du même fait pour dissiper toute incertitude, et pour autoriser les plus timides à admettre que les Romains purent voir des chevaux ferrés longtemps avant que les barbares leur eussent enlevé la possession de la plus grande partie de la Gaule?
Mais ce n'est pas tout. Tandis qu'on se tue à dire qu'aucun des monuments figurés que l'antiquité nous a transmis ne représente le fer aux pieds des chevaux, l'un de nos beaux musées départementaux et des plus visités, le musée Calvet, à Avignon, possède un basi-elîef du 11° siècle au plus tard, qui donne le démenti le plus formel à cette assertion. Et ce bas-relief, ce n'est pas d'hier qu'il est exposé aux yeux du public. Il est à Avignon depuis 1835; il a été signalé par Mérimée, qui a appelé paiiiculièrement l'attention des antiquaires sur la circonstance de la ferrure'.
Un monument de cette importance mérite qu'on s'y arrête. J'ai la satisfaction de pouvoir le mettre sous les yeux du Comité et des lecteurs de la Revue dei Société» tavantes, d'après un dessin qu'a eu l'obligeance de me communiquer M. Deloye, conservateur du musée Calvet, notre correspondant à Avignon.
Sur un carpenlum élégant, attelé de deux chevaux que dirige un cocher armé d'un fouet en façon de martinet, est assis un personnage
!. Mémoirtt de la SociéU aeadémiqia de l'Aubt, t. XIX, p. 90.
2, Mémoiret de la SocUU d'agriculture, Kieneet, bellet-Utlres et arts (fOrfiaiu, t. IV (annie 1659), p. «7.
3. JVotesd'un vot/age arthiologique dat» It midi de la France, p. 116.
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habillé â la gauloise. La hauteur de sod sièje désigne un Tonctionnaire public d'un rang élevé. Derrière lui se tient debout un licteur, la hache à la main. Cette représentation ne constitue qu'une partie
du inonumenf. Il y a au-dessus une frise où l'on voit Tigurée une courte en chars, puis un fronton encadrant un buste de grandeur naturelle.
Ce monument vient de Vai^n, où il était encore lorsqu'il l'ut décril par Mérimée. M. Deloyc m'apprend qu'il fut recueilli , avec d'autres pièces d'antiquité, pai' Sébastien Blégier, gouverneur de Vaison en 1560, pour servir à la décoration de la demeure que ce personnage se iaisail alors construire. Notre correspondant voit là le mausolée, d'un des quatuorvirs de l'antique Vaison. Le carpentum nous représenterait la voiture de cérémonie du corps municipal de la cité Voconlienne, et les deux tète3 sculptées sur le panneau en évidence, lesquelles en font supposer d'aulres sur le panneau qu'on ne voit pas, seraient les portraits des membres du quatuorvirat en exercice.
Relativement aux chevaux, qui sont pour nous l'objet importaul, M. Deloye me donne le renseignement que voici :
« On distingue très bien sur le pied de devant du premier cheval le fer avec quatre clous qui le ûxent tandis qu'on aperçoit â peine
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quelques léi;èi'e!i tiac^s du ferreinenl ^ui' les deux pieils de devant du second cheval, et peut-être sur un des pieds de derrière du premier. » Ainsi, il n'est pas du tout certain que les pieds de derrière aient él« ferrés, et il faut un effort d'attention pour constater que ceu\ de devant l'ont tous été. Mais cela ne fait rien. Pour détruire l'argrunient tiré de ce que les anciens n'auraient juinais H^iù un cheval avec le fer à clous, il riuflit que le has-i'elief de Vaisou nous montre un seul pied dont peisonnne ne puisse contester la fermre, et cette preuve, nous l'avons dans le pied de devant du premier cheval, car ce pied est ferré aussi visiblement que possible, et ferré avec l'atlaclic de quatre clous qui ont été, non pas rivés, mais rabattus et tani]>onnés sur le sabot de la bête.
Voilà donc un monument devant lequel il faut à toute force que l'on s'incline. Est-il unique en son genre? Pas précisément. Je suis en mesure d'en invoquer un autre dont le eontnlle sera plus facile, car il a sa place au musée du Louvi-e. Oui, au musée du Louvi-e; mais il ne crève pas les yeux pour cela. Il c^t on ne peut pas plus défavorablement placé, scellé très haut dans un mur et à conti-cjour'. iiouillon et de Clarac l'ont décrit et fait graver chacun à leur tour, sans tenir compte de la circonstance si curieuse qu'il prcsenio pour l'objet de ce rapport: de sorte que ce monument, rendu depuis si longtemps du domaine public, mérite encore le nom d'inédit '.
C'est un bas-relief d'Hector traîné derrière le char d'Achille, l.'uu des chevaux de l'attelage est représenté dans son entier. Il a aux quatre pieds des fei-s à clous tamponnés sur le sabot. Ue plus, comme le pied gauche de devant est levé, on voit le des.sous du fer et les trous fraisés dans lesquels étaient logés les clous.
Cet ouvrage accuse le style de la sculpture romaine de l'époque des premiers Césars. On sait qu'il est venu de la villa Borghëse. Ainsi, tout se réunit pour accabler la critique négative contre laquelle je suis en lutte.
Comme on s'est prévalu aussi de ce que la numismatique ne fournissait aucun indice dont pussent faire leur profit les défenseurs de l'antiquité du ferrage, je suis bien aise d'alléguer au contraire l'aulorité du répertoire de M. Cohen. Je trouve dans cet ouvrage' la
I. Prciutèrv »alle ou rez-du-chanssét;, soua lu galcrju U*ApolIou, à gaucliu eu eulrant.
a. BouilloD, Muiie du Louvre, t. III, bes-reliers, p. 2à et pi. 21. — De Clarai:, Muit de sculpture antique et modems, t. II, première parUe, p. 661 et pi. lit <le l'atlas .
3. Deiin-'plif'iihisloriquede'i monnaie! frappées iOMl'emph-eromam,\.S\,\<.nVi.
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mentioD d'une tessère de bronze, attribuée conjecturalemeat à Domîtien, mais datant, dans tous les cas, du Haut-Empire, qui semble avoir été frappée à l'occasion d'une victoire remportée sur de la cavalerie gauloise. Elle a pour empreinte, au droit, deux fers de cheval au milieu d'un torques, et au revers un rameau d'olivier accompagné de la légende )0 10 TRIVMP.
Du moment que l'usage du fer de cheval est démontré par i\en monuments figurés du Haut-Empire, et que ce fer a été rencontré en Gaule à des profondeurs qui garantissent l'anliquité du dépôt, il n'y a pas de raison pour qu'on rejette les pièces qui ont été fournies par les Ibuilles, quand les fouilles ont été dirigées par de bons observateurs et qu'elles n'ont rendu que des objets antérieurs au v» siècle. Je ne crains donc pas d'être taxé de témérité en acceptant comme gullorom.iins les fers trouvés, en 1846, dans les décombres enfouis sous la forêt de Brotonne', et ceux qui ont été recueillis au camp de Dalheim en Luxembourg *, et ceux qui, lors de la consti'uction des ^^uts de Besançon, en 1863, sont sortis des ruines du iv* siècle amoncelées sous le sol de celte ville', et ceux de la collection formée par M. Quiquerez avec le produit de ses fouilles tant au Mont-Terrible que sur l'emplacement des autres stations romaines du Jura bernois. Je ne cite que les découvertes dont j'ai conservé la mémoire. La quantité de pièces qu'elles ont fournies suffit pour justifier l'expi-esslun dont je me suis servi d'abord, quand j'ai dit que les fera gallo-romains étaient innombrables.
On est à même de reconnaître à présent combien peu est fondé le jugement en vertu duquel une succession chronologique a été établie entre les hipposandales et les fers. Ceux-ci ne sont pas le moins du monde un perfectionnement de celles-là, et tous les raisonnements édifiés sur cette hypothèse tombent à plat. Les Gaulois ont pratiqué le ferrage avant la conquête romaine; ils l'ont pratiqué après, sous les yeux de leurs dominateurs, qui ne furent émerveillés en aucune l'uçon de leur procédé, puisque, loin de se faire une loi de l'imiter, ils importèrent et maintinrent concurremment la mode italienne d'enfermer les pieds des bétes dans des chaussures de fer. Qu'on dise tant qu'on voudra qu'une telle préférence est inexplicable, qu'il y a une loi de nature qui veut qu'après une conquête vainqueurs et vaincus
I. Mimoirei de la Société des antiquairet de Normandit, L XIV, p. 9. 3. FuMicatiorti de la Société archéologique du grand-duché de Luxemboui-g, t. Yll, p. iiô; I. IX, p. 126; t. XI. p. 92. 3. MémoiTtsde la Société d'émulation du Uou6*, L XV11[,3° série [année ISU).
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s'emp mutent mutuellement leurs pratiques utiles, que les Romains se sont distingués entre tous les peuples par leur intelligence à s'approprier ce qu'ils trouvaient de bon chez les autres, que la ferrure à dons leur aurait été d'un trop grand secours dans leurs guerres sm- le Rhin et sur le Danube pour qu'ils aient consenti à s'en passer lorsqu'elle était usitée en Gaule : ces arguments, qui sont ceux de M. Dnplessis lorsqu'il traita la question en Sorbonne, ne sont que des aliments spécieux. Le fait est là, pour prouver une fois de plus que le vraisemblable n'est pas le vrai.
Enregistrons-le donc, ce fait, et contentons-nous de le consigner tel qu'il se présente, sans lui faire dire plus qu'il ne dit.
De ce qu'il y a des fers qui remontent à l'antiquité celtique, cela ne veut pas dire que tous les chevaux gaulois aient été ferrés. Il se peut que cette précaution n'ait été prise qu'à l'égard des bêtes qui avaient à faire de certaines évolutions, ou bien que c'ait été un signe de distinction pour la monture ou pour les attelages des cliefs; il se peut encore que les quatre pieds du cheval n'aient pas toujours été ferrés.
Les mêmes restrictions sont à faire au sujet de la coutume observée à l'époque romaine. Il n'y a pas de fers au plus grand nombre des représentations de chevaux trouvées dans notre pays, et, si la garniture se montre au complet sur le bas-relief du Louvre, sur celui de Vaison elle parait n'avoir été attribuée qu'aux pieds de devant.
En somme, il n'y a de certitude que quant à l'existence du ferrage et quant à la forme des pièces qu'on employait à cette opération.
Les caractères des fers gallo-romains ont été précisés d'abord par H. Bieler, et plus tard par MM. Delacroix et Quiquerez.
Ceux que M. Bieler avait eu l'occasion d'observer en ^857, date de la publication de son mémoire, étaient à six étampures ohlongues, distribuées sur une rainure continue, analogue à la rainure qui r^ne encore sous les fers anglais. Les étampures, plus larges que la rainure, avaient produit sur les rives les mêmes festons qui caractérisent la plupart des fers gaulois. L'ajusture était nulle ou presque nulle; les éponges, refoulées sur quelques échantillons, étaient munies sur d'autres de crampons peu travaillés. Quelquefois il y avait aussi un crampon à la pince. Les clous avaient la tête arquée et la lame carrée.
La description de M. Delacroix répond parfaitement à celle-là, sauf que la rainure n'existe pas sous les fers recueillis à Besançon'. Presque tous ont les crampons d'épongés, et la saillie des tètes de
i. Fouilles des mes de BeMOfOO, en 1!)63, dans les Mémoire» de la Société d'émulation du Doubi, t. \'1II, 3> «Érie, p. 3E3.
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flous hors (le l.i fr.iisure oft ils sont en}t(^és répond à celle des cram pons. La lame de qiic1ques-iin.« de ces dons a 6\6 complètement bonrléo h la pointe : ce qui explique les saillies (Iguriies sur les sabot:: des chevaux du Louvre et de Vaison. Los festons du contour ont èU'i nffaci's sur cinq ou six pièces qui ont subi !e travail du marteau après ri''tampage. Deux fers plus petits que les autres, au lieu d'être percés de six trous, le sont de quatre seulement. Dans tons, le mt^tal estd'imf pilte très blanche et d'une extrême ductilité.
M. Quiquorez', en comprant les fers des ruines romaines avec <'enx de l'époque celtique, a constaté une aug'mentation sensible dans les dimensions, d'où il a induit qu'un des effets de la conquête avait été d'améliorer la race des chevaux. Il a trouvé le double type avec ou sans rainure. D'après les pesées qu'il a faites, ces fers contiennent de J80 à 245 grammes de métal, tandis que, pour ceux de l'âge antérieur, le poids se tient entre 90 et 120 g:rammes, et que les fers du moyen ilge descendent rarement au-dessoiis de 300 ^mmes et montent jusqu'à 365.
Quoique le plus grand nombre des fers gallo-romains soient percés seulement de six trous, ceux qu'on a trouvés II Dalheim l'étaient de huit, comme aujourd'hui, et c'est aussi le cas de celui du bas-relief <le Vaison, puisque quatre têtes de clous ressortent du sahot qui est ligui-é de profd.
Le fer à planche de Clermonl, qui n'a que cinq étampures, peut pisser pour avoir appartenu à un pied malade nu difforBie. Enfin on a trouvé des fers sans étampure.
J'insisterai sur cette singularité, qui a certainement une signification, car, à ma connaissance, elle s'est déjà présentée trois fois, et toujours dans des sépultures.
L'un des fragments découverts à Alaise provient d'un fer de cette espèce. Il n'a ])oint été percé, quoiqu'un clou à ferrer eût été déposé auprès de lui.
M. de Bonstetlen a publié la figure d'une moitié de fer, également sans trous, retirée par lui d'un tumulus qu'il jugea être de l'époque lielvélo-romaino'.
Enfin le fer rendu par l'un des puits funéraires de Troussepoil est dans le même cas. Ce dernier offre de plus une circonstance curieuse. Il est muni à la pince d'un tenon qui s'élève de 2 centimètres sur
1. Sur Ins nociens Un df cliftvaiiï dans liï Jura, Mfmoiri:! dr la fiociéli iFfinulalion du Pouhf, I. IX. a* série (nnpfe 188t), p. 129. ?, Recufil d'anligHilt' suîxhpx. pi, VE, %. 13.
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toute la largeur de la lame, comme si ce fer avait été destiné, non pas à garnir un pied de cheval, mais à être fiché contre un mur ou dans du bois.
Ainsi donc, on a déposé dans les sépultures, tant gauloises que galloromaines, des fers impropres au service. Dans quelle intention? La pensée qui se présente tout d'abord à l'esprit est que ces objets ont eu la valeur de symboles.
La si^ification la plus simple d'un fer déposé à côté d'un mort
serait d'indiquer que le personnage, en son vivant, avait pratiqué la maréchalerie, qui a pu être considérée comme un art d'une excessive difficulté. Il se peut aussi qu'ime idée différente, une idée religieuse ait été attachée au fer, et qu'on l'ait mis comme offrande dans les tombeaux.
Ici se présente tout naturellement le souvenir des fers cloués aux portes des églises pendant le moyen âge. On en voit encore quatre sur la porte de la cathédrale d'Embrun, qui passent pour avoir appartenu au cheval de Lesdiguiëres. On dit Lesdiguières, parce que, en Dauphiné, Lesdiguières est le personnage légendaire sur le compte duquel ont passé la plupart des anciennes traditions. L'église d'Emlirun possédait certainement cet ex-volo avant le règne de Henri IV,
Un fer désigné sous le nom de fer du cheval de saint Georges fut jadis l'une des reliques les plus renommées de Leipsick.
Sur la face de lit d'une pierre ornée de moulures, qui paraît avoir servi de base à un pilier du baptistère antique de Besançon (elle a été retirée récemment des décombres de cet édifice], on voit la figure d'un fer de cheval gravée en creux très profondément,
M. Aymard, l'un de nos correspondants du département de la Haute-Loire, m'a appris qu'en Velay, d'anciennes pierres plantées, dans les champs portent la même image, gravée en creux aussi. Les paysans appellent ces pierres roc/ie-cAevalade, pierremule, pierremur, et la figure qui est dessus est pour eux le fer du diable, car l'opinion dans le pays est que le diable a des pieds de cheval et non pas de bouc. Le fer ici est donc pris en mauvaise part, et la même chose est arrivée à l'égard de toutes les superstitions qui dérivent de l'antiquité. Suivant les lieux, il s'y est attatjié une idée de sainteté ou de réprobation.
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Pour moi, je ne serais pas éloigné de croire qu'il y eut dans Volympe gallo-romain un dieu ou un ^nie forgeron du fer de cheval. Les singuliers attributs de saint Éloi dans l'imagerie du moyen âge m'ont suggéré cette opinion. Vainement la vie du célèbre évèque de Noyon a été écrite par un autre évêque, son contemporain, avec la plus rare exactitude; vainement cette biographie présente sans interruption ni lacunes Tenchaînement des travaux du saint, d'abord comme orf&vre attaché à l'administration des finances de Dagobert, et ensuite comme apôtre de la Belgique : le peuple, transpoilant sur sa personne des réminiscences d'un autre temps, a fait de lui un maréchal ferrant. Les peintres et sculpteurs ont ajouté à son costume d'évêque le tablier de cuir ; au lieu de crosse, ils lui ont mis dans la main droite un mai^ teau, tandis que de l'autre main ils lui ont fait tenir un pied de cheval. Pour comble de bizarrerie, ce pied est détaché de l'animal, qui figure presque toujours à quelque distance, ayant l'une de ses jambes de derrière coupée au jarret' . Celte scène ne se rapporte à aucun texte, et les traditions débitées à son sujet ne sont que des légendes forgées a posteriori pour expliquer l'image. I! n'y a rien à dire, sinon qu'on voit là un de ces mythes païens qui, malgré les efforts de r%lise, ont pris place dans le christianisme. Trouvera-t-on que c'est abuser de la permission des rapprochements que d'établir un lien de parenté entre les fers votifs des sépultures antiques et les croyances perdues dont notre art religieux a conservé la dernière expression? Dans tous les cas, le Comité ne trouvera pas mauvais que j'aie appelé l'attention des praticiens de l'archéologie sur un ordre de faits dans lequel des découvertes d'un véritable intérêt peuvent se produire.
Je terminerai ce rapport par deux remarques sur des faits mal interprétés de l'histoire ancienne de la maréchalerie.
La philolt^e a été invoquée comme donnant, sinon la preuve décisive, du moins un indice, que le ferrage des chevaux est d'origine germanique plutôt que gauloise*.
En effet, nous appelons maréchal celui qui ferre les che\'Bux; percer le fer se dit élamper; l'instrument avec lequel on pare le pied du cheval avant d'y appliquer le fer est le ^utotr.- autant de mots dont il faut aller chercher la racine dans la langue des anciens Germains.
A ce compte, l'armure de nos anciens chevaliers serait aussi d'origine germanique, car leur casque s'appelait heaume, leur cotte de
I. Le P. Câbler, CaracUristigae da lainlt, l. 1, p. SOS; Forgeai», Flombt hittoriét trouoii dans la Seine, 2i série, p. iiî. S. ltémoirtilwâtaSorbonneen1seB{ATchiologie),-vo\. publiieDie67,p. 199.
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mailles hauberl, leur épée branc, l'aiguillon de leurs souliers éperon, la flamme de leur lance gonfanon, la bosse de leur bouclier boucle : toutes dénominations qui dérivent ëi^alement de la langue des Germains. Cependant il n'y a pas une des choses qu'elles expriment qui n'ait été à l'usage des Gaulois, même du temps de leur indépendance. Comment cela a-t-il pu se faire? L'espiiCAtion est la même dans les deus cas. Au ix' si&cle, lorsque se forma la lanf^e frani^alse, la cavalerie était composée des grands propriétaires de la Gaule, presque tous Francs d'origine. II est tout naturel que les termes pour désigner ce qui tenait à l'attirail du cavalier et de sa monture aient été empruntés à la langue des Francs.
L'auteur anonyme de la vie de Louis le Débonnaire, qu'on désigne sous le nom de « l'Astronome limousin, t raconte qu'à la fin de l'anoée 832, lorsque l'empereur se rendit en Aquitaine pour châtier son fils Pépin, révolté contre lui, une forte gelée étant survenue à la suite de pluies abondantes, l'âpreté du sol abîma les; pieds des chevaux au point qu'une partie de la cavalerie fut obligée de mettre pied à terre*. Cela revient à dire que le plus grand nombre des chevaux de ce lemps-là n'étaient point ferrés.
Le P. Daniel a introduit dans son Histoire de France le fait rapporté par l'Astronome limousin, mais en y ajoutant une glose de sa TaçiHi. Répugnant i admettre que les chevaux de la cavalerie de Louis le Débonnaire n'étaient point ferrés, il imagina qu'ils l'étaient seulement pendant l'hiver, et que celle fois on n'avait pas pu procéder à l'opération à cause de l'hostilité du pays où l'on se trouvait. C'est ce qu'il exprime dans son récit'.
Le P. Daniel ne cite jamais ses autorités, mais il jouit d'une repuilion d'exactitude qui a entraîné Beckmann et d'autres critiques nrès lui'. On a cru de bonne foi que tout ce qu'il disait avait été t-é d'im auteur original, et l'opinion soriie de là est qu'au ix* siècle o ne ferrait les chevaux qu'en hiver.
T>n saura maintenant que le ferrage au ix' siècle n'était pas plus d'iver que d'été, et qu'à cette époque, de même que dans les i^iècles aifirienrs, il ne fut encore pratiqué qu'exceptionellement.
Ii> Asperriins hicmls ÏDcubiiit mclcmcntia, primo quiileni pluviarum laiintlani, deiada humeetationem terne glaeiali rigora adslriagente ; qnn adeo Doxi fuit, ut, subruUa pedibQS equinls, raraa qulsque foret qui vectlone equorum (eretur. <• (Dans Dacbeane, Uittorim Franeorum leriplorei, t. II, p. 309.
iitoire de France, t. II, p. 25T
3. kmoiret de la Sociilé dtt antiquaini de France, t XXIX, p. 137.
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Nous avons de plus la preuve indirecte que )es clievanx auxquels on mit deefers, ^ l'époque carolingiennne, n'en eurent qu'aux pieds de devant.
L'article 12, livre II, du Miroir taxon oblif^enit le ju^, en cas d'appel, de délier des commissaires à l'effet de conduire les parties devant la justice supérieure. Des fournitui'es étaient dues il ces commissaires, entre antres des fers pour « les pieds de devant dp leiiis chevaux'. »
Cette loi fui éciite en un temps où l'on feri-ait les chevaux des quatre pied.a. Pourquoi le fisc ne faisait-il les frais que de deux fers sur quatre? l']videmment parce qu'on n'avait ferré que les pieds de devant à l'époque où s'était établie la coutume, et, comme il s'agit des Saxons, la coutume ne peut pas être reculée plus loin que le IX» siècle.
U faut donc en venir â celte conclusion dernière, que malgré l'antiquité du ferrage, cette pratique ne prit d'extension, même dans les pays qui l'avaient vue naître, qu'à l'époque où son introduction dans les armées de l'empire grec est constatée par des textes, c'est-à-dire au \' siècle'.
1. ■ Cullibet eqiio quatuor inanipiiU latra dicm et noclem Frogentar, et fn interioribQB pedidus equi suETerrcatur. •• Le Jus féodale, qui est une retouche du Spéculum, dit [cap. 3f, art. IS) : ii Equi earum debent in noterioribas pedibus EuCTerrari, et non rétro. " (Dans Goldast, Colleetio eontuetudinum et legvm imperialim, t. I, part. 3.J
£. La question iet fera des dievaui gaatols continua à préoccnper J, Qutcherat et, k diverses reprifea, il eot l'occasion d'entretenir la Société des Antiquaires ou le Comité des travaux historiques de monuments de cette nature J'extrnit la note suivante d'un de ses rapporta au Comité en 1874. {Rev. de Soe. Sar.. Bibliogr., n» t61) s
• Nous avons reçu de M. Duscvel, membre non résident i Amiens, le desin d'an fer do cheval trouvé sur le bord do la Canche, dans le marais e Frévour, k 200 métrés environ de l'ancieune abba^^e de Cercnmp. Cette pl£e repotait A 5 métrés do profondenr, sur un pilotis qui paraît avoir servi le radier a une voie antique ayant Iravereé le marais. La découverte a eu IleU'ar suite des travaux exécutés par la conslruction du chemin de Ter de Bétbne a Doullens.
• Le fer de Cercamp est du genre de ceux que j'ai décrils dans mon lernler rapport sur le ferrage des chevaux. Il est ondulé, muni de crampon aux ^'ponges, percé de six trous fraisés, dans trois desquels étalent encore les >oa». Ceux-ci ont la tête arquée et la pointe bouclée. Laideur de la lame en'a tes (estons, 17 millimétrés; largeur totale du fer, 94 millimétrés; hauteur de Mie, lame comprixp, 103 millimètres. > (A. G.)
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TROUVER A SALON fALBK) RAPPORT AU COMITÉ IIES TRAVAUX HISTORIQUES
(fiei'Uf des Soeiéléi lavantes, 1874. - Bibh, n° 161.''
Une découverte vra'imenl digne de ce nom, parce qu'elle met la science en jwssession d'un objet ju!<qu'ici sans analogie, du moins en France, nous est Ri^nalt^" par M. Morei, percppteur ft Coiirtisols CMarne).
l'n particulier, tirant du sable dans la commune de Salon (Aube), a trouvé, h la profondeur de 30 centimètres, une épée gauloise placée à ciité d'un squelette. Cette épée appartient à la classe des épées do fer. Comme toutes les armes de la mômo e.'<pèce, elle avait un fouri"e*u de fer mince dont on n'a rien pu consen'er à cause de son étal de destruction. La longueur totale, lame et poignée, est de -fô centimètres ; elle est moindre par conséquent que celle des autres épées •lefcr; mais ce qui distingue celle-ci toute particulièrement, c'est ■jiie sa poignée est en bronze ou du moins en fer recouvert d'une enraloppe de bronze. De plus, cette partie est figurée en façon d'un iiamme qui lève les bras el écarte les jambes. La tète el les bras proihiisent un pommeau accompagné de deux antennes. La tige de la poignée est fournie par le buste, les jambes forment la garde, qui est rabattue sur la lame à la mode gauloise. Au lieu de piedR et de mains, les membres ont pour extrémités des boutons.
Ce qui fait l'intérêt de cette pièce, c'est la repi'éscnlation de Li figure humaine comme motif d'ornement. L'art celtique est d'une pauvreté excessive du côté de l'imagerie. C'est au point que l'on a pu i-roireque, pour qu'une race aussi industrieuse que les Gaulois nient laissé si peu de monuments figurés, il fallait qu'ils s'en abstinssent par principe. En effet, si l'on excepte les types monétaires auxquels
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rent bon de contrefaire les K. que quelques figurines en terre cuile trouvées dans les stations lacus- Ires et les sculptures de Ynppidum d'Entremont, conser\ées aujourd'hui an musée d'Aix -en-Provence.
Si la section se rappelle les dessins des figurines retii-ées du lac du Bourget, qui ont été mis sons ses yeux il y a quelfjues années, elle m'approuvera de les qualifier d'ouvrages d'enfants, car l'enfanl le moins adroit, s'essayant ii modeler avec de l'argile ou avec de la cire, ferait aussi bien que cela. Quant aux sculptures d'Entremont, ce sont des bas-reliefs qui représentent un cavalier et des masques, images probablesdes têtes coupées que les Gaulois ont conservées comme trophée» dans leurs demeures, au témoignage de Diodore de Sicile. Le travail de ces masques, tout barbare qu'il est, ne laisse pas d'être traité avec arquable un style qui le lé. Les traits du visage >ridés, les cheveux lires
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dutroDt sur le derrière de la Ute. Or, ces caractères son) justement caii du personnage qui surmonte l'épée de Salon. 1) nous est donné à présent d'entrevoir que les procédés pour représenter lu figure
furent les mêmes dans toute la Gaule.
Nous donnons la gravure d'un dessin dont M. Morel a accompagné
son intéressante communication.
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AU COMITÉ DES TKAVAUX lllSTOUlOtES DIVÈHSES COMMUNICATIONS .MANUSCHITES UE M. COUHNAULT
{RevM tlet SoeiiUt savanlei, ISTi. — Bibliogr., ii' 1«2.]
J'éprauve Utujoui-s le inèiiie i-Uifret lorsque je rend» coinplo des envois de M. Coutnautt : c'e^t que le Comité ne puisse pas nieltre sous les yeux des lecteurs de la Revue les dessins dont cet habile artiste, notre correspondant-modèle, accompa^Tie ses commutiications. Ce sont presque loujoucs des dessius à l'aquarelle et de la grandeur des objets. Pour les publier, il ne faudrait rien moins que des planches exécutées en lithochi'oniie dans le format d'atlas. C'est dire qwe nous sommes obligés de les tenir serrés dans nos arcbivog, ou de n'en donner qu'un faible aperçu par quelques gravures réduites. Espérons qu'un jour viendra, par la suite des temps, où ils pourront être publiés dans leur dimension et avec tout Féclat de leurs couleurs. L'ouvrage où ils seront réunis aura pour l'étude la valeur d'un musée.
En classant dans l'ordre chronologique les objets sur lesquels M. Cournault appelle l'attention du Comité, je trouve en premier lieu des ornements g;auluis en or dont s'est enrichi depuis peu le musée de Colmar. Ils ont été fournis pai' un complément de fouille exécuté dans un fumulus de la forêt d'Ënsisheim (Alsace) qu'avait déjà exploré feu M. de Ring. J'ai résumé, il y a déjà longtemps, les l'ésultata de' la campagne de M. de Ring dans la forêt d'Ënsisheim, d'après le fiulletin de la Société jKiur la conservation des monuments de l'Alsace'. La moisson d'antiquités gauloises avait été si abondante, et l'explorateur avait une si grande habitude des fouilles, qu'on devait
). /têtue dei Soniéléi lavmles, S« eèrle, t.\ll, 1863, p. 319. Voyei pluiitiaul p. BD et Buiv.
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cmire qu'il ne i-estaît plus rien à trouver après lui. Mais voilà cpie l'adiDiaistrateur actuel de la forêt s'avise de creuser le fond des tu* mulus retournés il y a quinze ans, et dans l'un se rencontre une poche abusée en terre qui contenait un diadème et un biacelet d'or, Icsdeui pièces estimées, valeur métallique, à la somme de 1,700 fr. Avis aufouilleurs de tumulus. Il y a de ces sépultures qui recèlent dus objets enfouis dans le sol sur lequel elles ont été établies. Cela avait été déjà dit, mais jamais pareille découverte n'avait recommandé ces cachettes aux investigations des ai'chéolojjOies.
Le diadème consiste en une lame d'or « plus épaisse qu'une pièce de vinçt francs, » dit M. Cournault. Il semble avoir été coulé dans sa forme circulaire, attendu qu'on n'aperçoit sur tout son pourtour aucune trace de soudure. Avant d'être enfoui, il a été déformé au moyen d'une pince dont la morsure est visible en plus de vingt endroits.
La laideur de U lame est de 4 centimètres. Dans le milieu court un ornement en relief, d'une finesse extrême. Il est composé comme il suit ; l» un rang de perles; 2° un listel; S" un rang de feuilles semblables à celles du lotus ; 4° un listel; 5° un ran<r de couples de [Kiies encadrées d'un cartouche^ 6" un listel; T un entrelac produit parla course inverse de deuxtigettes; 8° un listel; 9° en dernier lieu, UD nouveau rang de perles précédé d'un bandeau lisse. Le tout est disposé parallèlement.
M. Cournault a ajouté sur son dessin, comme terme de comparaison, une petite plaque d'or du musée de Berne, découverte aux environs de cette ville, et qui présente un ornement analogue, dans la composition duquel entre, de plus, une course de méandres. C'est l'occasion pour lui de faire ressoitir la ressemblance de ces dessins avec ceux qui décorent un grand nombre de bijoux étrusques,
Le bracelet est d'un travail plus simple. C'est une verge d'oi- masuif avec une ouverture. Le bout de l'une des branches es^t creux, et le creux traversé par une goupille. Cinq boutons, deux ^ws et trois petits, sont relevés sur la verge à l'endroit de l'ouverture.
L'empereur Guillaume a fait don au musée de Golmar de ces bijoux qui revenaient au domaine de la Couronne, d'après les lois allemandes.
Ilne seconde feuille de dessins de M. Couriiault leprésente des objets en bronze du Musée lorrain, rapprochés de pièces analogues que notre correspondant a copiées au musée de Zurich. C'est un assortiment de grosses et massives épingles gauloises, dont les têtes ont jusqu'à 32 et 33 millimètres de diamètre. Les longueurs sont
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très diverses. Telle n'a que 8 centimètres et telle autre près de 40. A ces objets s'ajoute un singulier anneau trouvé à Frouard (Meurtlieet-Moselte). Il a 95 millimètres de diamètre. Il est denté à l'exliïrieur et surmonté d'une courte queue qui se terminait par une belière. M. Couniault y voit une pendeloque provenant d'un harnais de cheval,
11 y a dans le département de la Meuse uu village du nom de Boviulles, situéaupied d'une coltine environnée d'immenses terrassements, qu'on appelle Châlé. Les deux localités out été dét^rites dan^ le Dictionnaire archéologique de la Gaule. Elles ont cela de commun qu'elles paraissent avoir été, l'une à l'époque celtique, l'autre à lépoque romaine, le centre d'une fabrication active de menus objets de bronze. On ne cesse de trouver sur Cbàté des rouelles gauloises, et à BovioUes des clous d'une forme singulici-e, dont j'ai entretenu le Comité au sujet d'une communication qui lui fut faite il y a dix ans'. A Châté on récolte aussi en abondance des monnaies au nom de MATVOIINOSt qu'on appelle maceltes dans le pays.
M. Coumault s'étant rendu l'année dernière à Bo viol les, poui' le compte de la Commission de la carte des Gaules, a exploré le plateau de Chàté. II a recueilli de la twuche des paysans qu'à l'occasion de grandes guerres qui avaient eu ce lieu jwur Ihéiltre, des trésors y avaient été cachés et qu'X y en avait en terre pour plusieurs millions. Il n'en a rapporté qu'une monnaie d'or gauloise d'un type connu, quelques bronzes à peu près frustes et plusieurs rouelles dont il nous envoie le dessin. Son voyage lui a servi d'ailleurs à relever une eiTeur du Oiclionnaire archéologique de la Gaule. Les auteurs de ce l'ecueil, trompés par une hypothèse qui n'a pas d'autre fondement que l'amour du clocher, ont admis que Châté était le Castrum JVasiimt mentionné par Krédégaire. Mais un castrum mérovingien était une ville entourée de murailles, et Naix, à trois kilomètres de Boviolles, joint cette condition à la ressemblance du nom ; on ne peut contester l'identité du Nasium de Frédégaire avec Naix.
M. Cournault n'a pas manqué de pousser son chemin Jusqu'à Naix. Dans cette localité, il a visité les décombres d'une vaste salle mise à découvert par les travaux d'un embranchement d'un chemin de fer de l'Est sur Gondrecourt; il a mesuré des murs qui s'élevaient encore à la hauteur -de l'°,60 au-dessus du pavement et qui étaien couverts d'un enduit peint eu rouge; il a vu des pierres de taille entassées en désordre, des tronçons de colonnes, des briques, des
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tuiles, des éclats de marbre ; enfin il a appris que tous les objets de qudque valeur produits par les fouilles étaient allés dans la poche des ouvriers pour passer de là entre les mains des brocanteurs. Combien de fois le même fait ne s'est-il pas reproduit depuis le commencement de ces grands travaux qui ont retourné le sol de la France entière I Tant de trouvailles faites dans ces trente dernières années, qui auraient dû enrichir les muBées, n'ont enrichi que tes marchands et ont été à peu près en pure perte pour la science.
U. Coumault a rapporté de Naix, pour le Comité, le dessin de plusieurs bijoux de brome Je l'époque romaine. Il s'est appliqué à réunir les types différents de la fibule qui se compose d'une épinj^le fixée sur un annejiu. C'est Vafiche du moyen âge, qui fut d'un usage
universel en France aux xiii» et siv" siècles. Sa place élaitsurla
poitrine; elle s'est consen.ée jusqu'à nos jours dans les campagnes-
C'est avec ce bgou que les paysans de la Bretagne et de l'Auvei^ne
ferment encore leur chemise.
i- 'anneau de l'aliche moderne est feimé. Il était ouvert dans l'an-
'»quilé, et les deux bouts, à l'endroit de l'ouverture, étaient souvent
•'éeoréa de petites pommettes,
Ï^Uisieui-s boucles d'oreille, figurées sur la même feuille, présentent ^'a t\^ remarquable qu'elles ont pour feimoir une cuvette profonde ■ PlUsiieui-s pans ou en forme d'olive, dans laquelle entrait l'autre *** de l'anneai).
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DÉCOUVERTES EN BRETAGNE EN 173i (BulUlin de ta Soeiiti âei Antiquaires, 1875. ~ BibUogr., ii° S33. )
M. QuLcheral donne leclure à la Société, et demande l'inserlion au Bulletin, de la relation d'une curieuse découverte de haches celtiiiues, qui eut lieu en Bretagne vers la Hn de l'année 1131. Ce morceau se trouve dans un ouvrage où l'on n'irwt pas le chercher ; les Traitis de physique et d'histoire ■ naturelle, publiés en 1750 par l'inspecteur de la marine Deslandes. Le voici textuellement :
« Dana la paroisse de Lanrivoaré, à cinq lieues et demie ou six lieues de Brest, est un palu ou marais qui sèche en partie l'été, et qui lient à plusieurs rochers fort escarpés, au travers desquels coulent difTéi-ents petits ruisseaux. On juge que ce marais a été autrefois un grand étang. Des paysans de Lanrivoaré ayant besaîn de pierres plates pour asseoir des ruches à miel, en virent dans ce marais. Mais BOUS la première qu'ils s'eflbrcèrent de tirer et qui leur coûta beaucoup de peines, ils trouvèrent plusieurs coins de fonte semblables à ceux, que j'ai fait dessiner'. Leur curiosité étant piquée par cette découverte, ils fouillèrent dans le reste du marais et en tirèrent plus de deux mille. Le village entier fut occupé pendant dix ou douze jours à ce travail, lequel ne se trouva interrompu que par les fermiers du domaine.
«c Tous ces coins sont de fonte et creux, avec un petit anneau à la base. J'en ai Mi de trois grandeurs dilTérentes, plus de grands cependant que de petits, La matière en est aigre, mais assez particulière par son mélange, et presque aussi pure que de l'acier.
1 Deux questions se présentent d'abord à l'esprit de ceux qui entendent parler de ces coins. La première : à quoi ont-ils servi '? La
1. La rulaliou est accompagnée en elTet Ue tleuï graTUrcs en tuille-Jouce raprèBCDlant sous toutes ses (ormes la hoche celUqne creuse, garnie exiérleuremunt d'un petit ouneau.
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seconde : à quel dessein un si grand nombre se frouva-t-il rassemblé en un même lieu? Car ce ne peut être l'efTet du hazard. Il me semble évident que ces coins étant creux, ils ont servi à mettre au bout de quelques bêlons ou de quelques hampes, moins comme arme oiîendve que comme arme dérensive. On attachoit à l'anneau qui est près de la base quelque bandcrolle par forme d'ornement, ou plutôt de reconnoissance dans un combat : ce que l'on sait avoir été d'usage paimi les Celtes et les Gaulois, qui d'ordinaire mettoient de ces sortes de banderolles au bout de leurs lances, près du fer.
t Ce qui m'a donné lieu de former cette conjecture, c'est la traililion du pays qu'il s'est donné autrefois dans la paroisse de LanriToaré une grande bataille; mais on ne sait en quel temps, ni entre qai. On voit seulement dans cette paroisse un cimetière fort singulier, et dont on raconte des choses extraordinaires. 11 se nomme le Cimetihe des Saints ou le Cimetière des Sept-Mille. Au reste, Lanrivoaré n'est guère qu'à une lieue de la mer; il est encore plus près du ehâleau de Trémazan, autrefois très considérable, et le chef-lieu de la terre du Châtel, mais entièrement ruiné pendant que la maison de Brissac possédoit celte terre. Quelques monuments échappés du châleau de Trémazan font connoitre que le fameux Ta nnegui y avoit pris naissance; ce qui n'a point été remarqué, ce me semble, par aucun historien de Bretagne.
f 11 y a apparence que des étrangers encore payens, soit Allemands, EMt Bretons de l'isle,' soit Hybcmois, ayant fait descente subitement en Basse-Bretagne, tuèrent un grand nombre de gens du pays qui voulurent s'y opposer. Je suppose que les autres prirent la fuite, et, de peur que leurs armes no tombassent entre les mains des vainqueurs, ils les jetèrent dans le marais ou l'étang de Lanrivoaré. Les morts furent enterrés dans le cimetière de cette paroisse, auquel on donna le nom de Cimetière des Saints, parce qu'anciennement ceux qui étoient tués en combattant contre les idolâtres, et ensuite contre les mahométans, portoient le même nom. Il y en a plusieurs exemples dans notre histoire pendant le temps des Croisades. Je ne rappellerai point ici tout ce qui se débite de surprenant au sujet du cimetière de Lanrivoaré. C'est une suite de l'ignorance, et elle ne manque guère de répandre le merveilleux et de nourrir la superstition partout où elle es! la plus forte.
< Dans le temps que j'écris ceci, il me vient un doute que je crois décisif. Ces coins n'auroienl-ils pas servi à terminer des bâtons d'é- •endarls? Or, lesêlendarts dès anciens, soit le labaruin des Romains, soit les bannières des Gaulois, n'étoient qu'un léger drapeau qui.
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élant suspendu h une lance, formoit une croix à peu près semblable à celles que forment les banniÈres de notre temps affectées aux églises. « Cela posé, je dirai que nos coins de fonte, avec leur petit anneau, pouvoient aisément servir à cet usage et tenir les bannières dans la situation qui leur convenoU', Mais le nombre de 2,000 me paroil exorbitant. Comment réunir tant de drapeaux ensemble? Quel en pouvoit être le but ? A peine trouveroit-on cette quantité dans une armée entière. Mais la difficulté peut sans peine se lever, en supposant qu'il y avoit autant de drapeaux que de bour^ et de villages ; ce qui se remarque encore ai^ourd'hui en Bretagne parmi les milices gardes-cdtes. Quant elles sont rassemblées, on voit une grande confusion de drapeaux, y en ayant autant que de paroisses et de villages sujets à la garde des côtes et exempts par là de beaucoup d'autres corvées. »
Tel est le récit do Deslondes. M. Quicherat fait ressorLir ce qu'il ofin d'intéressant, quoiqu'il conUeane un cerLain nombre d'erreurs.
Nous possédons aujourd'hui, dit-il, la certitude que ces instruments, qui justtGent mieux la dénominaUon de coins donnée par Deslandes, que celle de haches qui a prévalu, n'ont pas rempli l'office de bouts de lance. On peut même douter, malgré une opinion asseï généralement partagée, qu'ils aient servi d'arme offensive. Leur usage a été pluldt celui d'outils à corroyer le bois. La science est en droit d'affirmer qu'ils ont eu, dans la religion gauloise, un sens symbolique. C'est comme ex-volo qu'ils avaient êlé jetés en si grand nombre dans l'étang, depuis marais, d'où on les a -tirés.
Quant à la tradition d'une bataille qui aurait eu pour théâtre le territoire de Lanrivoaré, elle subsiste encore, mais à l'état de pure légende. Il n'y a rien à en tirer pour l'histoire. Tout ce qu'on peut diie, c'est que le cimetière des Saints, distinct du cimetière de U paroisse, est un lieu de pèlerinage. I^s fidèles qui le visitent le jour du Pardon doivent y entrer déchaussés, et en faire le tour sur leurs genoux. Dans les dévotions qu'ils accomplissent, la commémoration de saint Rivoaré et de saint Hervé, ap6tces de l'endroit, s'associe avec l'adoration de sept pierres rondes, plantées au pied de la croix, et d'une vieille souche dont on enlève des parcelles pour préserver les maisons de l'incendie.
1. L'une (les tallIoB-douoes qui tu>MmpagaeDt le mêmolTB figure cette reiti tutloa biiMTe. La Imche est plantée toute droite au bout d'uu blton et, pv son BDueau, est passée une corde qui va a'allacher aux deux bouta d'une vergue t laquelle tient un petit drapeau.
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SUR LES MIGRATIONS DEB GAULOIS
(MleHn de la Soeiilé de» Antijuairei de France, 1B7S. — BibUogr., n* 2Si.]
CeUe communiRation n'est qu'une brëre réponse à uoe note de M. d'Arboia de Jubaînville, lue dans h séance du 10 novembre 1875 de la Société des Antiquaires de France. S'nppuyant d'une part sur l'autorité de Niebuhr, de Zeuss, de Jacques Grimm et de M. MommBen, d'autre part sur ce fait que Tite-Live aurait commis une erreur en attribuant aux Salyes la nationalité ligure, M. d'Arbois de Jubainville avait contesté le synchronisme établi par Tite-Live entre ta première émigration des Ciauloîs en Italie et la date de lafondation de Marseille, et soutenu que l'apparition des Gaulois dans la péninsule ne remontait pas au delà du iv' siècle avant J.-C. Nous avons cru utile de reproduire Ips observations de M. Quicherat parce qu'elles sont presque l'unique témoigTioge écrit d'une des opinions auxquelles il tenait le plus; jusque dans les derniers temps de sa vie il n'a cessé de croire que, Eur ce curieux problénte de l'histoire de nos ancêtres, les critiques les plus autorisés s'étaient mépris. A. G.
En matière de critique, il n'y a qu'une autorité : c'est l'évidence. Les meilleurs érudits, les plus habitués à rencontrer juste, peuvent se tromper parfois, et leur mérite bien connu ne fait pas que l'erreur OÙ ils ont été entraînés devienne vérité. Les Allemands ne sont pu k l'abri de cette éventualité. Il y a des questions sur lesquelles ils ae méprennent. L'antiquité de la nation gauloise est du nombre.
II est certain qu'il y a eu dans l'antiquité deux opinions sur Tépoquede la conquête de la haute Italie par les Gaulois. Suivant les uns cet événement précéda immédiatement la prise de Rome ; suivant les autres, il en fui séparé par un grand intervalle de temps.
La seconde opinion est à coup sûr celle qui oflre le plus de vrai* semblance ; car conunent admettre qu'une nation aussi puissante,
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aussi avancée en civilisation que les Étrusques, ayant des armes perfectionnées el des villes fermées de murailles, aurait été dépossédée d'uqe immense étendue de pays tout d'un temps, par l'effet d'une seule poussée de I)arbares?
L'opinion contraire ne s'appuie pas sur un si grand nombre de témoignais, la plupart des auteurs ayant mentionné les deux faits à la suite l'un de l'autre sans assigner do date à aucun. Seul, Diodore de Sicile a établi le synchronisme ou plutôt a fourni de quoi l'établir. Le témoignage de Tite-Live se présente avec bien plus de titres à la recommandation, puisque cet historien donne les deux versions ; et c'est parce que la première lui a -paru inacceptable qu'il a cherché el trouvé la seconde.
Les épithètes dont il s'est servi pour peindre l'efTarem^t des Itomains et des autres à la \ue des barbares, n'impliquent de sa part aucune contradiction. Dans sa pensée, les Gaulois, quoique maîtres depuis longtemps du bassin du Pô et renouvelés sans cesse par l'émigration des Transalpins, étaient restés cependant séquestrés dans leurs possessions et sans rapports avec les autres peuples d'Italie, séparés qu'ils en élaient par la chaine des Apennins.
Quant aux arguments allégués pour détruire le synchronisme de la première invasion des Gaulois eu Italie avec la fondation de Marseille, ces ai^umenls ne consistent qu'en des conjectures tout à fait gratuites, sauf un seul, qui est la revendication de la nationalité g:auloise pour les Salyes. Or, si quelque chose est établi par les témoignages de l'antiquité, c'est la nationalité ligurienne des Salyes. Strabon dit positivement que les Salyes avaient été appelés Lygyes ou LigureS par les anciens auteurs grecs, et VOra tnarifima d'Avienus, qui est l'écho de ces anciens auteurs, place les Salyes sur la rive ligurienne du Rhône, après avoir signalé ce fleuve comme la ligne de démarcation entre les Ibères et les Ligures.
De ce que la critique moderne est entrée, non sans raison, en défiance contre Tile-Live, il ne serait pas juste de lui refuser tout dis- cernement. Il n'est pas de ceux dont on peut dire que le sens commun leur a manqué. Ses fautes en histoire ont leur source dans sa partialité pour Rome. Il était homme à voir juste et à choisir [63 bonnes sources. C'est ce qu'il fait dans le cas présent, et si son récit de l'entrée des Gaulois en Italie contient des détails de mise en œuvre qu'on est libre de rejeter, le fait capital qui en e^t le fond subsistera tant qu'on n'aura pas à y opposer d'autres arguments que ceux dont on s'est servi jusqu'à présent.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ POLYMATHIQUE DU MORBIHAN (aknEm 1S72, 1873 ET 1874}
TUHULL'B, DOLUENB, HACHES DE PIERRE
(Rfow de» Sociéltt lavantes, 1876. — Bibliogr., n* 167.)
J-a composition de ces derniers cahiers annonce un heureux relour i ^ Société du Morbihan aux travaux qui sont le plus de sa compé-
'^- Je regrettais dans mon dernier Rapport, dont la publication uaVe déjà do trois ans ', que les recherches sur les anciennes sépultures, si actives avant la guerre, eussent été à peu près abandonnées. Ellpsont été reprises, et le groupe des anciens travailleurs s'est recruté de sujets nouveaux dans lesquels il est permis d'espérer de dignes émules de leurs devanciers.
Un petit tertre de l'',50 de relief, duquel sortaient deux pointes de granit, a révélé à M. Fouquet, qui l'a fouillé, un spécimen de tumulus circonsci'it par un cercle de pierres brutes. C'est au milieu du cercle ou cromlech, comme l'appellent nos archéologues bretons, que les deux pierres saillantes étaient plantées. Ce tumulus différait de tous ceux de la même forme qui ont été déjà signalés, par la grosseur des pierres employées pour faire le cercle. Elles avaient en moyenne 2 mètres de long sur 1 mètre de haut. La terre ayant été accumulée seulement dans leur intérieur, pour compléter le talus à l'extérieur, il y avait un remblai circulaire de pierraille.
Au fond du tertre, la terre était mélangée de cendre et de charbon. 11 s'est présenté là une petite hache celtique en silex pyromaque, éclatée d'un côté, polie de l'autre. Louons M. Fouquet de ce qu'il ne s'est pas autorisé de cette circonstance pour établir une classe de
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produits de transition entre l'âge de la pierre brute et l'dge de la pierre polie.
C'est près de !a Haye-en-Saint-Gravé qu'a été faite cette intéressante exploration.
Deux autres tumulus également cerclés de pierres, mais bien différents du précédent par leur contenu, ont été explorés par M. L. Galles sur la commune de Plougoumelan, près de l'embouchure de la rivière d'Auray.
Le premier de ces tumulus, de H^jSO de diamètre, avait son cromlech taluté de pierraille au dedans aussi bien qu'au dehors. Cet entourage était interrompu de la largeur de 1 mètre sur un point ou s'ajustait un appendice extérieur ressemblant à un petit dolmen ruiné. C'était le débouché d'une gâterie ou ruelle élroile entre deux rangs de pierres, qui pénétrait jusqu'au centre du tumulus, et se terminait là par deux pierres debout. Le sol, au fond de cette galerie, consistait en une terre noire et visqueuse, dans laquelle on a recueilli : 1* un petit silex taillé ; 2" un fragment de vase ; 3° une bague de cuivre ; 4" un torques de bronze formé d'un gros fil rond ; 5° deux groupes de douze bracelets cliacun, se rapportant au type du bracelet à tige massive pommettée. Par la position dans laquelle se présentèrent les deux groupes, il fut évident pour M. Galles qu'ils avaient formé la garniture de deux bras croisés l'un sur l'autre.
Le second tumulus de Plougoumelan, moins grand que l'autre, car sou diamètre ne mesurait que T^i^jO, était parementé de pierres qui formaient enveloppe sur la totalité de sa superficie. La sépulture élail à l^jTO en contre-bas du sol, dans une fosse oblongue, de 3 mètres sur \^,&. On a trouvé dedans un vase de cuivre, de la forme d'une urne conique, qui reposait sur une couche de charbon de bois. Il contenait des os reconnus pour des os d'homme, quoiqu'ils eussent subi la combustion, plus un petit crampon de fer et une lame, également de fer, munie de deux rivets. Un bassin de même métal que le vase avait été posé sur l'orifice en guise de couvercle.
Voilà donc un exemple fourni par la Bretagne de ces tumulus recouvrant des fosses, comme on en a. découvert plusieurs en Champagne dans ces derniers temps. Cela démontre qu'il ne faut pas se hâter de localiser les pratiques funéraires d'après un genre de sépulture trouvé dans tel ou tel département: car rien ne dit que la même chose ne se rencontrera point dans un autre département, à cent lieues et plus de celui-là. A plus forte raison doit-on s'abstenir des systèmes historiques qui n'auraient pour fondement que des conclusions de cette espèce.
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L'inconvénient des conclusions précipitées se fait sentir dans deux petites dissertations du même M. L. Galles sur la diversité d'origine des dolmens et sur les auteurs présumafales de ces motiuments en France. Ce sont là des questions rebattues et qui ne pourraient être rajeunies que par l'étendue des informations et par l'exactitude extrême des faits aliéi^iés. On ne reconnaît pas le résultat d'une étude Anseï approfondie de la matière dans les propositions qui servent de prémisses au savant morhihannais. Ainsi, par exemple, il n'est pas juste de dn'e que jusqu'à ce jour on a attribué l'érection des dolmens k un peuple préhistorique, autochtone ou nomide, car te plus ^rand nombre de ceux qui ont écrit sur les dolmens les ont considérés comme l'œuvre des Gaulois, et ce n'est que depuis une vingtaine d'années que, concurremment avec cette opinion, a été émise celle qui fait inter\'enir un peuple inconnu.
Il n'est pas juste non plus d'établir en principe que le dolmen est l'œuvre de toute société naissante; car dans les relations de voyagres q<ii se multiplient de jour en jour avec une publicité qu'on peut dire populaire, nous avons la peinture d'une foule de sociétés naissantes où il ne se fait rien qui ressemble aux dolmens. Et lorsque M. Galles ajoute que tous les peuples se sont livrés à ce genre de construction du moment qu'ils ont eu la pensée de préserver la cendre des morts, il n'a pas tenu compte des témoignages contraires qui nous sont parvenus de l'antiquité : comme par exemple, celui de Tacite à l'égard des Germains, qui tenaient pour insupportable aux morts le poids de toute constniction élevée sur la sépulture; celui de Silius Ifalicus à r^rd des Celtibëres, qui croyaient que l'homme n'était reçu par les dieux, après te trépas, que si son corps avait été abandonné en proie aux oiseaux. Et ta coutume des anciens Perses, observée encore aujourd'hui par les Parses, n'était-elte pas de laisser aussi aux oiseaux on aux agents atmosphériques le soin de détruire le cadavre?
Enlln je contesterai cette autre proposition, que dans les dolmens de la Bretagne on n'a jamais trouvé d'objets de bronze. Nous avons à Paris, dans notre musée des Thermo.'!, tout un assortiment de bijoux d'or et d'armes de bronze qui proviennent du dolmen de Carahoét, fouillé en 1843. La Jieoue archéologique de 1868 (p. 364) a publié une notice de cette découverte. Un autre dolmen, situé à Plésidy, dont l'exploration est relatée dans les Mémoires de la Société d'émulation des Côtes-du-Nord , a fourni deux lames de poignard.
' Quant à la doctrine de M. h. Galles, qui est que les Gaulois pourrai«it bien avoir été les constructeurs des dolmens, je crois qu'elle
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pourrait être fondée sur une raison plus probante que celle qu'il allègue; car son principal argument est la ressemblance dequelquesuns des signes gravés sur les pierres de certains dolmens avec les symboles de monnaies gauloises.
Il y a plus de précision et plus d'habitude des procédés scientifiques dans une monographie des haches de pierres composée par M. de Closmadeuc. Ce travail ne concerne que les pièces du musée de Vannes, celles qu'il a été possible et loisible à l'auteur d'examiner & tous les points de vue.. Une collection comme celle-là offrait en outre cet autre avantage bien précieux pour l'étude, qu'on sait la provenance des objets. M. de Closmadeuc était certain de n'avoir devant lui que des pièces recueillies dans le département du Morbihan, et, pour plus de sûreté encore, il a éliminé toutes celles à l'^^ard desquelles il n'avait pas la preuve qu'elles eussent été fournies par les dolmens.
Les remarques les plus intéressantes de M. de Closmadeuc sont les suivantes :
Sur 186 pièces, 171 sont en pierres étrangères à la Bretagne. D y en a 133 en fibrolite de l'Auvergne ou du Forez, et 36 en jadéite ou cbloromélanite, supposées de provenance asiatique.
I^e travail de ces dernières est incomparablement plus parfait que celui <les autres. Au dire des experts en minéralogie, elles n'ont pu être exécutées qu'à l'aide d'instruments en métal. De ce témoignage M. de Closmadeuc infère très légitimement que le même peuple qui fournissait ces haches aux habitants de nos contrées a dû leur fournir aussi des instruments de métal, et que par conséquent il serait téméraire d'affirmer que le bronze ou même le fer furent inconnus aux hommes dans la sépulture desquels on ne trouve que de la pierre sans métal.
Les haches qui proviennent des tombeaux sont toutes neuves. Quand elles y furent déposées, elles n'avaient ser\'i à aucun usage. Quelques-unes, qui se présentent avec des cassures, ont été visiblement abimées à dessein.
Il n'y a pas d'apparence qu'elles aient été jamais emmanchées. Un trou dont un petit nombre sont percées au talon (le musée de Vannes n'en possède que huit qui soient dans ce cas) n"a pu servir qu'à passer une cordelette pour suspendre l'objet.
L'hypothèse qu'elles auraient pu être employées comme instruments de sacrifice ne se justifie pas par l'expértence. M. de Closmadeuc a essayé en vain de faire une section anatomique avec la mieux affilée de celles qu'il avait à sa disposition.
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On lit dans plusieurs oiivrag:es d'archéologie qu'aujourd'hui encore les Bretons tirent parti des haches de pierre en les entant sur un arbre, dans une branche vive qu'ils coupent après une année révolue. Ce fait, dont la Géographie de Malte-Brun parait être la source, se trouve, après enquête, n'être qu'une assertion erronée. Si quelques campagnards bretons ramassent, pour les conserver, les instruments de ce ^nre, c'est comme amulettes, comme préservatifs des maléfices et de la foudre; et en cela l'opinion des Bretons ne dilT&re pas de celle des paysans de tant d'autres contrées de l'Europe et de l'Asie. Le nom même qu'ils donnent à ces objets est le même qu'on retrouve dans toutes les langues : ils les appellent mengurun, qui veut dire "i; pierres de foudre, a
Voilà des propositions d'une g^rande netteté, et dont la science ne peut que faire son profit. Il est à regretter que le savant qui a traité la question avec cette rigueur do méthode ait cru devoir, par respect pour un usage fout local, conserver à la hache de pierre le nom de celtœ- A la vérité, il confesse que c'est une mauvaise expression, mais il lui trouve l'avantage d'être brève et de n'avoir pas de sens déterminé. Pour brève, elle l'est sans doute, mais elle a un sens très précis, puisqu'elle est le nom d'un peuple et que Cambry, qui Ta le premier introduit dans l'archéologie, ne l'avait adoptée qu'à cause de l'opinion ou il était que les Celtes, seuls de tous les anciens peuples, avaient fabriqué des haches de pierre. D'ailleurs la raison ne réprouve-elle pas qu'un mot latin à terminaison plurielle serve à désigner en français un objet que l'on mentionne aussi souvent au singulier qu'au pluriel? En rendant les armes à la routine sur ce point, M. de Closmadeuc me semble avoir' usé de trop d'indulgence.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
BULLETIN DE L'ACADÉMIE DELPHINALE
(t. ut m u 3* ttam, àtwii 187S, anniOBu 4879.)
ANTIQUITÉS PHÉUISTORIQDZa
[Bnue dtt SoeitUi tavaiUti, 1S8I. — Bibliogr., n» IW.)
L'atTùndiuement de Monlélmar avant rkùloire, tel est le mre un peu ambitieux d'un morceau en forme de discours, composé par M. Florian Vallentin pour sa réception & l'Académie delphinale. Ce travail n'est, à proprement parler, qu'un exposé de la doctrine professée aujourd'hui en matière d'antiquités préhistoriques, La plus grande partie des faits allégués sont ceux que l'on trouve dans les écrits de MH. Chantre et Cartailhac. L'appropriation du sujet à l'arrondissemenl de Montélimar ne consiste que dans l'énumération d'instruments de pierre qui appartiennent à des curieux du pays, et dans Tindication du lieu de Clansayes comme gisement principal de cette sorte d'objets. Évidemment l'exploration de la contrée au point de vue où s'est placé M. Vallentin n'a pas encore été faite. Il le reconnaît luimême, et le but de son discours paraît être d'exciter ses nouveaux confrères à. ce genre de recherches. Il voudrait être en mesure de leur présenter bientôt l'inventaire de tout ce que le Dauphiné a conservé de vestiges des anciens âges. Ce dessein n'a rien que de louable, i condition toutefois qu'il ne détournera pas M. Vallentin de l'antiquité romaine, dont l'étude est plus féconde, et qui lui a fourni déjà l'occasion de se distinguer. Nous lui recommanderons aussi, lorsqu'il voudra invoquer la tradition, de taire appel à toute sa critique afin d'éviter le danger que l'on court presque toujours en pareil cas, qui est de prendre pour un écho de l'antiquité un propos qui aura été mis en circulation depuis très peu d'années. Ainsi, par exemple, lorsque les habitants de Clansayes ont raconté à M. Vallentin qu'autour de la Piem Pertut qu'on voit sur leur territoire, les peuplades du voisinage fai-
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saienf ancieammeat leurs assemblées et que les druides y officiaient, ils u'ont fait que répéter une chose sortie, il y a un demi-siècle tout an plus, de Tioiagination d'un membre ou d'un adepte de l'Académie cfllique. De semblables explications ne sont pas choses à recueillir pour le profit de la science.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES MEMOIRES DE LA SOCIÉTÉ D-ÊMCLATION DE MONTBÉLIARD
(3< ttMt, T. Il ((" PARTJE), HOKTBftUABD, 1ST8.) ANTIQUITÉS PRÉIIISTORIQCES
(Revue det Soeitté» tavantei, ISSt. — Bibliogr., d* 181.)
Une notice sur les antiquités préhistoriques des pays de Montbéliard et de Belfort, par M. TuefTerd, occupe ta moitié du fascicule.
Les résultats apportés par l'auteur ne répondent pas à la peine que ses recherches lui ont coulée. Il a gravi des hauteurs d'un accès dif-' flcile pour en prendre les mesures et en dresser le plan; il a parcouru les villages pour en tirer de la bouche des habitants des informations sans précision ni portée ; il a fait des fouilles et trouvé des instruments de pierre, des os humains, des débris d'animaux. Cela prouve que dans ce pays, comme dans toutes les autres parlies de la France, et l'on peut dire de l'Europe, les hommes primitifs se postèrent sur les lieux hauts, qu'ils eurent partout le même outillag:e, et qu'il n'est resté d'eux aucun souvenir dans la mémoire des générations actuelles.
Là où il existe des retranchements annon^^ant le travail de l'homme, les fouilles de M. Tuefferd ne lui ont rien procuré d'où il pût inférer la date de ces ouvrages, La rencontre de débris appartenant à des époques différentes lui a seulement permis de conclure que le même Heu avait servi de refuge à plusieurs reprises. Il en est partout ainsi, et il commence à y avoir bien de l'apparence que l'étude du préhistorique n'en apprendra jamais davantage. C'est un motif pour que le Comité engage les sociétés qui correspondent avec lui à raison des travaux historiques ù porter leurs recherches sur dps sujets d'où l'histoire puisse espérer de tirer plus de profit.
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ANTIQUITES ROMAINES
ET
GALLO-ROMAINES DU LIEU DE LA BATAILLE
LABIÉNUS ET LES PARISIENS (Mimoirti de ta Sueiéié dei antiquaires, m3. — BIbliogr., W 206.)
L'an 52 avant lésus-ChrisI, pendant la septième campagne de César dans les Gaules, et au moment mèine où ce grand capitaine perdait devant Gei^ovie sa réputation d'invintible, son lieutenant Titus Lahiénus anéantit, dans un combat livré près de Lutëce, l'une des armées de la confédération ennemie. GrâceTl cette victoire, les Romains purent opérer leur jonction et se porter sur Alise, où, comme on sait, lu nationalité gauloise trouva son tombeau. César raconte cela dans un passajfe de ses Commentaires sur lequel l'attention des critiques s'est particulièrement arrêtée, à cause de la célébrité postérieurement acquise par les lieux où se place le récit. Comme le latin est très vag^ue, qu'il n'énonce que des positions relatives au cours de la Seine, on a voulu l'éclaircir par la topographie moderne et retrouver sur la carie le point précis où se donna la première bataille de Paris. De là des discussions nombreuses d'où est l'ésullée une certaine opinion qui, aujourd'hui, se fi-ouve avoir force d'axiome historique.
Sans m'éloigner du respect dft aux auteurs éminents qui ont, les uns mis en avant, les autres accrédité l'opinion que je veux dire, je vais me mettre en devoir de la détruire, afin de la remplacer par une autre. Une longue méditation du texte, une exploration minutieuse du lorrain m'ont convaincu que ni l'un ni l'autre n'avaient été regardés tl'ussez près; qu'ils recèlent en eux des témoignages dont on n'a pas tiré parti, et que, bien qu'ils ne demandent qu'à s'éclairer récipro-
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quemeni, ils ne l'ont point fait jusqu'ici, faute d'avoir été rapprochés par leurs véritables points de contact.
Voici, pour commencer, ie récit de César, que j'extrais du Vil' livre de ses Commentaires. Je le traduis avec Taveu bien humble de mon impuissance à en atteindre la concision ; mais le texte mis en re^rd permettra au lecteur de faire les corrections convenables.
Laissant soQ matériel à Agendicuiu
flouB Id garde du renfort nouvelle' ment arrivé d'Italie, Labiénus partit pour Lutëce à la tSte de quatre légions. Lutèce est une ville des Pari- BJens, située dans une ile de la Seine. A la nouvelle de son approche, toutes le« peuplades environnaiites contribuèrent à la formation d'une armée considérable dont le commandement supérieur fut déféré à CamulogËne, vieillard du pays des Aulerqucs : des talents militaires peu communs le firent appeler pour recevoir cet honneur malgré son âge avancé. Ayant reconnu l'existence d'un marais continu, produit par l'un des affluents de lo Seine, et qui fournissait une défense excellante dans la totalité de sa longueur, il s'y posta pour barrer le passage aux Romains.
Labiénus fit d'abord avancer les mantelels, et se mit en devoir de remblayer le marais avec de la terre et des fascines, de manière à y établir un chemin solide; mais comme il s'aperçut que l'opération était trop difficile, il sortit eu silence de ses quartiers vers le milieu de la nuit, et retourna sur ses pas jusqu'en face de lUelun. Melun est une ville des Senonais placée dans une Ile de la Seine, comme j'ai dit tout i l'heure qu'était Lulèce. Il trouva là une cinquantaine de bateaux, les Ql attacher promptement l'un h l'autre, et langa par-dessus un corps de troupes qui
. . . LabienuB eo supplemeDlo,
quod nuper ex Italia venerat, relicto Agendici,ulesselimpedimenlisprBsidio, cum iv legionibus Luletram proBcisciliir. Id est oppidum Parisiorum, positum in insula flumiols Sequanœ. Cujus adventu ab hostibus cognito, magnœ ex flnilimis civitatJbuscopiaiconTenerunl.Suaima imperii tradilur Camulogeno Aulerco, qui, prope confectus slste, tamen propter singularem seïcntiamreimilitarlsadeumesthonorem ' evocatus. Is quum animadvertissel perpelusm esse paludem, quœ in- Huerel in Sequanam atque illum omnem locum magn opère impediret) bic consedit noetrosque transilu prohibere inslituit.
Labiénus primo vineas agefe, cratibus atque a^gere paludem eiplere alque iter munire conabatur, Postquam ïd diflicilius conBeii animadverlît, silentio e caslris teitia vigilia egreasus, eodem quu venerat itinere, Meloduaum pervenit. Id est oppidum Senonum iu insula Sequanœ positum, ut paulo ante de Lutelia diximus. Deprehensis navibus circiler l celerilerque conjunctis, atque eo militibus impositis, et rei novitate perterritis oppidanis, quorum magna pars eiat ad hélium evocata, sine conteatione oppidopotitur.Refectop<wte,qaeni
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prit la ville uns trouver de réBiglaDce de la pari des habitanls, effrayés à la vue d'une manœuvre DOUTelle pour eux et fort réduits d'ailleurs par le contingent quils aTBieul da fourDir à l'armÉe. Ayant rétabli un pont coupé par eus l'un des jours précédents, Labiéous lit passer le gros de bod «rmée et se lemit en marche sur Lutëce en Buivant le cours du fleuve. Lea Parisiens eurent avis de ce mouvement par des gens qui s'étaient sauvés de Melun. L'ordre fut aussitAt donné d'incendier Lulèce et de couper ses ponts. Ils quittèrent le marais où ils s'étaient tenus jusque-lft pour aller s'établir sur les bords de la Seine, dans la direction de Lutèce, en face du camp de Labiénus.
Déjà on savait la relrute de César de devant Gergovie, déjà commençaient i s'ébruiter la défection des Ëduens et le soulèvement de toute la Gaule, et les Gaulois, dans leurs entretiens, affirmaient que César ne pouvant plus ni avancer nî passer la Loire, manquant de vivres, s'était rejeté sur la province romaine. En même temps les Bellovaques, jusque-là très mal disposés par eux-mêmes, se décidaient, par l'eiemple des Ëduens, i réunir des troupes, se préparwent ouvertement à la guerre. La face des choses étant si complètement cbangée. Labiénus comprit qu'il fallait renoncer & ses plans et ne songer plus à gagnerdu terrain ni àprendre l'oITeDsive, mois seulement & ramener Boa armée saine et sauve jusqu'à Agendicum; car, d'uu côté, il était menacé par les Bellovaques, réputés Fun des peuples les plus vaillants de la Gaule; de l'autre, Camulogëne élait en présence avec son armée
Buperioribus diebus hostes rescideranl, exereîlum troducit et secundo flumine ad Lutelism iter facere cixpit. Hostes, re cognita ab iis qui a Meloduno profugerant, Lutetiam incendi pontesque ejus oppidi rescindijubent; ipsiprofecti apalude, in ripis Sequanse, e regione Luletite contra Labieni castra consi-
dUDt.
JamCssaraGergoviadisccssiBse audiebatur. Jam de i£duorum défections et secundo Galliœ motu rumores alTerebantur, Gallique in coSloquiis, interclusum Itinere et Ligere Ctcsarem, inopia frumenti coactum.inProvinciamcontendisse conflrmabant. Bellovaci abtem, defeclioneiEduorumcognita, quianle erant per se inlldeles, manus cogère alque aperte bellum porare CŒperuQt. Tum Labiénus, tanla rerum commuta tione, longe aliud sibï capiendum consilium, alque antea sensemt, intelligebat; neque jam ul aliquid acquireret, prœlioque bosteslacesseret, sed ut incolumem exercilum Agendicum reducerel, co^tabat. Namque altéra ex parte Bellovaci, qu89 civitas in Gallia maximam habet opinionem virtuUs, instabant, alleramCamulogenusparato atquB inslructo exercllu tenebat : tum legiones a prœsidîo atque impedimealisinterclusas maximum It
toute prèle et rangée en bataille; enfla un fleuve considérable ajoutait à la distuice dont les légions élaient séparées k la fois do leur réserve et d« leur matériel. Contre des difilcultés si grandes et si soudùnes il ne vit de recours qu'en sa propre énergie.
Au conseil de guerre qu'il tinta la tombée du jour, il recommanda par-desEus toute chose la précision el l'ensemble dans les manœuvres qu'il allait commander. Alors il distribue entre les chevaliers romains de grands bateaux qu'il avait amenés de Melun, leur donnant l'ordre, aussitôt la première veille achevée, de suivre sans bruit le cours de l'eau jusqu'à la distance de quatre milles pour s'arrêter là et l'attendre. Cinq cohortes qui ne lui paraissaient pas asseï solides pour l'action, sont laissées à la garde du camp; quant aux cinq autres cohortes qui complétaient la légion, il leur commande de partir au milieu de la nuit, cbargées de tout ce qu'on avait do bagage et marchant en amont du fleuve avec le plus de bruit possible.
II Tait aussi réquisition de hatelets, qu'il envoie dans la mSme direction et non moins tumultueusement, par l'elTel de leurs rames violemment agitées. Lui-même, un peu après tout cela, sort dans le plus grand silence avec trois légions qu'il conduit à l'endroit où il avait fait arrêter les grands bateaux.
Comme on y arrivait, il survint un violent orage, qui permit de surprendre et d'accabler les sentinelles gauloises disposées tout le long de la Seine. En un clin d'œil, l'armée, y compris la cavalerie, fut passée, par la diligenca des chevaliers ro-
flumen distinebal. Tnntis subito diftïcultatibus objectie, ab animi
virtuteauxiliumpetundumvidebat.
Itaquesubvesperumconsjlioconvocalo, cohortatus ul, ea quœ imperasseldiligenterindustriequeadministiarenl, naves, quas a Me!oduno deduierat, singufas equilibus Romanis attribuit, et, prima confectavigilia, iv milliapossuum secundo Cumine silentio progredi ibique se ezspectari jubet: v cohortes, quas isinlme Qrmas ad dimicandum esse eiistimahat, castris prssîdio retinquit ; V ejusdera legionis reliquas de média nocte cum omnibus împedimentis adverso tlumine meigno tumultu proficisci împerat. Conqnirit etiam lintres. Has magno son i tu remorum incita tas, in eamdem partem mittit. Ipse post paulo, silentio egressus, cum ni legionibus eum locum petit, quo naves appellijuBserat,
Eo quum esset ventum, oxploratores hostium, ut omni Huminis parte erant dispositi, inopinantea, quod magna subito eral coorlatempestaa, ah nostris opprimuutur :
exercitus equitatusque, equitibus Romanis administra ntibus, quos ei
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mains préposés à l'opération. Ce n« fut qu'au petit jour et presque en mèma temps que les ennemis furent prévenus qu'il se faisait uu tumulte extraordinaire dans le camp des Romains, qu'on entendait en amont, la marche d'un ^s corps d'armée mêlée à un fort bruit de rames, enfin, qu'un peu plus bas des soldats passaient en bateaux. Convaincus d'après ces rapports que les légions efTectuaient leur passage sur trois points, el que l'armée tout entière, démoralisée par la défection des Éduens, ne cherchait qu'à fuir, ils distribuèrent aussi leurs forces en trois corps. Un poste d'observation fut laissé du côté du camp romain, une petite division fut dirigée vers Hetiosedum pour suivre la marche des bateaux qui remontaient; le reste des Gaulois fut conduit contre Labiénus.
Aux premiers feux du jour, tes DAtres avaient effectué leur passage el l'on apercevait l'armée ennemie rangée en bataille. Labiénus harangue \a soldats, leur rappelle leur valeur, illustrée par tant d'heureux exploits, les exhorte à se Hgurer que César en personne les commande, lui qui les a conduits si souvent à la victoire; puis il donne le signal du combat. Au premier choc, l'aile droite, tenue parla septième légion, rompt tes lignes ennemies et fait tout fuir devant elle ; mais à gauche, où opérait la douzième légion, les premiers rangs des Gaulois tombent SDug la grâle des javelots, sans que les autres cessent d'opposer la plus TÏve résistance, sans que personne hsse mine de reculer. Leur général en chef Camulogëne éUit avec eux ut ècbauSoit leur courage. La victoire
negotio prefecerat, celeriter transmititur. Unofere tempore, Bub lucera, hostibus muntiatur, incastris Romanorumprœterconsuetudinem tumultuari, et magnum ire agmen adverse flumine, soniLumque remorum in eadem parte exaudiri, et paulo infra milites navibus transporlari. Quibus rébus auditis, quoi existimabant tribus locis transira le^ones, atque omnes, perlurbatos defectione-Eduorum.fugamparare, suas quoque copias in très partes distribuerunt. Nam preesidio e regione castrorum reliclo, et parva luanu Metiosedum versus missa, quœ tantum progrederelur quantum naves procesBissent,reiiquaE copias contra Labienum duxerunt.
Prima luce et nostri omnes erant transportât! et hostium acies cernebatur. Labiénus, milites cohortatus ut sus pristinœ virtutis et toi secundissimorum prœliorum memoriam retinerenl atque ipsum Cassarem, cujus duclu sœpenumero hostes superassent , prfesentem adesse existimarent, dat signum prœlii. Primo ijoncursu ab dexlro cornu, ubi vu" legio constilerat, hoslea pelluntur atque in fugam coDJiciuntur; ab sinistro, quem locum x:iï legio lenebat, quum primi ordines hostium Iransfixi pilis ooncidissent, tamen acerrime reliqui resistebant, nec dabat suspicionem fugte quisquam. Ipse dus hostium Camulogenus suis adcrat atque eos cohortabatur. At incerlo etiam nunc exitu Victoria;, quum vii»Jesionis Iribunis essetnuntia-
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restait donc indécise, lorsque les tribuns de la septième lé^on, avertis de ce qui se passait à la gauche, amènent leurs soldats au dos de l'ennemi, et font avancer leurs enseignes au pas de charge. Même i ce moment personne ne 14cha pied. Les Gaulois se firent tous tuer dans le cercle qui le» enveloppait; Camutogène partagea leur sort. Quant à ceux qui composaienlleposte laissé devant le campde Labiénus, ils vinrent au secours des leurs lorsqu'ils surent la bataille engagée; ils s'emparèrent même d'une colline, mais il leur fut impossible de tenir contre l'impétuosité de nos soldais lancés à la poursuite des vaincus. Ils durent se mêler aux fuyards et ceux qui ne parvinrent point à se dérober dans les bois ou derrière les hauteurs, furent massacrés par la cavalerie.
Après cette action, Labiénus retourna prendre à Agendicum le dépQt de son armée et de là rejoignit César au grand complet.
tum quœ in ainistro cornu gererentur, post tergum hoslium legiouem ostenderunt signaque intulerunt.
Ne eo quidem tempore quisquam looa cessit, sed circumventi omnes inlerfectique sunt. Earodem fortunam tulit Camulogenus. At ii qui prœsidioconlra castra Labienicranl relicU, quum prœlium commissum audissent, subsidio suis ierunl, collemque ceperunt, neque nostrorum militum victorumque impetum sustinere potuerunt. Sic, cum suis fugientibus pcrmiili, quos non silvœ monlesque lexeruol, ab equilatu sunt interfecli.
Hoc negolio confeclo, Labiénus reveititur Agendicum, ubi impedimenta totiusexercilus reliclaerant.
Inde cum omnibus copiis ad Cnsarem pervenit.
C'est ainsi que s'esprime César, et de son récit ressortant ces points incontestables :
1° Que Labiénus descendit du pays haut sur Lutèce en suivant l'une des rives de la Seine;
2° Qu'arrivé à un certain endrait plus bas que Melun, il fut arrêté par un marais derrière lequel s'étaient retranchés les Gaulois, et qu'il reconnut l'impossibilité de franchir;
3* Qu'ayant redescendu le fleuve par la rive opposée à partir de Melun, il s'arrêta pour camper dans un endroit où il avait les ennemis en face, ceux-ci se trouvant en même temps sur les bords de la Seine et dans la direction de Lutèce;
4° Qu'il edectua son passage à quatre milles en aval de ses quartiers, et qu'il acheva cette opération juste à temps pour engager la bataille avec les Gaulois qui l'étaient venus chercher.
Autant de questions naissent de ces assertions, car il n'est personne qui n'ait le désir de savoir ;
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1' Le long de quelle rive Labiénus exécuta sa première marche, et par conséquent la seconde;
2° Où est situé le marais qui l'arrêta;
3' Où il posa son camp, et par conséquent où les Gaulois eurent le leur;
4* Où il elTectua son passage, et par conséquent où se donna la bataille.
Pour mon point de départ, j'adopterai la solution donnée généralement au premier de ces problèmes. Elle a été déduite de ce que César compte au nombre des périls courus par Labiénus dans sa seconde marche, l'obstacle que la Seine mettait entre lui et ses quartiers. d'Agendicum. Agendicum, chef-lieu des Sénonais, étant supposé, d'après toutes les probabilités, correspondre à Sens, si, après avoir traversé la Seine à Melun, Labiénus avait ce fleuve entre lui et Agendicum, c'est qu'il n'avait point commencé par le traverser en pays haut, à Montereau ou à Bray comme cela s'est fait depuis pour venir de Sens à Paris. La première marche s'était donc accomplie en longeant la Seine par celte de ses rives qui est de plain-pied avec Sens, c'est-à-dire la gauche. La seconde marche, par conséquent, eut lieu sur la rive droite. Cela est d'une logique rigoureuse. Un doute cependant pourrait troubler dans quelques esprits la netteté de cette conclusion. De ces érudits qui ne trouvent Jamais la vérité et qui empêchent les autres de la trouver, se sont avisés de mettre k Provins l'emplacement d'Agendicum; et comme on ne peut pas les réfuter mathématiquement, leur système conduit à interpréter les manœuvres de Labiénus précisément au rebours de ce qui vient d'être établi. Mais, grâce à Dieu, ce système est plus malade que jamais depuis la découverte faite à Sens, en 1839, d'une inscription qui s'appliquait à un monument en l'honneur d'un édile des Vicani Agiedicenses^. Cela Joint aux bonnes raisons qui ont été données auparavant', achève de mettre hors de débat l'identité d'Agendicum (ou Agedincum) et de Sens.
Je me hâte d'arriver aux autres points, qui malheureusement ne pourront point être traités en aussi peu de paroles.
Et d'abord pour ce qui est des marécages qui arrêtèrent l'armée romaine, on les place à l'embouchure de la Bièvre, de sorte que La-
1. Elle a été publiée pour la première fois par M. de Longpérier dans la Reow de Philologie, t. II, p. 356.
i. On les trouvera résumées dans l'Hitlotrede Proviru, de M> P. Boarquelot, tome 1, chapitre ut.
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biénus aurait suivi sans obstacle la rive gauche de la Seine jusqu'au lieu où est aujourd'hui l'embarcadère du chemin de fer d'Orléans, car la Bièvre aujourd'hui sort, enfermée comme un ^out, de dessous ce vaste établissement. Voyons si cela s'accorde avec la configuration du terrain et avec le texte de César.
1,6 marais était continu, perpétua, s'étendant au loin à perte de vue. Pour que cette continuité fit obstacle aux Romains, il fallait qu'elle existât dans le sens de leur marche, c'est-à-dire d'amont en aval de la Seine, et qu'ainsi la rive gauche du fleuve tilt noyée à une grande distance. C'est bien ainsi efTectivement qu'on l'a entendu ; et comme il s'élevait cette difficulté de concevoir comment la Bièvre, qui tombe perpendiculairement dans la Seine, avait pu produire jadis des marais prolongés parallèlement au cours de ce fleuve, des explications ont été cherchées. Les plus spécieuses sont celles que l'abbé Lebeuf a données dans un Mémoire de sa jeunesse sur l'emplacement de Metio.iedum >. Selon cet ini^nieux critique, qui ne possédait point encore la connaissance profonde qu'il eut plus tard des antiquités de Paris, la Bièvre se déchaigeait originairement par plusieurs bras très éloignés les uns des autres; leur intervalle formait le marais en question ; et là-dessus il allègue l'origine de la rue de Bièvre*, que l'ou dit être le lit comblé d'un de ses anciens bras. Mais tout cela n'est qu'hypothèse et qu'erreur. Le sol entre l'embouchure actuelle de la Bièvre et la rue de ce nom ne présente pas une constitution d'où l'on puisse inférer l'existence d'anciens marais ; il est constamment sablonneux; l'argile ne s'y montre absolument que dans le lit actuel de la Bièvre. Quant au bras de cette rivière qui passait jadis où est la rue de Bièvre, ce n'était point un bras naturel, mais bien un canal de dérivation qui fut pratiqué en 1147 seulement, pour la commodité de l'abbaye de Saint-Victor. Nous avons le titre de cette concession, obtenue de l'abbé de Sainte- Geneviève, à la requête de saint Bernard '. Par l'effet d'une autre saignée, le fossé de Paris forma depuis l'an 1356, un troisième bras dans la direction que suit aujourd'hui la clôture occidentale de l'entrepôt des vins. Ainsi le prétendu delta à l'embouchure de la Bièvre est une chose relativement moderne.
1. Recu^l de divers écriu pour servir à iéclairciaemtnt de l'hitMre de France, tome [[, page U2.
2. C'est cella qui débouche de la rue de la Montagne- Sainte- Geneviève sur la pointe orientale de la Cité.
3. Mémoiits de t'/Ua'lifmUdes inscrîplians et bellet-lt'.lrei, tome XV, pagci>2.
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Mais supposons que l'abbé Lebeuf ait dit juste; que, du temps de César, sur tout l'espace compris entre l'erabai-cadère d'Orléans et la place Maubert, on n'ait pas pu mettre un pied devant l'autre, sans enfoncer jusqu'aux jarrets, Labiénus aurait été bien maladroit de se butter contre cette difficullé. Il n'avait qu'à regarder à sa gauche pour voir, à moins d'un demi-mille, la vallée de la Biëvre tellement resserrée entre le coteau d'Ivry et la montagne Sainfe-Geneviëve, que le marais n'avait pas en cet endroit trois cents pas de largeur. Le travail de ses quatre légions, c'est-à-dire d'au moins vingt mille hommes exercés à manier la pelle et la pioche, aurait eu hientAt fait de combler un si élroit espace; tandis que les GaulnÎK, forcés de rester échelonnés sur les pentes de la colline opposée, auraient essuyé le jet des machines romaines sans pouvoir y répondre utilement. Les chances d'une bataille heureuse sur la montagne et du gain immédiat de la ville auraient élé si grandes dans de tel les conjonctures, qu'il suivit, selon moi, de voir le général romain agir autrement pour être convaincu que son théâtre d'opération ne fut pas celui qu'on suppose.
Notons d'ailleurs plusieurs traits du récit de César, qui, sous ta plume d'un écrivain aussi sobre, ne laissent pas que d'être significatifs. D'abord il nous montre Camulogëne faisant une certaine dépense d'attention pour reconnaître la position du fameux marais : M quum animadveriisaet perpétuant eue paludem. En eûl-il été ainsi si ce marais avait r^né en face même de la ville? Camulogène étranger au pays, il est vrai, mais général en chef d'une grande armée réunie à Lutèce, connaissait à tout le moins le terrain où ses hommes étaient posés. Il y aurait du ridicule à dire qu'un personnage de cette importance attend l'arrivée de l'ennemi pour ^-emarquer que sous ses yeux, tout le long de la place qu'il est chaîné de défendre, le sol présente telle ou telle conGguratîon. Évidemment César fait allusion, par son quum anmadoertitset , à une étude du pays parisien et à la reconnaissance d'une localité qui n'était pas si voisine qu'il suflît de regarder devant soi pour la voir.
J'observe encore qu'au moment où César nous montre Labiénus se remettant en marche après la prise de Helun, il a soin de dire que les Gaulois quittent le marais où ils étaient postés pour se rendre quelque part sur les bords de la Seine, dans la direction de Pans. Or, ce marais étant ce que pensent l'abbé Lebeuf et les autres, les Gaulois n'auraient point eu à bouger, car, comme ils se tenaient vers la place Maubert, ils étaient tout rendus sur le bord de l'eau et autant dans la direction de Luièce qu'il est possible d'y
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être. Tout ce que le latin dit de leur déplacement serait dooc non seulement oiseux, maïs faux.
Pour toutes ces raisons, je cherche ailleurs que sous les murs de Lutèce l'obstacle devant lequel l'année de Lahiénus rebroussa chemin ; et je crois le trouver sur le territoire actuel de la commune de Juvisy, à cet endroit où la Seine, après avoir coulé longtemps de l'est à l'ouest, détourne brusquement son cours pour le porter du sud au nord. Là en effet débouche la vallée de l'Orge et dans des condilions telles que cette petite rivière se divise en deux bras, dont l'un va se jeter immédiatement dans le fleuve, tandis que l'autre continue à baigner le pied du coteau qui fait faire à la Seine le coude dont je viens de parler. Il en résulte qu'à partir de ce coude, un bras de l'Orge (le plus fort) s'avance presque parallèlement à la Seine et cela jusqu'à Athis-Mons ; c'est-à-dire dans la long^ueur d'une lieue : ligne fort étendue, comme on voit, et devant laquelle le bras forme un premier obstacle. Ce n'est pas tout : ces terres arrosées par l'Orge sont ce qu'il y a de plus foncièrement marécageux dans lous les environs de Paris. Il y parait assez à l'heure qu'il est, malgré les travaux d'assainissement dont cette vallée a été l'objet. Au point même que je viens de signaler, entre Juvisy et "Viry, règne une prairie large d'au moins un kilomètre où l'on enfonce pendant plusieurs mois de l'année. La station de Châtillon, établie au coude de la Seine pour le service du chemin de fer, est entourée d'oseraies où l'eau séjourne à plus d'un mètre ; enfin l'existence de la vieille chaussée pour aller de Juvisy à Corbeil, celle des remblais plus modernes qui s'ajustent à la montée de la Cour -de-France, la trace de plusieurs filets d'eau qui sont marqués sur les cartes comme des échappées naturelles ^e l'Orge, tout cela témoigne d'un pays anciennement noyé. Labiénus, après avoir dépassé Melun, dut donc voir la rive gauche de la Seine se transformer en un marais à une demi-lieue en avant de la dernière côte dont le plateau le séparait encore de Lutèce, et c'était bien là un perpétua palus : à droite et à gauche il se pnn longeait sans laisser d'espoir de pouvoir être tourné ; force était de le traverser, de jeter sur sa lai^ur peut-être huit ou dix mille mètres cubes de remblai pour, après cela, aboutir au pied d'une côte abrupte dont l'armée gauloise se tenait prête à empêcher l'escalade. On conçoit que le général n'ait pas cru devoir persister en pi-ësence de diflicultés si grandes. Autant il eût été honteux pour lui d'échouer dans la vallée de la Bièvre, autant il était digne de sa prudence de renoncer au passage de celle de l'Orge. On conçoit aussi qu'après sa retraite, les ennemis ayant quitté la li^ne de l'Orge pour
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aller couvrir Lutèce, une marche de cette importance ait mérité d'être consignée dans la narration de César, tout abrégée qu'elle est. Ainsi je m'arrête à cette conclusion que Labiénus, lors de sa première marche, n'outrepassa point les abords de Juvisy. Voyons maintenant sur quel point de la rive droite il alla poser son camp après le passage effectué à Melun.
On prétend qu'il s'avança jusque sous les murs de Lutèce, et l'érudition en est depuis longtemps à n'hésiter plus que sur le lieu où il s'arrêta de préférence, les uns opinant pour la place de Grève ou le monceau Saint-Gervais, les autres pour la place du Chàtelet ou le quartier des Halles.
Je crois ces diverses hypothèses contraires au texte de César et voici pourquoi :
Si Labiénus vint se mettre en face de la cité, c'est qu'il avait traversé la Marne. Traverser la Marne à son confluent était tout aussi difficile que traverser la Seine.
Pourquoi n'est-il pas dit un mot de cette opération dans les Commentaires? Serait-ce parce que l'occasion d'en parler a manqué à César? Loin de là ; l'occasion s'est présentée deux fois pour une : d'abord lorsqu'il expliquait la position prise par Labiénus, ensuite lorsqu'il énumérait les dangers dont cette position ne tarda pas à être environnée. Or, dans les deux circonstances il se tait. La Marne est pour lui comme si elle n'existait pas : c'est donc que les opérations de son lieutenant étaient tout à fait indépendantes de cette rivière, et qu'ainsi l'armée romaine s'était arrêtée avant de donner contre ce nouvel obstacle.
Ce sont là, je le confesse, des preuves indirectes. On va voir que le latin en fournit également de positives.
Les Gaulois, dit César, ayant quitté le marais où ils s'étaient postés d'abord, allèrent s'établir sur les bords de la Seine, dans la direction de Lutèce, en face du camp de Labiénus in ripis Seguame, e regione lutetiœ, (wilra castra Labieni. En mettant les Romains à la Grève et les Gaulais à la place Maubert, on croit avoir rempli toutes les conditions de ce programme. Il n'en est rien. En premier lieu, la rive gauche, où se serait tenue la totalité des Gaulois, ne constitue pas les bords de la Seine : César, prosateur sévère, ne ferait point usage de la locution poétique ripis pour ripa '. Ensuite, les Gaulois, postés
I. Oo peat s'awurer par d'autres eiemples du loin que Céaar met à ne pas confondre ripa etrip», CT.II, v : ■ Qu» res el latusQnumcaBlrornm ripii Ôumiolg Diuniebat. ■ Vil, lt : « Prasidia caitadluque ad ripa* Ugerla dltpo-
zedbyGOOgle
«omnie on le suppose, se seraient trouvés dans la même relaUoa à l'égard de Lutëce et à légard des Romains, regardant la \'ille comme ils regardaient le camp, conlra Lutetiam et castra, eut dit César, se dispensant alors d'employer deux termes différents pour exprimer «ne seule position. Je conclus de là que, pour être exact, il faut placer les Gaulois sur la rive droite aussi bien que sur la rive gauche, et dam une situation telle, cjue regardant le camp romain, ils étaient dans le sens de la ville sans la regarder. Les mots e regione, d'où je tire cette dernière relation, s'y prêtent parfaitement ; César les emploie à tout propos pour indiquer que deux choses sont sur la même ligne, lors même qu'elles ne se regardent pas ou qu'elles ont des objets interposés'. C'est tout à fait, pour lui, l'équivalent de notre ancienDe locution a: au droit de. >
Réunissons, sans différer davantage, les divers traits qui viennent d'être précisés.
Le camp de Labiénus était sur la rive droite de la Seine, au-dessus du confluent de la Marne, Il avait en face de lui l'armée gauloise établie sur les deux rives de la Seine et dans la direction de Lutèce. Tout cela revient à dire qu'une même ligne aurait passé par Lutèce, par le milieu de l'année gauloise et par l'endroit de la rive droite où était le camp romain. Or, la configuration du pays est telle qu'il n'y a qu'un point qui puisse satisfaire au problème, et en ce qui concerne la position des Romains et en ce qui concerne celle des Gaulois. Les premiers étaient vers Créteil ; les autres avaient formé leurs ligues sur les emplacements actuels du Jardin des Plantes et du Grenier d'Abondance.
Qu'on réfléchisse à ces deux positions, et l'on reconnaîtra qu'elles étaient aussi bien choisies que les autres auraient été défavorables aux deux armées.
En effet, puisqu'à la nouvelle de la prise de Melun, Lutëce avait été brûlée et ses ponts coupés, on ne voit pas quel avantage aurait eu LabiénuB à venir se planter devant cette ville, surtout lorsque la marche pour y arriver se compliquait d'une opération aussi difficile que le passage de la Marne. Il y a plus ; nous savons que les Etellovaques étaient attendus d'un moment à l'autre, inatabanl, et que le
nere. s Et, IV, it ; • Henapii ad ulramqut ripem flumlnJB agros, tediflcia vicoique babebanl. n V, xvic : ■ Animadverlit ail alteram Quminis ripam magaai eise copias hOBlium in«lraetaa. Ripa auLem crat acutis Eudibus prœfliis ninnita. • 1. It y en a un exemple Men Dotabte dans ce qu'il dit d'une poeilion prise derrière un bois a la hauteur d'un dei ponts de l'Allier : <c SilTesbi loco cairJB positis e regione uaiaa eanim pontinm. * De bello gatlico, VII, ixxv.
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général romain en était fort alarmé. Est-^e pour les éviter qu'il se serait avisé précisément de passer cette Marne dont sa bonne fortune lui faisait un rempart contre eux 1 Quoique César f At homme à excuser l'imprudence de ses lieutenants lorsqu'elle tournait à bien, J'imagine qu'il se serait difficilement défendu de blâmer celle de Labiénus ui avouant qu'il s'était emprisonné de la sorte entre deux rivières el deux armées.
Quant à Camulogëue, l'habile tacticien dont les Romains euxmêmes reconnaissaient le mérite, il n'aurait guère justifié non plus sa réputation, en se tenant si près d'un ennemi qui avait sur lui une supériorité de moyens incontestable. Plutôt qne de s'exposer & une attaque imprévue, plutôt que de monter la garde devant une Ile réduite en désert et qui l'empêchait de surveiller le bras principal de la Seine, il aurait mieux fait d'aller se mettre derrière la Marne en attendant la venue des Bellovaques; car, dans cette position, il coupait la retraite à son ennemi sur la rive droite, et il défendait également la rive gauche, n'ayant, pour la tenir fermée, qu'à se préparer une communication avec le côté des marais de l'Orge où les Romains avaient êcboué d'abord.
Au contraire, supposons Labiénus établi à Gréteil ; son camp est défendu de tous les côtés à la fois ; la Marne le met à couvert des Bellovaques, la Seine des Parisiens, et en même temps le val marécageux de Sucy éloigne toute appréhension du cété des épaisses forêts étendues alors sur tout le plateau entre la Seine et la Marne, le salins Briegius, d'une part, et plus loin ce nemus Ardanum, dont la mémoire durait encore au xni* siècle ' . Les Romains sont donc là comme dans une lie, ayant devant eux une prairie découverte par-dessus laquelle la vue enfile le cours de la Seine jusqu'à la pointe de Lutèce, tandis qu'à gauche la perspective prolongée sur le retour d'équerre de la vallée n'a pour bornes que les hauteurs de Juvisy. Un panorama non moins vaste du bassin de la Marne se découvre de la montagne de Mesly, dernier gradin du coteau de Gréteil que la nature a placé là comme pour servir d'observatoire et de citadelle à la pointe des deux fleuves.
De son côté Camulogène, que rien ne presse de chercher un engagement, se tient à deux lieues de là, à cheval, en avant de Lutèce,
I' Lebetif, lliitoin du, diocèse de Paris, XIII° partie, pai-oUne de Dravern, p. IDÎ, d'après une charte do l'abbaye d'ïerres ; " Terram de Raviaco qtiiB es « nemore Ardaao, Bicut via Muoeria dirigitiir, •• La forêt de Sénart en e^t im
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sur le fleuve dont probablement une passerelle ou une flottille de bateaux relie les deux rives pour la communication de ses deux corps d'armée ; il attend, pour se porter d'un cAté ou d'un autre, que Labiénus lente le passage ou de la Marne ou de la Seine. Comme le coteau d'Ivry lui dérobe la vue de ce dernier fleuve à partir du confluent, une division postée vers Choisy, lui garde sa ligne en amont. La phrase si brève des Commentaires où est rapportée la prise des positions ne dit pas cela; mais, comme nous le verrons en son lieu, ■I en est parlé plus loin, incidemment et en manière de rappel.
Ainsi les deux armées sont en présence sans que trop de proximité nuise à leur liberté d'action ; elles s'observent en se tenant couvertes de tout ce que le terrain leur procure de défense : les deux généraux sont dans leur devoir.
Je conclurais dès à présent, si cette question des posilious n'était tellement inhérente à celle de la bataille, qu'elle a besoin, pour recevoir sa solution définitive, d'être éprouvée par la discussion des mouvements qui amèneront le combat. En eflef , celui-ci ayant été engagé au lieu même où les Romains efîectuërent le passage de la Seine, et le passage ayant eu lieu & quatre milles au-dessous de leur camp, il faut qu'on voie que mon système place la bataille sur un terrain, non seulement convenable, mais préférable à la donnée qui résulte de l'autre système.
La dîstancede quatre milles au-dessous du camp romain, fait mettre le passage k Aufeuil par ceux qui placent ce camp devant Lutèce. Examinons les manœuvres de Labiénus dans cette hypothèse. Vers dix heures et demie ou onze heures du soir, prima confecta vigiUa, il fait partir sa flottille eu silence, comme si le silence et l'obscurité suffisaient pour dérober un grand mouvement à un ennemi qui veille en face du point de départ, qui a des sentinelles échelonnées sur toute la longueur du fleuve jusqu'à l'endroit du débarquement. Il me paraît bien imprudent de la part du général romain de n'avoir point calculé qu'il suHisait d'un rôdeur lancé à la nage pour rendre inutile tout le mystère de celte expédition. Aussi je ne partage pas sa sécurité lorsque je le vois, deux heures plus tard, se mettre en marche dans la même direction. Sans doute il a eu soin de faire explorer la rive droite; mais quelque précaution qu'il ait prise, peut-il être absolument sans appréhension du cAté des collines alors boisées de Chaillot ' et de Passy : cependant il a & faire une bonne partie de son trajet resserré
I. La tenulnaiton Gilum de l'oDcien nom de ChiUIot Calagiltan esl U preove de cela. Cf. Du Caage, v* Broiium.
DigitizsdbyGOO'^le
EMUE LABliNDS ET LES PARISIENS. 221
entre ces collinea et la rivière. Ce n'est pas tout ; il laisse une demilégion en face de Lutëce, il envoie une autre moitié de légion vers le confluent de la Marne. Voilà donc son armée éparpillée sur une ligne de trois lieues, et sur une ligne câtoyée dans toute sa longueur par lea Parisiens, tandis que l'autre flanc reste découvert sur le pays par où devaient venir les Bellovaques. Qu'il soit vainqueur, il n'est pas sfir de trouver au retour son camp debout ni ses hommes épargnés ; qu'il échoue,tout ce qu'il laisse derrière lui périt infailliblemeot. Tant de témérité ne serait égalée que par la négligence du général gaulois à qui l'agitation de l'ennemi aurait complètement échappé, malgré la proiîmtté ; qui n'aurait rien recueilli du départ des bateaux ni de celai des troupes ; qui aurait eu besoin d'exprès, comme dit le latin, pour apprendre le bruit qui se faisait à quelques cents mètres de son oreille ; enfin, qui n'aurait rien entendu, rien vu, rien su avant le point du jour.
Les choses chai^nt du tout au tout si c'est à Créteil qu'est le camp. Dans ce cas, les bateaux des Romains stationnent vers l'emplacement actuel du pont de Choisy, qui est le point de la rivière le plus à portée deCrétei). Quatre milles en aval comptés & partir de )& vous conduisent à la pointe du confluent qu'on appelle at^ourd'hui la Bosse de Marne. C'est donc en face de la Bosse de Marne, sur le territoire dlvry, que les légions opèrent leur descente. Adossées à la Seine dans leur ordre de bataille, elles couvrent non seulement les embarcations qui les ont amenées, mais encore leur camp qui se dresse à une lieue derrière elles, de l'autre cité de l'eau. La garnison qu'on y a laissée a vue sur le champ de bataille ; elle sent témoin de l'action ; si l'issue est défavorable, elle aura du temps pour aviser. Quant au détachement expédié en amont, c'est-à-dire dans la direction de Draveil, il peut exécuter sa marche en toute sûreté : il s'avance en pap découvert et désert ; ce n'est pas de sitôt que le corps de Gaulois envoyé pour l'observer l'aura rejoint.
Ainsi Labiénus, défendu sur les deux flancs, 'occupe la tète de sa ligne d'opération avec faculté de se replier sur son centre, et d'y ramener sa queue. Il s'avance sur la roule de Lulèce sans se dessaisir de celle de Melun ; il laisse du monde derrière lui, mais sans cesser de le protéger, tout engagé qu'il est sur la rive opposée.
Quant à Camul<^ne, on ne pourra le taxer ni d'ignorance volonlaire, car il n'avait pas d'yeux ni d'oreilles à percevoir les choses de si loin, ni même de lenteur, car il répond aussi vite qu'il peut le faire aux mouvements de son antagoniste. La descente de la flottille au confluent est une manœuvre sur laquelle il n'y a rien à décider. Esl-
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elle vraie ou feinte? Est-ce la Marne ou la Seine qu'on se propose de passer ? La marche des troupes d'embarcalion s'exécute, le long: de la côte de Créteil, à une distance du bord de l'eau où il est impossible qu'elle se découvre aux observateurs gaulois. L'intention de l'ennemi ne devient claire qu'au moment ou il se met en devoir de traverser, c'est-à-dire vers une heure du matin, puisqu'il est sorti de ses quartiers à minuit. Mais voilà que survient cet orage à la faveur duquel la rive gauche est abordée et nettoyée de tout ce qu'on y avait posé de sentinelles. Camulogène ne reçoit plus de nouvelles jusqu'à ce que l'inquiétude ou l'impatience lui fasse envoyer de nouveaux émissaires qui l'informent du débarquement. Alors il est petit jour, tub lucem, soit deux heures et demie du matin. Les divisions gauloises sont aussitôt réunies, leur ordre de bataille réglé ; elles accourent à Ivry, elles sont en ligne au lever du soleil, à quatre heures. On voit que je suppose la saison des plus grands jours, quoique le récit que j'ai traduit ne contienne pas un mot d'où cela puisse être inféré. Je mo fonde à cet égard sur un autre passage des Commentaires où César dit qu'aussitàt après avoir détaché Labiénus sur Agendicum il se mit, lui César, à chercher le passage de l'Allier pour tirer droit à Gei^vie, et (ju'il trouva ce passage si bien défendu par Vercingétorix, qu'il craignît un moment d'avoir à rester là le plus long de l'été, attendu, ajoute-til, que ce n'est guère avant l'automne que l'Allier devient guéable '. On était donc alors aux approches de l'été, comme qui dirait au milieu ou à la fln de mai. En mettant un mois d'intervalle entre cette marche sur lAUier et la retraite deGergovie, la bataille contre Camult^ène qui coïncide avec la retraite de Gergovie, tombe dans la seconde quinzaine de juin.
Pour que ma démonstration soit complète, il me reste encore à expliquer, conformément à mon système, le rôle des deux corps détachés par Camulogène dû gros de l'armée gauloise.
Le premier de ces corps est laissé pour tenir en respect la garnison du camp romain, praetidio e regione caslrorum relîclu. Ceux qui prétendent que les deux armées n'avaient que Lutèce entre elles deux comprennent par là que le général gaulois, ébranlant ses colonnes dans la direction d'Issy, fait rester en place une brig;ide, qui «ffectivement se trouve être e regione caslrorum, puisqu'elle conserve la position de l'armée qui était eonlra castra. Pour nous, qui n'admettons pas la
1. Lib. VII, cap. ijxv : i Erat la magniB Casari dirBcuIlalibua jorem teslatit partem DumiDe impedircltir. quoi! non fere ante Elaver vado traiisirl aolet. ''
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synonymie de e régions et de contra, qui avons d'ailleurs lant de raisons de placer tout autrement les Romains et les Gaiiloiti, nous nous rappellerons que le verbe lutin relinquere signifie à la fois «: faire rester 4errière soi • et c ne point déranger ce qui est en place ; » et cette deroiëre acception, qui est particulièrement césarienne, noua permettra d'entendre que Camulogëne laisse dans la direction du camp ennemi un corps de défense qui y était déjà. La force des choses nous a déjà amenés à supposer cela, parce que les Romains, places sur un coude de la Seine, dominaient deux directions de la vallée, et que Camulogène, qui n'en gardait qu'une de sa personne, avait besoin qu'on lui gardÂt l'autre. De là ce corps de défense dont César n'avait encore rien dît. Son silence, joint à l'expression de praesidium dont il te. sert, n'indique pas qu'il s'agisse dune troupe bien considérable, et rinfériorité numérique. de ce corps s'explique à son tour par le fait d'une défense naturelle dont la rive gauche piraii avoir été munie à cet eudrotl. Le nom de Choisy, commun à tant de lieux en France, annonce constamment l'existence d'une ancienne forél ', Ainsi ce serait quelque part dans les bois, peut-être à Choisy même, peut-être à la montée de Thiais, que se serait tenue la brigade mise en observation du côlé du camp e régions eastrorum.
L'autre détachement est envoyé vers MeHoseduttil Ce lieu n'est nommé nulle part ailleurs que là, et César passe sans rien dire de plus, malgré sa constante habitude de donner une courte explication toutes les fois qu'un nom nouveau se présente sous sa plume. Plutôt que d'imputer une inadvertance à un si grand écn'vain, des critiques Mit mieux aimé conjecturer une erreur de copie et lire Melodunum au lieu de Meliosedum. Par suite de ce raisonnement, Metodunum pour Hftiosedum a pris place dans quelques manuscrits du xiV et du ïii" siècle. Mais cette correction est inadmissible à cause de l'accord de tmis les manuscrits anciens. Pour cette dissertation que j'ai déjà eu l'occasion de citer, l'abbé Lebeuf en avait consulté plus de trente dont vingt-huit lui fournirent soit Metiosedum, soit des variantes peu éloignées de Metiosedum. Aussi, au lieu de contester l'existence de cette localité, se mit-il à en chercher l'emplacement. Pour y parvenir, il n'eut d'autre recours que de supposer l'identité de Métiosedg/B avec un endroit de l'ancien pays de Josas, appelé Gesedis ou AjSïiis, qu'il plaçait sur la rivière d'Orge, auprès de Jnvisy. Plus
"^^ Cocioeum ou Cotiacam, dérivA da mot coet, eoai, forêt, qui »e trouve lïfilsé dans le Dom de Colia donné autrefois à la. tar£t de Qompiègue oa de
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tard, en écrivant son histoire du diocèse de Puris, il tranapoiia Gesedis, et par conséquent Métiosedum, de la vallée de l'Orge à Viltejuif. Ces deux positions ne valaient rien dans son système à lui qui faisait partir les cinq cohortes expéditionnaires de devant Lutèce ; car, poi^ empêcher le passage à des gens qui remontent la rive droite depuis ce point, Villejuif est trop loin de la rivière, Juvisy trop loin de Lutèce. Mais il est bien singulier que le voisinage de Juvisy convienne k ma propre doctrine au point de se déduire rigoureusement des autres positions que j'ai déjà déterminées. En effet, les Romains partant de Créteil pour remonter la Seine, comme la rive gauche était gardée à Choisy par les Gaulois, il n'y avait point d'apparence qu'ils tentassent le passage tant qu'ils se sentiraient à portée du poste de Choisy; et comme à partir du contluent de l'Orge, la rive gauche était encore gardée, c'est-à-dire défendue par ces marécages trop connus de» Romains pour qu'ils y retournassent, on était sûr qu'ils n'essayel'aient pas non plus de passer plus haut que le conHuent de l'Orge. Ainsi, pour les tenir en respect, il suffisait de se montrer sur la ligne, entre Choisy et Athis, ou est la bouche de l'Orge : Métiosedum devait être par conséquent l'un des points de cette ligne.
En supposant que Métiosedum et Athis soient la même chose, on aurait une explication toute naturelle du laconisme de César. En effet cette position qui domine lu cours de l'Orge et celui de la Seine, avait été certainement le point d'appui de l'armée gauloise lorsqu'elle défendait le passage du marais. Dès lors Labiénus avait nommé Métiosedum dans ses premiers rapports; et César, familiarisé avec ce nom, a été conduit à le consigner comme une chose connue à l'endroit de son récit où il l'introduisait pour la première fois. Quoiqu'il en soit d'î cette conjecture, personne ne contestera que, sur tout le littoral dont il s'agit, Athis est le point qui répond le mieux aux conditions dans lesquelles les Celles avaient coutume d'établir leurs villes. J'ajouterai qu'il y a un écart d'Athis appelé la Fosse de la Mardelle', et que cette dénomination delà Mardello, dans tous les lieux où elle se trouve, décèle l'existence actuelle ou passée de certaines excavations qui sont les vestiges les plus authentiques qui nous restent des anciens établissements gaulois *. Quant à tirer parti de l'assonnance d'Athis et de Métiosedum pour faire dériver l'un de l'autre, c'est une ressource qu'il faut s'interdire parce qu'Athis, qui
Lebeuf, Histoire du diocite d» Paris, t. XII, p
2. Vo;. la dissertatioD de H. do la VUlegille lar les inudellea, Mimoires de la Société dea antiquaire) de France, t. XIV, p. lU.
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devait s'écrire Athies, se disait en latin Athegix ou AUegise, mot punique laUnisé et fort répandu à la décadence lequel signifie quelque chose comme c les huttes '. » Le prolong^ement d'Athis s'appelle Mons, Monlet; au bas d'Athis il y a Chaiges, Caveœ. Ainsi, toute cette partie de la c6te a été dénommée seulement à l'époque romaine, mais cela n'empêcherait pas qu'il y eût eiisté primitivement une ville celtique dont le nom se serait perdu.
11 est temps de me résumer sur la position des deux armées et sur les mouvemenBi qui précédèrent ta bataille.
1° Le camp romain était à Créteil, l'armée gauloise sur les deux rives de la Seine vers l'emplacement actuel du pont d'Austerlitz avec UQ avant-poste à Choisy.
^ Labiénus, prenant l'initiative, fit mine de forcer la rive gauche par trois points difTér'ents, entre Ivry et Athis, bien qu'il ne dirigeât de tentative sérieuse que sur le point le plus bas.
^ Camulogëne, calculant judicieusement les chances des trois attaques, porta ses gros bataillons contre la plus rapprochée, laissant au poste de Choisy et à un détachement envoyé vers Athis le soin de contenir les deuii autres.
Tout ce que j'ai touché jusqu'ici du texte des Commentaires se prête à ces conclusions sans être forcé le moins du monde. Je dois avouer qu'il reste un passa^ dont on pourrait faire usage contre moi. Cest celui où César exprime sous l'empire de quelles pensées Labiénus arrêta son plan de bataille. « Il ne songeait plus, dit-il, à gagner du terrain ni à prendre l'offensive ; mais seulement à ramener son armée saine et sauve, jusqu'à Agendicum. it Or, au contraire de cela, je le montre se portant contre l'ennemi, exposant le plus fort de son armée aux chances d'une bataille, abandonnant une live dont il était le maître pour en aller chercher une autre oii tous les empêchements s'offraient à lui.
Il y a là contradiction marquée mais c'est une contradiction qui existe également dans l'autre système. Car Labiénus étant supposé avoir son camp devant Lutèce, s'il ne songe qu'à retourner à Agendicum, pourquoi, au lieu de s'enfoncer encore dans le p^ys ennemi, ne tente-t-il pas la retraite par un point moins exposé de la rive droite dont il est le maître jusqu'à Melun?
S'il ne veut pas attaquer les Gaulois, pourquoi cherche-t-il à diviser leurs forces par une feinte, et pourquoi rompt-il leur ligne de défense ?
Ici, évidemment, la difficulté tient à ce qu'il y a quelque chose de
Hiiioire du diociit de Paria, Ibid., p
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sous-entendu. César continue de montrer l'inconvénient d'une brièveté excessive : ou plutAt le peu d'intérêt qu'il présume que ses lecteurs prendront à des détails secondaires lui fait brusquer à dessein l'ordre des faits. 11 veut dire que Labiénua renonce à un premier dessein, qui était de s'emparer de Lutëce pour en faire un centre d'attaque contre les Gaulois, mais non pas qu'il s'interdit l'occasion d'assurer sa retraite par une attaque, si cela est nécessaire. De même, ce qu'il ajoute de la résolution de ramener l'armée saine et sauve à Agendicum, marque seulement la nécessité sentie par son lieutenant de rejoindre avec le plus de monde qu'il pourra l'armée de Gergovie, sans impliquer l'intention de se soustraire à tout engagement. La preuve de cela est dans les dispositions même de Labiénus, qui sont celles, non pas d'une retraite, mais bien d'une bataille, d'une bataille résolument cherchée autant qu'habilement amenée, et à laquelle il a soin de ne conduire que ceux de ses soldats qu'il sait être de bons combattants.
Ainsi le défaut du latin est de confondre ensemble les points de vue de la situation prise à deux moments différents. Pour rétablir la clarté il est nécessaire de parapbraser la circonstance du fleuve Itan legionet maximum /lumen distinebat. Réfléchissons, comme le Ct certainement Labiénus, que la Seine est une i-iviëre non pas seulement très large, ainsi que le dit César, mais très tortueuse ; que toutes ses sinuosités, lui, Labiénus, était forcé de les suivre, tandis que Gamult^ne, prenant les raccourcis, traversant à son gré les plateaux et les forêts, se trouverait à temps partout où les Romains feraient mine de passer : nous comprendrons alors qu'il n'y avait d'issue possible que par une bataille ; car la question n'était pas de se soustraire par une rive plutôt que par l'autre, mais de se débarrasser d'une surveillance qui les rendit toutes les deux également dangereuses.
Ayant déterminé toutes les positions, ayant mis mon système à couvert de toutes les objections que j'ai pu prévoir, il ne me reste plus qu'A accommoder les détails de la bataille & la localité où je la transporte, et à chercher sur le terrain les traces que peut y avoir laissées ce grand mais si lointain événement.
Les Romains devaient s'être développés entre la pointe d'Ivry, oà est aujourd'hui le pont d'Alfort et le Port-à-l'Anglais, la douzième légion occupant la gauche, la septième la droite. La position respective des deux légions nous est donnée par César; celle delà ligne de bataille résulte à la fois du point où j'ai placé le débarquement et de la tournure que l'action prend tout d'abord. De ce que l'aile droite
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rompt et chasse les Gaulois au premier choc, de ce que l'aite gauche éprouve au contraire la plus vive résistance, j'induis que les Gaulois opposés à l'aile droite barraient le travers de la vallée sans être soutenus par rien, tandis que ceux de la gauche s'appuyaient contre l'angle que la côte d'Ivry forme sur elle-même pour aller rejoindre les hauteurs de Thiais. Les deux légions, opérant ainsi chacune à pari soi, se pCTdent de vue; car la septième, lancée du côté de Lutèce, ne tarde pas à être séparée de la douzième par le mamelon en saillie où est à présent le fort d'Ivry : c'est pourquoi il est nécessaire d'envoyer dire aux officiers de la septième ce qui se passe à la gauche pour qu'ils amènent leurs cohortes au dos de l'ennemi. Dans tout cela il n'est point question du centre. César n'en parle pas, non plus que de la légion qui devait y combattre, puisque Labiénus avait fait passer l'eau à trois légions et qu'on n'en voit agir que deux. Ce silence me parait un signe assez certain que la tenue du centre ne fut point digne d'éloges. Je conjecturerais volontiers qu'il fut employé contre ce mamelon qui séparait la droite de la gauche et où l'ennemi ne pouvait pas ne pas avoir posté l'une de ses divisions. Après être parvenu à grand'peine sur le sommet de l'éminence, il en aurait été chasBé lorsque se présenta le corps qui accourait du poste opposé au camp romain pour se mêler à la bataille. César dit en effet que ces tard-venus s'emparèrent de ta colline, ceperunt collent; or, elle ne fut prise que parce qu'elle avait été disputée et mal disputée. Il fallut l'impétuosité des deux légions victorieuses pour dissiper la résistance sur ce point, La position de Choisy, attribuée aux Gaulois qui firent IX mouvement, explique 1res bien leur triomphe passager ; car, comme il» étaient venus par les hauteurs, ils avaient l'avantage pour attaquer. Après qu'ils furent dispers^, la poursuite de ta cavalerie comment,ra sur le plateau. Il n'échappa que ceux des. fuyards qui furent assez heureux pour gagner Mons-Ivry, les hauteurs de Villejuif et les. forêts dont on reconnaît encore le terrain sur tout ce parage.-
Je viens de nommer Villejuif, il est bien singulier que ce lieu parusse aussi dans une version très défigurée du récit de César qui eut «Hlrs au moyen ^e parmi les érudits de l'Université de Paris. Cette version a été introduite comme glose dans la vieille traducti<m fran- '.«ise de la Citi de Dieu que fit faire le roi Cliarles V. Elle mérite d'être rapportée textuellement : •
U E« trouve au VI' livre de Jidius Celsus', De bello gaitico, duquel Julius
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César flst partie, que quand ce Jultus vial en Fronce de par les Rommiuns, Paris estoit habité des gens grans et puissans qui s'appeloienl Parisiens et tenoient la Cité seulement, laquelle estoit si Tort pour lors et estoil Lelement rermée d'yaue, que luy mesmes tesmoigne que l'en n'y povoit passer. Or est tout aterry par gravois, fiens et autres ordures que l'en y a depuis gelté. Il fu longuetaent derant, car les Parisiens qui estoient environ Paris et jusques à Mcicun, avoient une telle coustuœe que, tantost comme guerre leur Boufdoit, il venoieot tous & fans &. secours et jlour estre plus focs, et ne leur chaloït du remenant. Or arint que, ai comme il faisoit siège devant Paris et que tous les Parisiens se estoient relraiz et vuldié tout le remenant, il s'avisa de prendre Meleun, et le print de fait, et par ce fu signeur de la riviËre, et povoit venir assaillir de quelque part que il ly ploisoit. Quant il eust esté longtemps devant sans rien faire, il Tisl semblant que il se parUst et de lever son siège, et s'en ala droit à la Ville-Juyve qui, à droit parler, est appelée Ville-Julitte, pour le corps de celle sainete qui y fépose', El comme ung appelle Camulogenus, qui estoit de Rouen, auquel, combien qu'il feust ancien, estoil bailla pour sa vaillance tout le gouvernement des gens d'armes, leur deist que ce n'estoit que toute feinlise, et qu'il se gardassent bien que il ne le poursuivissent, il ne le vouidrent croire, mais alërent après et l'atteindirent ; et (antost ses gens qu'il avoit laissië en embusche vindrenl et les cncloirent et y ot grant desconfllure. Et c: fu la cause qui pour lors les fisl eslre tributaires des Romains, car oncques homme n'y entra ne ne la prini par force ; dont ils Bat le Palais des Termes, qui estoit ainsi appelle pour ce que là se paioient les trehui' aux termes qui estoient ordonnez. El odont les gens commencèrent i êdiffier maisons à l'environ de ce chastel et à. eux loger, et commença ceste partie lors à estre premiè' rement habitée; n'encoresne depuis longtemps ne fu l'autre partie de Paris devers Satnt-Denys, kquelle est â présent la plus grant, habitée, mais avoit par lout foresti et grans bois et y faisoit l'en moult d'omicldes. *
' Au lieu de nous récrier sur les erreurs que contient ce récit, cherclions plutôt à nous les expliquer. Il est clair que ce n'est pas l'analyse des Commentaires que nous fait là le vieux traducteur français. Son récit est un composé de circonstances prises dans les Commentaires et d'autres choses fournies, les unes par la fausse érudition du ten[ip3(laridiculeétymo)ogiedupa1ais<lesTliorinesestdu nombre), les autres par la ti-adition, comme ce qu'il dit de la rive gauche habitée avant la rive droite. A. laquelle de ces deux sources l'apporter son opinion sur ViUejuif? On ne l'accusera pas d'avoir été chercher ce village à cause d'une ressemblance présumable de son nom avec celui
1. L'égUae paroissiale de VillejuiF est sous le vocable de saiut Cyr et du sainte Julitte. Lebeuf a réfuta celte étymotogie.
Tributs
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de César^ Villa Julii, puisqu'il lui donne précisément une autre origioe; ce n'est pas le texte non plus qui l'y a pu conduire : supposant, comme il faisait, que le marais, terme de la première marche, avait été le quartier du Marais au nord de Paris, par conséquent faisant revenir les Romains par la rive gauche, il aurait mis la bataille en un point quelconque de la rive droite. Je ne vois donc pour justifier le choix de VilJejuir, que l'hypothèse d'une croyance accréditée au xiv* siècle par la tradilîoQ ou par les ruines de quelque monument, ou par des débris trouvés en terre.
Mais si l'action s'est terminée Bur le fcrritoire de Villejuif, les flots de san^ versés autour de Camulogëne indiquent bien mieux la place où furent portés les coups décisifs. Retournons en ce lieu, arrêtonsnous à ce renfoncement de la càte sur lequel s'étaient appuyés les Gaulois : nous trouvons là le vtllat^e de Vilry.
Le nom de Vitry n'a aucun sens en français : il se disait anciennement Vicloriacum, et plus souvent Vicloricium, dénominations qui appartiennent si visiblement à la langue latine que personne ne souffrait à les tirer d'un autre idiome. L'abbé Lebeuf l'a compris de la sorte. Il fait remonter l'origine de Vitry à un propriétaire romain du nom de Victoriua, de même que celle de Savigny {Saviniacam ou Sabiniacum) à un Sahinus ; celle d'Orly {A ureliacum) k un Aurélius, etc. Comme le mot Victoria ne pouvait pas ne pas s'être présenté à l'esprit de ce savant homme, qu'il savait même que des lieux du nom de VictnrianoRviennentpositivementde VietoriaeX nousconservenl la mémoire de batailles gagnées par les Romains, il a eu soin du dire, pour Vitrysur-Seine, qu'il ne faut pas croire qu'une victoire y ait été remportée. Après tout ce qui précède, je crois avoir le droit de prétendre le contraire. Vitry doit son nom à la victoire de Labiénus sur les Parisiens ; Vieloriacum, Vicloricium, signiHent le lieu'de la Victoire.
Noua avons, depuis te commencement du xif siècle, une série de titrw sur Vitry, d'où il résulte que ca lieu, qui ne fut jamais ville ni bourg, possédait de toute ancienneté deux paroisses dont les édiUces se louchaient presque. L'une de ces paroisses était Saint-Germain, qui est l'église actuelle du village, l'autre, du vocable de Saint-Gervais eJ Saioi-protais, exista jusqu'au siècle dernier à une cinquantaine de /as derrière Saint-Germain'. L'institution, dans un si petit rayon, de deux paroisses, chacune avec son cimetière et ses dîmes, ne peut être Utribtxée qu'au temps de désordre où les biens d'alises, convertis en
*■ l-ebeuf, HUtoin da dioeéte de Parit, t XIF, p. 168.
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fiefs, eurent à se p)îer soit aux intérêts riraux des bénéRciem, strit aux convenances de Emilie. L'une des deux paroisses de Vitry était donc vraisemblablement plus moderne que l'autre. Le vocable de Saint Germain, plus récent que celui de Saint-Gervaia et Saint-Protais, me semble désif^er la dernière en date des deux fondations. L'église primitive de Vitry aurait ainsi reconnu pour patrons deux saints militaires. N'aurait-elle pas remplacé, d'après cette circonstance, un autel aux dieux quirites, monument voué par le général romain sur le lieu de sa victoire ? On aurait par là l'emplacement probable où le cbef ^ulois tomba percé de coups ; on aurait peut-être en même temps le quantième de la bataille, car la Saint-Gervais se fête le 19 juin, et j'ai prouvé que la campagne de Labiénus se plaçait au moment des plus grands jours de l'année.
Si nous quittons maintenant la rive gauche de la Seine pour explorer le terrain où nous avons conclu que devait être établi le camp romain, en suivant cette ligne même qui en détermine la position d'une manière si rigoureuse, nous tombons sur nn point du territoire de Créteil où se présentent des choses non moins faites pour donner à réfléchir.
Ce lieu s'appelle Notre-Dames-des-Mëches. Il consiste en une grande habitation rurale dont le principal corps de logis fui, jusqu'à la fin du siècle dernier, une chapelle sous le vocable de Notre-Dame. C'est par corruption que cette Notre-Dame a été surnommée des Mèches, car les titres latins l'appellent Beata Maria de Mesehio, et les anciens auteurs français Notre-Dame-du-Mesche. Lebeuf a très bien établi cela, en conjecturant que te nom de Mesche est celui du fonds sur lequel la chapelle fut élevée'.
Placée au moins à cinq cents mètres en avant de Créteil, plus bas que ce village, mais plus haut que le reste des terres environnantes qui vont en s'affaissant jusqu'à la Seine, Notre- Dame-des-Mèches est l'un des points les plus apparents du pays. Rien n'en borne la vue. Avec une lunette d'approche on peut la découvrir des tours de Notre- Dame de Paris.
L'édifice de Notre-Dame-des -Mèches est moderne, tout ft fait dénué d'ornements, couvert en charpente, en un mot répondant on ne peut mieux k la destination de grang^e qu'il a reçue en dernier lieu. Au siècle dernier, on distinguait sur le linteau de la porte un écusson chargé de trois mèches, armes parlantes de la patronne du lieu. Tout insignifiante qu'elle est, celte chapelle présente néanmoins une
I, HMoiiv du diocèse df Paris, t. XM, XIH' partie, p. aS,
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curieuse parlicularité. Elle est tournée du nord au midi, sans qu'il soit possible de prétendre qu'un obstacle quelconque se soit opposé jadis & son orientation régulière. L'abbé Lebeiif trouvait cela si étrange, qu'il se crut obligé d'en trouver une explication : ce qu'il fit en supposant que la chapelle que nous voyons n'est que l'un des croisillons d'une grande église orientée à la façon ordinaire, et qui aurait été en partie détruite. Cette supposition est insoutenable quand on est en présence du bâtiment, lequel est tout d'une pièce, ne présente la tnice d'aucune reprise sur ses quatre faces et a des proportions qu'il n'aurait point s'il eût jamais fait partie d'un plus grand édifice. Mieux vaut regarder l'orientation insolite de Notre- Dame- des-Mèch es comme une chose traditionnelle, ses reconstructions successives ayant été exécutées conformément à un plan primitif qui était tel ; et ce serait là une marque de haute antiquité.
Les titres les plus anciens où l'on ait trouvé le nom de Mesche datent du xn-* siècle; c'est de même au xiv° siècle que la tradition de Créteil fixait l'origine de la chapelle ; voici à quel propos :
Les Anglais, disait-on, étant campés dans la plaine d'Ivry, et les Français sous la conduite du roi Jean, dans les vignes en avant de Créteil, il arriva que le roi, qui voyait les forces ennemies bien supérieures aux siennes, eut recours à un stratagème pour faire croirequ'il avait au contraire l'avantage du nombre. En conséquence, il Ht dresser de nuit, au bout d'un piquet, un grand mannequin qu'on babilla de cuirasse et de tout le harnais afférent à un chevalier. Au casque était-mise, en guise de cimier, une mèche qu'on alluma, et qui fit si beau feu, que les ennemis épouvantés délogèrent incontinent. Le roi, par reconnaissance envers la sainte Vierge à qui il s'était voué, lui bâtit une église du nom de Mèche pour rappeler le mannequin à la mèche, etc., etc.
L'abbé Lebeuf, qui rapporte ce conte ridicule, n'a pas de peine â le détruire par l'impossibilité que les Français sous la conduite du roi Jean se soient trouvés en présence des Anglais dans les environs de Pans. 11 conjecture, avec non moins de justesse, que c'est le nom du lieu qui a fait inventer une histoire de mèches. Poui' lui, Noti'e- Dame-des' Mèches est beaucoup plus ancienne que le x\\° siècle. Il ne itérait pas éloigné d'y voir une fondation religieuse que Philippe- Auguste prescrivit de faire;auprès du pont de Charenton par une clause de son dernier testament. Toutefois il n'insiste pas trop sur cette hypothèse, et il a raison, car la dotation tout à fait royale portée ai) testament de Philippe- Auguste était destinée à l'entretien de vingt chanoines réguliers de Saint-Victor. Or ce n'est pas im pareil établi.''-
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sèment qu'il est possible de confondre avec une modeste chapelle rurale desservie, comme le fut toujours Notre-Dame-des Mèches, par un bénéficier à la nomination de Saint-Germain l'Auxerrois de Paris. Comme l'église de Saint-Germain était Hile de Noire-Dame, qu'elle tenait d'elle presque toute sa dotation, il est bien probable que la chapellenie des Mèches lui avait été donnée par la libéralité de quelque évêque, et cela antérieurement au xii" siècle, à partir duquel nous possédons tous les titres des dons faits par les évéques.
Dépouillons maintenant de tous ses faux ornements la légende précédemment rapportée. Comme l'obit du roi Jean se célébrait à Notre- Dame- des- Mèches, cette circonstance est sans aucun doute ce qui a fait introduire ce roi dans le récit. Le roi, à son tour, a amené les Français et les Anglais. Tout cela est donc à effacer, ainsi que la mèche et le mannequin, et l'histoire se réduit à un monument votif, Mli par un chef d'armée qui, étant tenu en échec sur le terrain du Mesche, usa de stratagème pour tromper à la faveur de la nuit ses ennemis postés de l'autre côté de l'eau.
Ce n'est point dépasser les limites du vraisemblable que de considérer cette tradition comme une réminiscence altérée du fait raconté par César. Dès lors le Mesche serait l'emplacement du camp romain; dès lors aussi la chapelle, avec son orientation insolite, pourrait passer pour avoir été bâtie sur les ruines d'un petit temple élevé par la reconnaissance, sur le lieu même du prétoire, au génie qui avait si bien inspiré Labiénus. Les Gaulois, convertis k la religion et i l'esprit des Romains, auraient payé à ce temple des champs le tribut d'un culte assidu que le christianisme transforma, sans pouvoir lui ôter tout à fait son caractère primitif. La preuve de cela serait dans une pratique qui s'observait encore il y a un siècle et demi. Tous les ans le dimanche de Quasimodo, on allait processionnellement d'Ivry à Notre-Dame-des -Mèches a eu commettant mille indécences tant au passage de la Seine qu'à une station qu'on faisait à un cabaret du village de Maisons, où l'on arborait la bannière et ta croix en attendant que les chantres eussent bu. » Je me sers des termes mêmes dans lesquels t'abbé Lebeuf rend cnmpte de cette cérémonie, qu'il dit avoir été abolie vers le temps de sa naissance ' . Il n'y a rien dans tout cela qui ne cadre à merveille avec ma conjecture, car on sait que ces processions du temps de Pâques, appelées aussi Restions et Litanies, remontent, partout ofi elles se sont conservées, à l'époque même du triomphe de la religion, et qu'elles ont été établies pour
BUtoÎTÉ du diocite de Paris, 1. XII, p
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détourner les populations de certaines pratiques auxquelles elles avaient l'habitude de se livrer au commencement du printemps, notamment à cause (les Palilies ou fêtes de Paies, qui étaient en même temps la fêle de la nativité de Rome. En expliquant ainsi Torigine des Rogations d'Ivry, il serait permis d'induire que la dame honorée primitivement au Mescbe fut ta déesse Rome. Elle recevait les hommages réguliers d'Ivry à l'e.^clusion des villages voisins, parce que Ivry est vraisemblablement l'unique centre de population qui ait existé sur ce parage tors de ta conquête romaine. La preuve de l'origine postérieure des autres localités se trouve soit dans ta racine toute latine de leur nom, soit dans des témoignages histoi'iques d'où résulte leur institution tardive ; au contraire l'antiquité d'Ivry éclate par l'étendue de son territoire et les pointes qu'il fait sur toutes les paroisses environnantes, par la physionomie si gauloise de son nom (Joriactun, /veriacum, Iberiacum), par l'attribution de ce nom à l'éminence de Mons-Ivry {mons Jberiacus), située sur le territoire de Gentilly, enfin par le souvenir ou l'invention d'un héros homonyme, le roi de Paris, Il>or ou Ivor, qui est mêlé dans les fables de nos vieux conteurs au sujet de la colonisation du Parisis par les Troyens*.
Mais je m'aperçois que je touche la limjte qui sépare l'histoire du roman. Je m'y arrête de peur qu'on ne perde de vue ou qu'on n'accueille avec moins de confiance mon unique et véritable propos, je veux dire ta thèse qui consiste à transporter de Grenelle à Vitrysur-Seine le lieu de la bataille entre Labiénus et les Parisiens.
i. Gnttleume le Breton, PhitipinAos, tib. I, v, 89 et eqq.
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Terme de la première marche de LabiénuB.
Ligne occupée par Camulogène pour la dérense du marus.
Seconde marche de Labiénua.
Camp romaio.
Station de la Qoltille romaine avant le dépari pour la bataille.
Lieu du passage de la Seine.
Ordre de bataille du centre des Romains.
Id. de la Xll" légion.
Id. de la Vil* légion.
Marche d'une demi-légion en amont de la Seine. Lignes des Gaulois en avant de Lutèce.
Aile gauche des Gaulois en bataille.
Aite droite tenue par Camulogène.
Poète gaulois devant le camp romain.
Marche du raéme poste pour se mêler Îl la bataille. Marche d'un corps gaulois dans la direction de Meliosedum,
i> Contotmhtatnt à l'oplnian r^rn^.
, . Marais qui arrêta les Romains.
. . Camp des Romains et station de leur llollillp.
. Lignes gauloises. . . Lieu du passage de la Seine et de la bataille.
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LA BATAILLE
ENTRE LABIÉNUS ET LES PARISIENS
{Rev«e archéologique, 1858. — Bibliogr., n- 19S.)
Il y a plusieurs années déjà, je m'avisai d'examiner l'opinion qui prévaut depuis plus d'un siècle au sujet de la bataille que Labiéniis livra aux Parisiens pendant que César assiégeait Gergovie. Cette opÎDÎon impliquant, à mon sens, trop de circonstances incompréhensibles dans les mouvements des deux armées, je fus conduit par l'élude du texte à placer au-dessus de Lutèce, dans la plaine d'Ivry, ce qu'on plaçait au-dessous, dans la plaine d'Issy. La dissertation où j'exposai ce nouveau système est dans le recueil des Mémoires de la Société des Antiquaires de France*.
M. de Saulcy, membre de l'Académie des inscriptions et belleslettres, vient de reprendre la question dans la Revue contemporaine'. Il ne pense pas que j'aie rencontré juste. Selon lui, l'ancienne attribution est celle qui doit rester, sauf quelques modifications qu'il y introduit, et dont je vais tout de suite examiner la valeur,
Labiénus, campé sur la rive droite de la Seine, alla chercher les Gaulois sur l'autre rive en traversant le fleuve. Il est dit que le passage eut lieu à quatre milles au-dessous du camp. D'après cela les andens auteurs que j'ai réfutés ontcomplé quatre milles ou 5925 mètres i partir du Grand-Châlelet, position qu'ils donnaient tous au camp romain, et cette distance les a fait tomber sur Auteuit, juste à l'endroit où est aujourd'hui le pont de Grenelle. C'est là qu'ils ont fixé le lieu du passage.
DigitizsdbyGOO'^le
M. de Saulcy, qui remet le camp romain au Châtelet, transporte l'opération du passa^ à Billancourt ; mais en faisant cela, il a oublié (le se servir de son compas. Billancourt est à 9 kilomètres de la place (lu Chatelet ; 9 kiloinèlrcs font plus de 6 milles ; c'est donc la moitié en sus de la distance précisée dans le texte.
La raison pour laquelle M. de Saulcy change ainsi^le lieu du passage, c'est qu'on a trouvé dernièrement des armes celtiques en draguant la Seine entre l'Ile Séguin et le Bas-Meudon. Pour que des armes se trouvent dans l'eau, il faut qu'on se soit battu sur l'eau. Y at-il quelqu» chose dans les Commentaires de César qui autorise à croire que des bateaux gaulois aient essayé d'empêcher le passage des bateaux romains ? Loin de là, le texte dit au contraire qu'à la faveur d'un orage qui s'éleva pendant l'opération, les Romains purent aborder la rive gauche et accabler à Timproviste les sentinelles qui la surveillaient. D'un autre côté la bataille se passa de telle sorte que les Romains, s'étint formés dans la plaine, poussî^rent l'ennemi devant eux et le refoulèrent sur les_hauteurs. Les armes retirées de la Seine ne peuvent donc rien prouver pour une action qui commença et finit de cette manière. Elles sont le témoignage d'un aulre combat que l'histoire n'a pas enregistré.
Autre changement introduit par M. de Saulcy dans le thème de ses devanciers, ou du moins dans le thème accepté depuis l'abbé Lebeuf^ car l'opinion qu'on va voir fut celle de Guillaume Sanson et d'Adrien Valois.
Labiénus couvi-it d'une feinte l'opération de son passage. Afin de faire croire qu'il voulait aborder la rive gauche par trois points,- en même temps que de grands bateaux, naoes, descendirent à 4 milles du camp pour recevoir le gros de l'armée, cinq cohortes restèrent à faire tout le bruit possible dans le camp même, et cinq autres cohortes remontèrent le fleuve, aussi en tumulle, escortant une flottille de batelets, iinires. Les Gaulois crurent efTeclivement à trois irruptions, et pour y faire face, d'une part Camulogène, leur général en chef, partit avec ses gros bataillons dans la direction prise par les {grands bateaux ; d'autre part un coi'ps d'observation resta en face du camp romain ; enfin un petit détachement, parea mantu, fut envoyé du c&lé de Metioseduui, Meliosedum verjus, dit le latin; et il ajoute : quse tantum progrederelur, guanlum naves pi-ocessissent.
Ce dernier passage offre un peu d'obscurité, parce (^e c'est la seule fois que le nom de Metiosedum apparaît dans le récit, et qu'aucuo autre auteur n'a parlé d'un lieu ainsi appelé. Mais le sens est fixé de la manière la plus certaine par le reste de la période. Puisque l'on
DigitizsdbyGOO'^le
ENTBE LABIÉNUS ET LES PARISIENS 237
"eut, du côté des Gaulois, répondre aux trois démonstrations de Labiênus, que Camulo^ne s'oppose à la démonstration d'en bas, et le •^Ts laissé en face du camp à la démonstration du milieu, le terme obscur, c'est-à-dire le détachement envoyé vers Metiosedum, est pour ^•^Pposerà la démonstration d'en haut. Metiosedum est donc en amont, ^' laoei doit s'entendre des mêmes bateau<c qui ont été appelés pré- '^emment linlres.
- ' Non, dit Y. de Saulcy, naoes ne peut avoir été employé pour
'*'fi ; il n'y a pas d'autres naves que les gr>'^<i*^3 bateaux avec les-
Q^'s I.abiénus compte opérer réellement son passage, et ainsi les -
^ai,^ détachés dans la direction de Metiosedum sont l'avant^arde
, ^mée conduile par Camulogène. » Mais s'il en est ainsi, le tour
"ff pbruse des Commmtaires est absurde, car César énumérerait de
f^ux côtés trois termes relatifs, sans que le troisième de la seconde
èT»«A»*iéi-ation répondit au troisième de la première, et après avoir
annoncé que les Gaulois ont prévu trois attaques, il les ferait agir
c^nïme s'ils n'en avaient prévu que deux, tout en s'exprimant comme
^ '^ ^-v-aient obvié aux trois. Évidemment M. de Saulcy a perdu de
^ * le sens général par l'attention excessive qu'il a accordé au mot
"Ofes. Cependant navis est générique. Il veut dire aussi bien un petit
™^*i qu'un grand bateau. Qu'on le traduise par embarcation et l'on
****"* l'équivalent exact en français. César, sans dérc^er à la précision
habituelle de son style, a donc pu appeler naves les chalands ou toues
*"'Kés en aval pour l'usage de Labiénus, et naves encore les batetets,
"'**, dirigés en amont pour tromper les Gaulois. Il en avait dit
^* aijparavant pour qu'une confusion fût impossible.
**** ïïioment que M. de Saulcy a adopté l'interprétation que je V
de <j-
H~e, tout naturellement il cherche Metiosedum au-dessous .de
et il abonde dans le sens de ceux qui ont cru le trouver à
'**loii, en s'appuyant toutefois sur des raisons que n'ont pas données
i- autres : < Quelle est, dit-il, la forme la plus ancienne du nom de
^Oon dans les titres des xii" et xiii* siècles, analysés par l'abbé
„^**r^ Meodum/ or Meodum n'est que le squeletle du nom primitif
^st là, je suis forcé de le dire, de l'anatomie tout à fait conti-aire l*>ig invariables qui ont présidé à la transformation du latin en ^^ îs. La désinence edum est des plus fréquentes dans nos anciens ^ tie lieux. Il en est sorti constamment des dérivés en ag ou en jT ' C*eciorfidom, Gerberoy ; Paredum, ParayouParoy; Brennedum, *^Oy ; Gomedum, Gomay (qu'on écrit à loi-l Gomelz), etc. Si le ^ *Xe Metioiedum s'était conservé, il serait devenu (en observant
la contraction qui alTecle toujours les dentales) lloissay ou Hessoy. Quant au Meodum de l'abbé Lebeur, c'est par inadvertance que M. de Saulcy l'a pris pour une forme latine ; car l'abbé Lebeuf explique luimême que c'est une forme ^-ul^aire : « Dans ces titres {de la fin du an" et du commencement du x[ii° siècle) ce lieu est appelé lfeo<funi, ou Meudon, ou bien Meudun : de manière qu'il est visible qu'on ne savait alors comment le latiniser". » Et ce savant bomme, qu'on peut appeler le créateur de la science étymologique des noms de lieux, indique plus loin quelle devait être la forme latine, par les radicaux qu'il dégage de cette façon : c 11 est certain que la tin du mot venant dedun, terme celtique, fait allusion à l'élévation et à la profomleur corrélative du chiteau et du village. En anglo-saxon, anglais ou Oainand, mou et mul signifie sable, poussière. C'est tout ce qu'on peut dire de plus approchant. » Ainsi, d'après lui, Meudon devait ae dire en latin Mudttnum ou Mulodunum. Eh bien, un exemple qu'il n'a pas connu confirme son dire, au moins pour la désinence. Nous voyons un Johannet de lieuduno figurer dans la cartulaire de Notre-Dame de Paris'.
Ainsi Meudon n'a rien de commun avec Metiosedum, pas plus par l'ëtymologie que par l'interprétation du texte ; ainsi c'est bien au-dessus de Parie que Metiosedum doit être cherché ; et comme des indices d'un établissement celtique m'ont conduit & le placer au confluent de l'Orge et de la Seine, je continuerai à le maintenir là jusqu'à ce qu'on ait administré la preuve irréfragable qu'il était ailleurs.
Maintenant que j'ai dissipé les pointa de vue nouveaux sous lesquels M. de Saulcy envisage la question, je me retrouve en face du système que je croyais avoir ruiné. On va voir si les moyens employés pour relever ce fragile édifice sont si puissants que je doive abandonner mes premières conclusions.
J'ai placé à Juvisy le marais qui arrêta Lahiénus dans sa première marche sur Lutèce, me fondant sur deux expressions de César d'où il résulte que cet obstacle était éloigné de la ville ; car d'abord Camulogëne ne le reconnut qu'après avoir fait une étude du pays, guam antmadvertisset perpetuam esse patudem ; et ensuite, lorsque les Gaulois l'abandonnèrent à la nouvelle que Lahiénus revenait par un autre chemin, ils eurent une marche à faire pour regagner Lutèce : ipsi profeeti a paiude. Ces expressions n'eussent pas été de mise si le marais avait été la vallée de la Biè^re, comme on l'a généralement
Tome lit p. S
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supposé. L'impossibilité de maintenir profeeti dans celte hypothèse est surtout manifeste ; si manifeste que la plupart des commentateurs ont corrigé profeeti par proledi, quoique cette correction impliqudt une(autede latin. Tout récemment encore le savant M. Nipperdey n'a pas vu d'autre issue à la dilAculté que de conjecturer projeeta à la place de profeeti a, ce qui lui a attiré les sarcasmes de M. Schneider; mais M. Schneider s'est noyé à son tour en voulant expliquer profeeti '.
Quelle objection M. de Saulcy fait-il à mon opinion sur le marais? C'est qu'en le mettant à Juvisy, « je prête à Lahiénus la plus lourde des fautes : celle d'une marche en flanc dans un terrain effondré enlre les coteaux qu'il doit supposer g;arniB de Gaulois et la Seine dans laquelle rien n'etit plus facile que de culbuter l'armée envahissante. » Je cherche vainement à quoi cela peut répondre. Ce n'est assurément ni & la conGguration des lieux, ni aux explications que j'ai données. Les marais de Juvisy, têts que je les ai restitués d'après les anciennes cartes, sur une planche qui accompa^e mon travail, s'étendent à une demi-iieue en avant des coteaux; de plus, ils se prolongent jusque sur les bords de la Seine. Non seulement une marche de flanc ne peut pas être supposée dans cette région-là, mais j'ai tracé moi-môme la direction dos Romains s'atlaquant de front au marais, sous les yeux des Gaulois qui garnissaient la côte de Juvisy. Je n'encours donc pas le reproche que m'adresse M. deSaulcy, tuidis que lui s'est exposé à celui d'avoir voulu me battre à toute force par des raisons militaires, dan» une circonstance où il ne s'agissait que de juger si une conjecture qui dispense de corrompre le texte ne vaut pas mieux que toutes les autt«s. Il a joint à cela le tort d'avoir traduit perpétua palus par « un murais constamment noyé. » Jamais, dans la bonne latinité, perpeluus, appliqué à un objet igatériel, n'a eu le sens de t perpétuel. » Perpétua palus est un marais lui se prcdonge indéiiniment, et non pas un marais qui ne se dessèche pas ; de même que perpelui montes nous représente une chaîne àe montagnes, et non pas des montagnes qui délient le temps ; de Jnéme que perpelui tergwn boois est l'aloyau d'un bœuf dans toute « loi^eur, et non pas l'aloyau du bœuf Apis.
'^u Sujet des positions prises par Camulogène et par Labiénus, iprés q„g celui-ci est revenu pai- la rive droite de la Seine, j'ai dé- "■entré que la place du Châtelet, assistée aux Itomains, et la place
'* ^orrtmtiUarii de bellii C. Julii Cxiarii, recensait et illualravlt C Eni. "^' a«lin«lder, psft. Il {t. IV), p. SIS. HtUe. 1895.
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Maubert ou le quai Saint-Michel, assignés aux Gaulois, étaient impossibles pour deui raisons que voici :
1" En supposant les deux armées si voisines l'une de l'autre, on ne s'expliquerait pas que les Gaulois, aient eu besoin qu'on' leur apportât la nouvelle des dispositions prises par Labiénus : uno fere lempore hoslibus nuntiatur, etc., ni surtout, qu'on leur apprit qu'on faisait un bruit extraordinaire dans le camp romain, et qu'on en faisait encore en remontant la rivi^;
2° Si les Gaulois avaient été postés vers le quai Saint-Uichel, ils se seraient trouvés dans la même relation k l'égard de Lutèce et à l'égard des Romains, r^ardant la ville et regardant le camp de Labiénus, tandis que César se sert d'une expression dilTérente pour exprimer leur position relativement à Lutèce et relativement au camp, e regione Lulelia conlrie Labieni castra.
Pour toute réponse à cette partie fondamentale de mon mémoire, le savant académicien se borne à une discussion sur la valeur de e regione et de conlra qu'il trouve parfaitement synonymes j et it se résume en les assimilant aux deux locutions françaises d côté et en face.
Je n'ai pss autre chose à répliquer sinon que à càté et m face ne sont pas plus synonymes que e regione et contra. Sans doute dans plus d'un cas leî deus expressions pourront se prendre l'une pour l'autre aussi bien en français qu'en latin j mais toutes les fois que dans les deux langues elles seront employées ensemble, gouvernant chacune un régime particulier, alors deux relations seront exprimées, et non pas une seule. Que M. de Saulcy traduise, d'après sa propre doctrine, la phrase dont il s'agit, et qu'il demande à qui il voudra comment on se figure les deux positions rendues par les mots a à càté de Lutèce, en face du camp de Labiénus : > il verra s'il vient à personne l'idée de mettre l'un des points sur la rive gauche de la Seine et l'autre sur la rive droite avec la cité entre les deux.
Maintenant, je sais très bien ce que vaut une distinction grammaticale du genre de celle que j'ai faite sur e regione et contra, et ce n'est pas moi qui ferai reposer tout le plan d'une campagne sur quelque chqse d'aussi délicat. Aussi cette distinction n'a-t-elle été pour moi qu'un argument subsidiaire. La vérilahle raison qui m'a tait rejeter les positions fixées par les savants du siècle dernier est l'absurdité des conséquences que ces positions entraînaient avec elles. C'est après avoir fait ressortir cela de mon mieux que j'ai montré comment le latin se prêtait à une autre interprétation. Pourquoi M. de Saulcy n'a-t-il pas suivi la même marche'? Pour-
DigitizsdbyGOO'^le
ENTBE LABIÏNUS ET UiS PARIStËNti. 241
quoi, avant de descendre k une dispute de mots d'où il est toujours si ^ile de faire sortir les ténèbres, ne s'est-il pas ntlaqué aux raisons de gros bon sens que j'avais alléguées lout d'abord? Vraisemblablement parce qu'il ne m'a pas suivi avec assez d'attention, m'ayani condamné dès le moment qu'il a eu connaissance de ces u-mes découvertes au Bas-Meudon. Mais passer de la sorte à (ravers les mailles d'uoe argumentation, ce n'est pas la défaire, et je ne désespère pas de ramener M. de Saulcy lui-même à mon parti, si je dresse de nouveau l'obstacle que sa préoccupation l'a empêché d'apercevoir, c'est-à-dire si je pose cette simple (gestion : César aurait-il reconnu, comme il l'a fait pour Camulogène, les talents militaires d'un général qui, campé vers le quai Saint-Michel, non seulement n'aurait pas été en mesure de s'opposer à une invasion de la rive gauche, préparée au Cfadtclet, mais n'aurait même rien soupçonné du départ qui s'eEfectuait si près de lui?
L'article de la Heoue contemporaine contient bien d'autres assertions qui demanderaient la réplique, comme, par exemple, la lenlalive de Labiéuus pour traverser la Bièvre, transpoiiée à Gentilly pendant que les Gaulois se seraient tenus sur les pentes de la nioulagne Sainte-Geneviève ; comme les difficultés chiméi'iques créées pour cette opération du passage qui, eût-elle nécessité des renii>laiB, aurait pu se faire en deux heures par le travail de mille hommes; comme les raisons données pour établir que les Romains ont dû passer la Mai-ne; comme l'étymologie proposée pour le nom 'le Monliouçe afin d'identifier ce lieu, qui n'est ni mont ni coUiue, »vec une certaine colline mentionnée dans le récit de la bataille et dont la prise coûta beaucoup de sang aux Romains, etc., etc. Mais <;e soDl là des conséquences du système, qui tombent d'elles-mêmes dii moment qu'on n'accorde, ni que Lahiénus s'avançant par la rive gauche ait échoué devant la Bièvre, ni que, s'étant transporté ^"T la rive droite, il soit venu camper devant Lutèce. Par conséquent, j'en ai dit assez pour maintenir mes conclusions d'autrefois qui sont : '° Que les Romains, dans leur première marche sur Lutèce, furent frétés en avant de Juvisy par des marais très prolongés que formait ' Orge avant d'arriver à la Seine ;
2° Qu'au terme de leur seconde marche, ils prirent position bous •^teil, dans la presqu'île formée par le confluent de la Seine et de la Maine ;
3" Que, pour aller livrer bataille, ils passèrent la Seine à la hauteur dAlforlj faisant croire qu'ils voulaient passer également à Choisy. «Uu dessus de Choisy;
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A" Que les Gaulois, postés du càté de Lutèce, en vue du territoii'e de Créteil, ne purent pas faire mieux, même avec toute la dilif^nce et toute l'intelligence dont l'homme est capable, que de se mettre en ligne lorsque l'armée romaine tout entière était déjà sur la rive
5° Que la bataille se livra dans la plaine qui forme les territoires d'Ivry et de Viti-y, le nom de ce dernier village étant à lui seiil un monument, puisque VicCoriaeum veut dire le lieu de la victoire.
Aurai-je le r^ret de terminer en disant que dans le travail de M. de Saulcy je n'ai rien trouvé dont je pusse faire mon profit?
Non, j'accepte une coirecUon qu'il fait à mon système sur uu point où je me suis exagéré la portée d'un mot. César, en parlant de la position des Gaulois, les représente comme campés sur les bords de la Seine, m ripU Sequanx. D'après un certain nombre d'exemples que j'avais recueillis dans les Commentaires sur l'emploi de ripa et de ripœ, j'avais cru que le pluriel eatraioait toujours pour notre auteur l'idée des deux rives, et j'avais placé les Gaulois de Camulogëne sur la rive droite aussi bien que sur la rive gauche. M. de Saulcy a retourné contre moi un passage que j'avais allégué en faveur de cette opinion, et qui reste incertain, cai- il s'y agit d'un camp protégé par les rives de l'Aisne, les Romains occupant l'une et l'autre rive. Mais en cherchant de nouveau, j'ai rencontré un autre exemple qui donne raison à mon honorable adversaire. C'est ce que César dit du Doubs relativement & Besançon : ila ut radicet eius montis exutrague pwle ripie fluminis conltnganl (B. G. 1,38). Je renonce dés lors à mettre des Gaulois sur ta rive droite de la Seine, ot je me félicite, pour mon travail, d'une discussion d'où il sort amendé.
En dehors de la question, j'ai remarqué encore une excellente conjecture que je m'empresse de signaler. Dans le chapitre où César mentionne les rumeurs qui circulaient parmi les Gaulois pendant sa retraite de Gergovie, les manuscrits et les éditions donnent cette phrase inintelligible : Gallique in cothqum inlercluaum itinere et Ligere Cœsarem, inopia frumenli coaclum, in provinciam contendisse confirmabanl. Los commentateurs se sont exténués à raisonner sur itinere sans arriver k rien de plausible. M. de Saulcy remplace ce mot par Elavere, l'Allier. C'est là une de ces restitutions qui se recommandent par elles-mêmes. Je ne craindrais pas de la proposer comme incontestable, si je donnais une édition des Commentaires.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
LE CAMP ROMAIN DE DALHËIM
"*! .Ï».A.*>P0RT8 St:R CBS KOUILLEB EXÉCUTÉKS PAR OBDHB DE L'ADMINISTRATION CïKNiRALE DES TRAVAUX PUBLICS DU OBAND-Dl'CHÉ DE LUZByBOURO.
iii*A»-»- DES PUBLICATIONS DE LA Soctété pouf la rechcTcke et la conservation ^ ^**-<t7iumerUs historiques du grand-duché de Luxembourg. 1851-1855.
[Bévue dct SociéUs $aBanles, 1S59. - BibUogr-, n' 105.)
^ï" l'un des vastes plateaux du duché de Luxemhour^ d'où l'œil «"ibrasse la vallée de la Moselle depuis Remich jusqu'à Metz, exista * ^^^fois un grand établissement militaire, et, selon toute apparence, ** ®*aiion où Ton relayait entre Metz et Trêves, station dont le nom "^SiVï^Ue dans l'itinéraire d'Antonin. Ce lieu, qui dépend de la com- ^■^ne de Dalheim, est appelé Petzel dans la langue du pays. Au com- ""^^^cement du xvif siècle, il était encore couvert de ruines appa- ^ntes qui furent signalées par l'érudit Guillaume Wiltheim. Tous les topographes du Luxemboui^ en ont parlé comme d'une mine inépuisable d'antiquités. L'ouverture d'une grande route qui le traverse aujourd'hui ayant été votée en 1850 par la Chambre des députés du grand-duché, l'administration des travaux publics prit des mesures pour assurer la conser\-ation de tous les objets qui seraient découverts. Des subventions furent allouées en même temps pour pousser leii eiplorations au delà du tracé de la route. La société savante du Luxem- Iwurg a tait connaître le résultat des travaux dans trois rapports consécutifs, qui sont dus à la plume de son secrétaire, M. Namur.
Le rapporteur a eu soin de résumer les découvertes antérieures à celles dont il avait à tenir registre. Avant 1851, assez de choses étaient «léjà sorties du sol pour qu'on pût reculer jusqu'au temps de la Gaule indépendante l'origine du camp de Dalbeim. Les Romains s'y étaient établis lors de la conquête et n'avaient pas cessé d'y séjourner pen- (lant toute la durée du haut empire. La composition d'un enfouissement coDsidérable de monnaies, déterré en 1842, semblait indiquer
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qu'ils en avaient élé chassés temporairement entre les années 312 et 317.
Les nouvelles fouilles ont contlrmé pleinement le fait d'une première destruction, par le grand nomhre de fondations qu'on a trouvées où avaient été employés comme matériaux des débris de monuments plus anciens. On a pu paiement acquérir la conviction qu'une seconde destruction, dont l'étaltlissement ne se releva plus, fut consommée du temps de Valentinien III : cela résulte de l'absence de toute monnaie postérieure à cet empereur ; et teut le monde acquiescera aux conclusions de la Société archéologique du Luxembourg, lorsqu'elle déduit de cette circonstance que le camp de Dalheim a péri sous les coups d'Attila.
La direction d'une centaine de murs de fondation a été reconnue et relevée sur un plan qui accompagne le deuxième rapport. En fait de ruines qu'il soit permis de rapporter au camp proprement dit, on signale un énorme massif qui parait avoir été la luise d'une pyramide, et un tronçon de rempart. Les autres lignes de pierres seraient les décombres de logis intérieurs ou d'habitations établies hors du camp.
Environ 6,000 monnaies romaines d'argent et de bronze présentent 912 types différents, La série des impériales y figure presque au complet jusqu'à la limite précédemment indiquée, c'est-à-dire jusqu'à Valentinien IlL Les consulaires sont en petit nomlire et toutes des dernières années de la république. Il faut joindre à ce contingent trois bronzes gaulois anépigraphes et très frustes.
Une hache en silex est, avec ces trois pièces, le seul objet de l'époque celtique qu'on ait recueilli. Ceux de l'époque romaine sont innombrables. Ce sont des fibules de bronze de toutes les formes, quelquesunes émaillées, des boutons d'attache, des bugues d'or et de bronze, des boucles d'oreilles, des cuillers en bronze et en ai^-^ent, des statuettes en bronze et en terre cuite, des balances romaines, des clef:-, des outils de tailleur de pierre, de charpentier et de potier de terre, des débris d'armes, des fers de chevaux, de ces saboLs de fer qu'on est convenu d'appeler hipposandales ', des perles en terre cuite, des fragments de verre, des tessons ou pièces entières de poterie de tentes les qualités, rouge, noire, jaune, grise, unie ou chargée d'omemâDls.
1. Lie texte imprimé dans la Rmue des Sociétés tavantet porte : <t de ce prétendues liîppoaaDdales qui eont bien plutôt des étricrs de barbares » J. QulcIicriLt avait de sa malu corrigé celte pbraae sur son exdiupluire ; 1 texte que nous publioiis uet couronne ù cette correction. A. ti.
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L'épigraphie a'est représentée que par des fi^ments d'inscriptions très mutilés, par un cachet d'oculiste et par les marques de fabrique qui sont sur un certain nombre de vases. Deux mots moulés en relief et à l'envers sur la panse d'une grande jatte nous semblent devoir être lus autrement que l'a fait le judicieux rapporteur des fouilles. Il a cru distinguer ALPINI EORVM> et, sur ce fondement, il a émis l'opinion que le vase auntit appartenu à l'une des cohortes alpines. Nous proposons à la place de ALPlNl EORUM, ALPINI FORM, car le second mot ne se compose que de quatre lettres et l'initiale n'a pas de traverse par en bas. C'est, selon nous, «ne simple marque de fabrique. Quinze planches très soigneusement gravées représentent les principaux objets mentionnés dans les rapports; sur la dernière est l'image d'un monument commémoralif qui doit être élevé sur le lieu des fouilles aux frais de l'administration des travaux publics. 11 y a, de plus, le plan ci-dessus mentionné, des substructions qui ont été mises A découvert, et une carte topographique des environs de Dalheim.
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UNE DECOUVERTE DE VASES GRECS ET EGYPTIENS
faite à Thun. pris Meutan (Seine-et-Oise).
{Rtvue dtt SociéUa lavanlei, ISSfl. - Bibliogr., n" 109.)
La section se rappelle que j'ai déjà eu l'honneur de l'entretenir du rapport de M. Grimot; elle n'a pas oublié non plus les objections présentées par plusieurs de ses membres contre la découverte qui fait l'objet de ce rapport ',
Après ce qui avait été dit, il m'a semblé nécessaire de me rendre auprès de notre bonorable correspondant pour voir de mes yeuï les objets signalés par lui au Comité, et pour recueillir de sa liouche, s'il était possible, un supplément d'information. Ainsi le compte renilu que je vais faire portera sur ma visite à M. l'abbé Grimot autant que sur son rapport.
Il s'agit, comme on sait, de vases égyptiens et grecs, aujourd'hui en la possession de M. Grimot, lesquels proviendraient d'une fouille exécutée dans le département de Seine-et-Oise,
J'exposerai d'abord les faits relatifs à la découverte.
Vers 1832, on nivelait un tertre dans une propriété du nom de Thun, qui est située au bas du vieux Meulan. Pendant toute la durée des travaux, on ne cessa de trouver des débris qui attestaient que le tertre avait servi pendant des siècles à usage de cimetière. Sous la première couche du sol, qui contenait des restes d'inhumations modernes, se montrèrent de ces- cercueils de plâtre si fréquemment employés au moyen âge, et plus bas encore, lorsqu'on eut atteint une profondeur de 4 ou 5 mètres, on mit h découvert un grand sarcophage en grès et une douzaine de fosses revêtues de pierres calcaires superposées. Le sarcophage renfermait des ossements humains, des figurines ^yptiennes, un morceau de bois très dur, et deux pots allongés en albâtre oriental, ayant aussi tous les caractères de vases égyptiens.
I. Voj. Bévue det SoeiéUitamntes, 1859, 2« eérle, 1. 1, p. 105 et t. II, p. 13. A. G.
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Dans l'une des sépultures en forme de fosse il y avait une lampe et quatre vases de terre cuite, dont deux furent considérés comme étrusques ; le fond de la fosse était saupoudré d'un résidu noirâtre. EnQn l'on rencontra péle-méle, dans le sol environnant, quelques monnaies de cuivre, des silex, des fraj^ments informes de fer et de bronze oxydés.
M. Langevin, percepteur à Meulan, suivit ces travaux, mais non pas avec assiduité. Il se procura la plupart des pièces découvertes et recueillit la poudre noire dont je viens de parler. Il n'eut pas les figurines égyptiennes, qui furent brisées. Quant au sarcophage de grès, il fut brisé également ; mais quelques morceaux se conservèrent, et on lésa vus longtemps chez M. Daguin, propriétaire du domaine de Thun. 1! y avait dessus des caractères avec une décoration d'oiseaux et de losanges. Ils se sont égarés depuis.
Tels sont les souvenirs consignés par M. Langevin lui-même dans une lettre à M. Grimol, dont j'ai eu la communication. Je dois ajouter que les antiquités de Thun ont passé dans les mains de M. Grimot par un don tout à fait désintéressé. M. Langevin lui en a fait bomm^e parce qu'il le voyait y attacher une importance toute particulière.
Je me suis rendu chez M. Grimot, à l'Isle-Âdam, en compagnie de M. Théodule Devéria, employé au Musée égyptien du Louvre : la présence d'un égyptologue exercé m'avait semblé d'autant plus nécessaire rpie le rapport mentionnait des inscriptions tracées au pinceau sur les vases d'albâtre.
Les dessins qui nous étaient parvenus en même temps que le rapport donnent l'idée la plus exacte de ces vases. Ils sont de forme allongée ; l'un, haut de 30 centimètres, est un canope qui a pour couvercle une tête de singe cynocéphale ; l'autre, plus bas de moitié, n'a pas de couvercle, son unique décoration est une bordure d'oves exécutée au pinceau autour de l'orifice. Tous deux semblent avoir été salis par un long usage ; les inscriptions, autrefois appliquées dans des cartouches, sur le milieu de leurs panses, sont complètement effacées. Néanmoins M. Devéria a pu reconnaître que celle du plus petit vase avait été en écriture hiératique. Il a même cru déchiffrer le mot égyptien qui signifie mesure. Dans tous les cas, il avait déclaré, à la première vue de l'objet, que c'était une mesure de capacité.
Les vases de terre cuite sont tous de petite dimension. Trois (je compte la lampe dans le nombre) appartiennent certainement à l'industrie romaine, et ne se distinguent un rien des produits analogues de la bonne époque ; les deux autres, qui nous avaient été signalés comme étrusques, sont de fabrique grecque, mats plus épais que les vases de Samos. Il y en a un en forme d'aiguière avec une anse posée
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comme une bride par-dessus le col ; l'autre est ud lécythe dont le ffoulot a été brisé, ce qui permet d'apercevoir la couleur de la pâte, qui est rose. La décoration de t'aiguière consiste en une bordure de petites feuilles cordiformes posée au sommet de la panse ; celle du lécythe est une figure de femme coilîée de la mitre. Ces ornements s'enlèvent en blanc sur un fond noir qui couvre la totalité de chaque pièce. La couverte du lécythe a un brillant qui lui donne de l'analogie avec les vernis émaillés de la poterie moderne.
A la vue de ces pièces, nous n'avons pas douté un moment de leur authenticité. Leur dge nous a semblé offrir une différence notable. M. Devéria jug^e les vases égyptiens antérieurs d'un grand nombre de siècles à l'ère chrétienne ; selon toute apparence, les vases grecs sont beaucoup moins anciens que ceux que l'on trouve dans les sépultures de l'Italie méridionale.
Maintenant, la section voudra savoir notre avis sur le dc^rê de certitude que présente la provenance qu'on leur attribue.
Si l'on s'en rapporte aux médailles que M. Grimot a envoyées au Comilé, comme pièces justificatives de son Mémoire, les sépultures de Thun dateraient du règne des premiers empereurs, M. Chabotiillet, qui a déterminé ces médailles, y a reconnu :
i" Une monnaie d'Alexandrie au type d'Adrien ;
2" Une monnaie hébraïque de l'an 67 de J.-C. ;
3" Une monnaie grecque de Corcyre.
Ainsi il faudrait admettre qu'un comptoir, où s'étaient fixés de» marchands égyptiens, juifs et grecs, exista à Meulan dans le pre™'*^ siècle de notre ère.
Là-dessus M. Devéria fait cette objection. Comment des vases, q"' remontent à l'époque de l'autonomie égyptienne et qui sont des produits les plus communs de cette époque, auraient-ils été con®^'^ pendant des siècles pour être enfin apportés en Gaule ? D'ailleurs, «• admettant les circonstances déjà si difficiles à expliquer de la conservation et du transport, c'est-à-dire en faisant la supposition *IVT
commerçant égyptien, émigré à Meulan, aurait emporté avec
lui lie
quoi être inhumé suivant l'ancien rite de son i«ys, comme" " fait-il que ce rite n'a pas été observé de point en point et «T*^"" n'ait trouvé qu'un canope, lorsqu'il aurait fallu en trouver qua""^; car le va.ie à tète de cynocéphale est invariablement accomp^^ dans les tombeaux égyptiens de trois autres vases à tètes d'an''*'''" représentant d'autres attributs de la divinité.
En pi't'sence de cette difficulté et de celle du même genre à '■ 'luelle doimeraient lien les vases grecs, j'ai dû me rappeler les r^ci
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qui ont éié faits dans le sein de la eection, de prétendues découvertes d'antiquités égyptiennes et grecques annoncées plusieurs fois en divers lieui de la France, lesquelles, lorsqu'on a voulu les constater, se sont complètement évanouies ou n'ont montré que de (grossières contrefaçons, ou bien encore ont laissé la conviction que les objets rendus par le sol y avaient été déposés depuis peu.
Ici, à la vérité, nous avons, avec des antiquités dont le caractère n*est pas douteux, la coïncidence de monnaies peu communes en France, très effacées, et dont des archéologues consommés auraient pu seuls connaître la signification, de sorte qu'il faudrait supposer bien des ressources et une scienc« peu commune de la part de ceux qui auraient profité des fouilles de Thun pour préparer une déception aux antiquaires du pays.
Mais, d'un autre côté, il s'agit d'une opération qui remonte à près de trente ans ; M. Langevin, collecteur zélé d'objets rares, prend de toutes mains les antiquités qu'on lui présente : môme en écartant l'idée qu'on ait voulu lui tendre un piège, n'y a-t-il pas lieu d'appréhender que sa mémoire ne le serve pas bien et qu'il n'ait associé, comme produits des fouilles de Thim, des objets ayant une tout autre provenance ? Des souvenirs qui datent de tant d'années ne peuvent pas fournir le degréde certitude requis pour la validité d'une enquête. Par ces considérations, je pense qne nous ne devons accueillîiqu'avec réserve le fait dont nous ne sommes pas moins obligés à M. l'abbé (irimot de nous avoir donné connaissance. Notre honorable correspondant comprendra de combien de circonspection il faut user avant d'admettre, dans le répertoire des objets que recèle notre sol toute une classe d'antiquités dont la présence chez nous s'explique si difficilement, surtout lorsqu'il est avéré que la supercherie a déjà tenté plusieurs fois de les y introduire. Mais si nous conservons des doutes, notre avis n'est pas que la question soit de celles qui ne recevront jamais une solution favorable. Dans la lettre dont j'ai résumé précédemment la substance, M. Langevin affirme que les objets de Thun ne sont pas les seuls de leur genre qu'ait fournis la contrée, que des analogues ont été trouvés à Mézières, à Ëpones, à Breuil, h Triel, à Vaux, etc., et qu'il s'occupe actuellement de les rechercher. Espérons que M. Grimot voudra bien apporter à la constatation des découvertes ultérieures le concours de son savoir et de son intelligence et qu'avec le même zèle dont il a déjà donné tant de preuves au tHomité, il s'emploiera, si l'occasion s'en présente, à fixer définitivement un point de première importance pour l'archéologie.
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AU COMITÉ DES TBAVAUX HISTORIQUES
BDR LA PARTIE AnCHftOLOOIQtie DES TOIIEB Vil, VIII ET IX
BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE LAON
(1858 BT 1859)
VOIES ROMAINES DU VERMANDOIS (Revue de> Soeiétii lajvinfes, 1S60. — Bibliogr.,n°I12.)
Plusieurs Mémoires, de M. Piette, forment uoe étude complète des voies romaines du pays. Ils sont consacrés à la description successive des grands chemins qui mettaient en communication, d'une part, Reims avec Arras, Amiens et Térouanne ; d'autre part, Soissons avec Senlis, Troyes et Paris. L'auteur s'attache plus particulièrement à l'examen des tronçons contenus dans le département de l'Aisne.
Le sujet n'est pas nouveau, n y a peu de voies romaines sur lesquelles on ait plus disserté que sur celles de la Picardie. Toutefois, M. Pietle s'est donné la peine de vérifier sur le terrain les résultats précédemment obtenus; il ajoute ses observations à celles de ses devanciers. Sur plusieurs points, il propose des corrections dont nous ne nous permettrons pas de juger la valeur, car ce sont là de ces choses sur lesquelles il n'est possible de se prononcer que lorsqu'on possède la parfaite connaissance des lieux.
L'auteur nous parait avoir suivi une méthode louable en ne se boiTiant pas à enr^istrer des mesures et à indiquer l'état actuel des chaussées. Il jette les yeux à droite et à gauche, pour signaler tous les vestiges d'antiquités existant à proximité du parcours. Peutêtre est-il allé trop loin en profitant de l'occasion pour aborder à peu près toutes lai questions controversées de l'histoire ancienne du pays. Nous n'aurions qu'à applaudir s'il avait dit le dernier mot sur ces questions ; mais il ne feit que résumer des incertitudes et laisse la science dans le doute où elle était auparavant.
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Pour la partie pratique du métier, M. Plette se montre dominé par un certain nombre d'idées préconçues qui l'empêchent de tirer de ses explorations tout le parti désirable. Ainsi, il suppose invariablement la préexistence de capitales gauloises sur les emplacements où se sont élevées des cités romaines, ce qui est loin d'être un fait prouvé; il fixe l'étendue de ces mômes cités à toutes les époques de la domination romaine, d'après les enceintes fortifiées dont on retrouve les vesti^s, quand il est certain que ces enceintes, construites aux derniers temps de l'empire, n'enfermèrent que des espaces très réduits comparativement à ceux sur lesquels les villes s'étaient d'abord développées; il voit d'anciens magasins à blés dans les lieux du nom de Basocbe, basilica, où il y aurait à chercher et peut-être àtrouverles traces de prétoires, ou tout au moins de très anciennes églises qui s'y élevèrent primitivement; il atlrihuc à la présence de colonies romaines rappeltalion locale de Cologne, qui n'indique pas autre chose dans nos campagnes que l'exploita lion ancienne du terroir par cette espèce de cultivateurs qui étaient désignés sous le nom de eoloni, etc., e!c. Voilà autant de traits sur lesquels M, Piette reconnaîtra qu'il importe de ne pas se méprendre, car ils caractérisent l'état de choses dont ce savant emploie ses courses et son zèle à chercher les traces encore visibles. L'archéologue voyi^ur est celui qui est appelé à rendre à la science les plus grands services ; mais il faut pour cela qu'il ait la notion exacte des faits acquis qui peuvent éclairer sa recherche. Une fausse doctrine qu'on a dans la tête suffit pour faire passer à l'état de lettre morte les témoignages les plus apparents qu'on a devant les yeux.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
MEMOIRES DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE MA IN E- ET- LOI RB
(cinQUiËuK \0!.vsir., fS59)
ROBRICA STATION ROMAINE (R«i>u« dtt Sociélét ^avanlei, 1S61. — BibUogr., n° lU.)
Robrica ne nous est connu que par la carte de Peutinjfer, qui en marque la position entre Juliomagus (Angers) et Cfesarodumun (Tours). D'Anville et Lapie ont identifié ce Heu l'un, avec Longue, l'autre avec Beaufort, deux villes situées sur la rive droite de la Loire. Les historiens et antiquaires du pays, tels que Robin, La Sauvagére, Bodin, ont porté au contraire Robrica sur la rive gauche du fleuve, et ils lui ont assigné pour emplacement le plateau de Chénehiitte, mine abondante d'antiquités que ta tradition dit être les restes d'une ville qui se serait appelée Orval.
M. Boreau se prononce également poiir la rive gauche; et sur ce point il nous semble difficile de contester l'opinion des Angevinsi, car le Vallage, qui borde la rive droite à une grande distance dans l'intérieur, était un pays exposé aux inondations avant l'établissement des levées de la Loire; la circulation aurait été sans cesse interrompue si elle s'était faite de ce cùté. Au contraire, une côte élevée, où l'on n'a rien à redouter des caprices du fleuve, règne tout le long de la rive gauche. D'ailleurs la grande voie qui aurait iravei^> le Vallage n'a pas été rigoureusement constatée, tandis que celle qui longeait la c<Me se révèle encore par plusieurs Ironçons, et, là où elle n'existe plus, son parcours est indiqué par des ruines si rapprochées les unes des autres qu'elles forment comme une rue. Enfin, c'est sur la rive gauche que la carte romaine figure le tracé.
Quant à la position de Robrica, M. Boreaii l'enlève à Chénehutte pour la transporter à Pont-Fouchard, qui est un faubourg de Saumur. Voici sur quels molils il appuie son opinion à cet égard :
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D'abOTd le nom de Robrica peut être considéré comme une conlraclîoti de Toarobriea ou Toarobriga, et s'intei<pi-Èter Passage du Thouet, ce qui s'applique on ne peut mieux au Pont-Fouchard.
En second Ueu, la distance marquée par ta carte de Peutinger entre Juliomagus et Robrica est de il lieues gauloises. Or 17 lieues gauloises, évaluées d'après le système de M. Pîstollet de Saint-Feijeux, qui a démontré que la lieue gauloise contenait 2,4J5 mètres, font 41 kilomètres, et 41 kilomètres représentent la distance d'Angers à Saumur.
L'une et l'autre de ces pi-opositions prêtent le liane à des objections péremptoii'es.
Il n'est pas démontré que llobnca soit la contraction d'un composé où entre le nom du Thouet, car, s'il en était ainsi, même en supposant l'aphérèse des deux syllabes Toa, il resterait Jti'obrica, le nom latinisé du Thouet ayant été Toarius et non Toarus. D'ailleuis le radical briga dans les composés celtiques ne signifie pas uu pont ou un passage de rivière, comme le brug ou brucfc germanique, mais bien une éminence. C'est un point que M. Rogct de Belloguet a mis hors de contestation dans son Ethnogénie gauloise.
Quant au système de M. PistoLet de Saint-Ferjeux sur la mesme (le la lieue gauloise, il est fondé sur une lecture de la fameuse inscription géographique d'Aulun, que M. le général Creuly vient de Informel', et, par suite de la leçon nouvelle, la lieue gauloise reprend ^ contenance de 'i,220 mètres, qui résultait d'ailleurs de tant d'autres
^ conjecture de M. Boi'eau sur Robrica ne nous parait donc pas
"''ttiissibie. 11 faut chercher ce lieu à 37 ou 38 kilomètres d'Angere.
^' Ooù pas à 41. Nous convenons que, si, en opérant d'après cette
^gy. la. station dont 11 s'agit ne peut pas se rencontrer à Saumur,
./ ^»^ peut pas non plus se rencontrer à Chénehutte : Chénehutte
gjit-foj» près d'Angers, Saumur est trop loin.
Inoiciemment, M. Boreau s'est livré à une discussion sur le lieu iVpelé Tasciaca dans la carte Théodosienne. Selon lui, cette station n*aurail p^g existé sur la voie de Tours à Boutées, où on l'a toiijours chercli^, mais bien sur un embranchement de Robrica à Boui^s. En inti-oduisant, dans cette hypothèse, le calcul de la lieue gauloise *®**® & 2,415 mètres, il trouve Tasciaca à Tauxigny en Touraine.
^ - C'uei iji le paasugii qui a douné lieu à une rÉclaination de M . Pîstollet de ™>Dl~|,-m.j^yj^ gl^ P^P gyj^ 2^2 rectidrclied dâ J. Quictierat sur la Ueue gau- *ia« «lue noua avons puhliûu plus haut, A. G.
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Indépendamment des objections qu'il y aurait & faire, comme cidessus, relativement au nom des lieux et à la mesure des distances, nous ne voyons pas ce qui autoriserait la critique à supposer un embranchement là où le dessin de la carte montre incontestablement une même ligne qui se continue ; par conséquent nous laisserons Tasciaca à Tbézé, emplacement déterminé par l'accord unanime des savants, et confirmé par la présence d'une ruine des plus importantes, la seule de la Gaule par laquelle il soit possible de se taire l'idée du genre d'établissement que les Romains appelaient Slatto ou Mansio.
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AD COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES L'ANNUAIRE DE LA SOCIÉTÉ D'ÉMULATION DE LA VENDÉE
(AM.XAE3 18S3BT 18S9) FOUILLES DE l'aBBÉ BAUDBÏ A TBOCSSEPOIL ET AU BERNARD.
(Benue dei Sociéléi tavanles, 18S1. — Bibliogr.. n" liG.)
Presque tout le contingent archéologique de ces deux volumes a été fourni par M. l'abbé Baudry, curé de la paroisse du Bernard, et concerne des fouilles auxquelles cet antiquaire, aussi entendu que zélé, s'est livré sur deux points de sa paroisse, d'abord au lieu dil TrouslepoU, ensuite au village même du Bernard.
Troussepoil est un vallon voisin de l'Océan, fermé entre ces collines que les Poitevins appellent terriers. Ce sont des langues de terre qui vont en s'abaissant autour de basses prairies ou marais que plusieurs indices témoignent avoir été des iiaies de mer à une époque peu reculée, tellement que, dans l'opinion des savants du pays, le fond du vallon de Troussepoil était auti-cfois rempli à marée haute.
Apnt eu l'avantage de visiler ce lieu l'année dernière, en compagnie de M, BenjaminFillon, j'ai recueilli une curieuse tradition de la bouche de cet infatigable e.fplorateur, qui connaît le département de la Vendée comme un propriétaire connaît son domaine. Je rapporterai ce conte, parce qu'il n'est pas sans rappoil avec les antiquités découvertes par M. l'abbé Baudry.
Le vallon de Troussepoil était anciennement le repaire d'une grosse bêle noire à long poil, faite comme un ours, qui ravageait le pays à plusieurs lieues à la ronde. Le monstre prenait plaisir à se baigner dans un ruisseau qui coule au fond de ta vallée, et le nom de Troussepoil vient de ce qu'il se retirait de là le poil tout hérissé. Les vaches et les femmes étaient la viande qu'il préférait, de sorte qu'il n'y avait jour où il ne Ht ample consommation des unes et des autres. Les habitants consternés implorèrent toutes les puissances pour être dé-
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livrés d'un si grand Qéau. Le lé^t du pape se proposa pour exorciwr la bêle ; mais il ne réussil pas, ayant perdu sa vertu parce qu'il avait embitissé une fille le matin. L'abbé de Fontaines échoua Clément pour avoir bu quatre chopines de vin passé minuit, et celui de Talmont pour avoir cassé la léle à un paysan qui lui barrait son chemin. L'abbaye d'Âni^le!; était alors gouvernée par un saint homme du nom tle Martin, qui voulut aussi tenter l'aventure ; mais il eut soin de passer d'abord cinq jours et cinq nuits en prières. Avec ses sijfnes de croix, il réduisit la bète à venir se ranger sous son bâton et il l'amena ainsi, docile et douce comme un agneau, jusqu'au milieu de la cohue d'Angles. Les hommes el les femmes chantaient alléluia, mais les filles virent là dedans matière à risée et dirent : a Père Martin, dompis quand êtes vous breger dau diable ? » L'abbé, sans rien répondre, lit monter la béte au pi^'non de l'é^^Use où elle est encore (il faut savoir que le pignon de l'église d'Angles, sur k façade, est surmonté d'une statue d'ours qui sert de piédestal à une croix dressée sur son dos), et quand l'ours eut été changé en pierre par un nouveau signe de croix, le saint homme lui dit : «: Tu ne vivras dés inesuy que de la beauté des filles d'Angles. » Et aussitdl les fillea d'Angles, qui jusque-là avaient été jolies, devinrent laides.
Il y aurait peut-être Heu de rapprocher la bète de Troussepoil de l'ours dont il est question dans la légende de Saint- Vaast, et de celui qui désigna à sainte Richarde l'endroit où elle devait fonder l'abbaye d'Andlau. L'image de ce dernier, tailléu dans un bloc de poi'phyre des Vosges, était placée autrefois, comme en sentinelle, à la porte de l'église d'Andlau : on l'a descendue dans la crypte ou elle est devenue l'objet d'une sorte de vénération. Elle diffère, par son mouvement, de la statue posée sur le pignon de l'église d'Angles, car l'oura d'Andlau tourne la tète pour regarder derrière lui.
En attendant qu'on ait trouvé la signification e.uiute de ces animaux, il est permis de les considérer comme ties symboles du paganisme vaincu, et la légende poitevine, par le tour qu'elle a, semble indiquer que les vieilles croyances se maintinrent très tard dans la vallée de Troussepoil.
Quoi qu'il en soit, ce lieu, qui est aujourd'hui désert, fut autrefoia très habité. Sur les pentes des coteaux le sol est plein de débris, et depuis loi^mps les chercheurs d'or, qui savent cela, s'évertuent à le fouiller pour en retirer des trésoif .
C'est une tentative de ce genre qui donna l'éveil à M, l'abbé Baudrjen 1858. Des gens avaient cherché et trouvé, au lieu d'or, des pots i-omains qu'il lui fut possible de recouvrer en partie. Lorsqu'il sut d'où
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cela venait, il ji^^ea à propos d'y aller fouiller ou f^nre fouiller à son tour.
Des substi'uctions furent bientôt constatées sur toute l'étendue d'un champ dit Y Essermilière, qui tient à la cdte à laquelle appartient en propre le nom de Troussepoil. Les bâtiments, disséminés à des intei^ valles iné^ux, semblaient avoir été autant de dépendances d'un autre Jiâtiment plus considérable. Celui-ci formait un ensemble de constructions, distribué en plus de quarante petites pièces ou cellules, toutes coctigués et qui couvraient environ vingt ares de terrain. Au bas de l^cdte une berge en briques, qui parait avoir été établie pour la prise d'eau d'un moulin, n'a pas moins de 300 mètres de développement. ,
L'état des mines de l'un des petits bâtiments a domié lieu à des observations pleines d'intérêt. L'édiQce avait i5 mètres de long sur S'iSO de largeur. Le mur du nord, épais de 90 csntimëtres, était garni de cinq contreforts ; le mur au levant présentait 1",33 d'épaisseur, et sur les deux autres cétés ta même dimension était seulement de 50 cenlimètres. La construction était grossièrement appareillée, reliée par un simple mortier de terre ; le mortier k la chaux n'apparaissait qu'au parement intérieur des deux murs les plus épïis.
Les couches de débris accumulées entre les murs indiquaient ce qu'avait été la maison. Voici dans quel ordre M. l'abbé Baudry les décrit à partirdu fond.
Il y avait d'abord une couche de 30 centimètres de cendre, d'où on a extrait un linteau déporte en pierre taillée, une clé de serrure, une boule en grès percée, de la grosseur d'une noix, un grand vase à ^ulot, beaucoup de petits os ji^és appartenir à des brebis, un bois de cerf, deux petits trépieds en terre cuite, beaucoup degrands clous. Avec les cendres étaient mêlés les résidus charbonnés d'un ouvrage en charpente, plancher ou comble, dont les poutres, de 35 centimètres d'équarissage, avaient conservé leur forme. Par-dessus ce dépôt gisaient des tuiles à rebord, toutes avariées et portant la trace de l'incendie qui les avait précipitées d'en haut. Il y en avait près de deux charretées. Le lit de tuiles était recouvert d'une nouvelle couche de cendre, un peu plus épaisse que la première, remplie de coquilles d'huîtres et de tessons de poterie grise et rouge. M. Baudry signale des pièces en terre samienne d'une grande Cnesse, plusieurs avec des ornements en relief, avec la marque de fabrique |VIN- La couche de terre étendue sur ces décombres était d'environ 80 centimètres.
Dix-huit médailles ou monnaies de bronze ont été données par les fouilles dea divers édifices. Il y a dans le nombre une pièce gauloise,
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une moDuate juive frappée & Jérusalem du temps d'Auguste, une autre moanaie de la colonie de Nîmes. La moitié des pièces sont au type d'Auguste ou de Néron ; la plus récente est un petit bronze de Claude le Gothique.
Les dates fouimiee par ces monnaies auront l'avantage de modiller l'opinion, professée d'une manière trop absolue, que les constructions effectuées du temps du Haut-Empire se présentent partout avec le caractère de solidité inbérent aux édifices publics de la même époque, et que la négligence de l'appareil et la mauvaise qualité des mortiers sont un signe infaillible de la décadence. Si ce principe est vrai pour les localités où l'on a pu se procurer facilement des ouvriers et des matériaux, il faut faire une exception à l'^ard de beaucoup d'habi> tations rurales, bAtîes en des lieux retirés avec les seules ressources que fournissait le terrain.
Ce résultat n'est pas le seul qui ressorte des fouilles de Troussepoil. M. l'abbé Baudry a trouvé la confirmation d'un fait déj& coDStaté à Baugency par M. Dnfour de Pibrac, et en d'autres endroits par divers archéolt^es, mais dont la science ne s'est pas encore emparée. Il s'agit de morts inhumés dans des fosses en forme de puits,
Le champ de l'Essermiliëre a laissé voir une dizaine de ces sépultures. Leur orifiœ était indiqué par des pierres brutes posées en cercle sur te sol. EQes variaient par la profondeur et par le diamètre, de sorte que leurs dimensions semblaient avoir été proportionnées 4 l'importance du défunt. Les chercheurs d'or vendéens en ont bouleversé plusieurs. Voici les observations de H. l'abbé Baudry sur \et deux plus grandes.
L'une descendait & dix mètres de profondeur et se terminait en entonnoir. Son diamètre à i'oriflce était de l'Oise, et au fond de 50 centimètres seulement. On fouilla jusqu'à cinq mètres sans trouver autn chose que de la terre rapportée et des tessons de poterie romaine, dont quelques-uns avaient subi l'action d'un feu violent. Sous ce premier dépét se présentèrent sept couches successivee renfermant des ossements et séparées les unes des autres par des amas de terre. Les os n'étaient pas brûlés, et comme'plusieurs appartenaient, ainsi qu'on va le voir, h des animaux de grandie taille, on a jugé qud'cea animaux n'auraient pas pu passer par l'orifice du puits, àmoinsd'avmr été coupés d'abord en morceaux.
Dans la première couche entamée, il y avait des os de bœuf avec un poids en terre cuite ; dans la seconde, une tête de chien de grande taille ; dans la troisième, des os de vache avec un morceau de bois d'orme ; dans la quatrième, un bois de cerf, trois têtes de chiens, une
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tasse en bois dur, analogue k ud coco taillé, une tuile à rebord, et deux fragments de petits vases en terre fine ; dans la cinquième, des têtes avec divers oseemente qu'on croit avoir appartenu à des renards, et deux planchettes d'ormeau ; dans la sixième, les ossements de deux chevaux et d'un petit chien ; dans la septième, une urne funéraire, grossière par la substance et par le travail, remplie de cendres noires ; à côté de l'urne six os humains non brûlés, que les gens de l'art ont attribués à une femme, une lame en fer à deux tranchants, un style de bronze virole d'or, une clé de bronze, un morceau de quenouille en buis, une statuette en pierre d'une divinité assise dans un fauteuil, un vase à goulot, presque aussi grand que Tume, mais de meilleure fabrication, qui contenait plus de cent moules à couler des monnaies. Ces moules sont aux types de Trajan, d'Adrien, de Faustine, d'Antonin le Pieux, de Marc-Auréle, de Garacalta et de JuHa Mammea. Une pièce d'ai^nt toute neuve et de bas aloi remplissait l'alvéole de ce dernier.
Ij seconde fosse, large également de 1°',20 k son oriûce, n'avait que six mètres de profondeur. A un mètre sons le sot, elle a fourni un lit de tuiles & rebord sous lequel était un coutelas de fer pesant plus de quatre livres, un vase à parfums en terie cuite et un magnifique bidon de bronze muni d'une anse de cuivre passée dans ses oreilles. Dans les trois mètres inférieurs c'était un péle-méle de coquilles d'huitres, de tessons de poterie romaine, d'ossements de porc et de bœuf, de charbons et de terre. Aquatre mètres, il y avait un lit de grosses pierres & partir duquel la fosse, de ronde qu'elle était, devenait carrée. Sous les pierres étaient des ossements brûlés d'animaux domestiques, étendus sur une masse épaisse de charbon inétée de nouveaux tessons de poterie, mais plus belle. La dernière couche n'a fourni que de la terre et quelques os de ruminants, non brûlés. Des ais et des clous, disséminés dans les diverses couches, ' annonçaient la présence de caisses dans lesquelles ont dû être renfermés des résidus humains.
Tels sont les faits observés par M. l'abbé Baudry. Ils se rapportent, je le répète, & une pratique déjà' ^connue, mais qui ne s'était pas encore révélée par des monuments si instructifs. La présence d'une série de moules monétaires dont le dernier, encore rempli de sa coulée, fournit une date Ôërtaine, ajoute surtout au prix de la nouvelle découverte. Il est certain que nous avons là des sépultures du 111° siècle où les anciens rites gaulois se trouvaient associés avec les rites romains. Faut-il s'empresser de conclure que le même usage a été observé par toute la Gaule à ta même époque? Faut-il voir dans
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les puits fiméraires un genre de sépulture particulier aux Gallo- Romains?
Celte dernière question me semble résolue né^tivement par une découverte, postérieure à celle de M, l'abbé Baudry, dont le département de la Vendée a été également le théâtre. M. Parent«au, de la Société archéologique de Nantes, a reconnu, près du icbàteau de Pouzauges, un groupe considérable de puits funéraires. Ils sont beaucoup moins profonds que ceux de Troussepoil, car ils ne descendent pas à plus de deux mètres sous le sol, et quelques-uns n'ont pas même un mètre. On a trouvé dedans des urnes cinéraires accompagnées de pierres brûlées, de poterie et d'armes en fer, et ni cette poterie ni ces armes ne paraissent être de façon romaine ; â mon sens, elles se placeraient plutôt dans h série des objets d'origine germanique.
II n'est donc pas encore temps de généraliser les faits qui se rapportent au mode d'inhumation dans des fosses en forme de puits. Attendons pour cela que les faits se soient produits en plus grand nombre, et souhaitons que tous les observateurs qui se livreront a l'étude de monuments analogues y apportent autant de soins et de discernement que M. l'abbé Baudry.
J'ai dit en commençant que ce consciencieux archéologue arait porté aussi ses investigations sur le sol du village qu'il habite. Toflt près de l'église du Bernard, il a mis à découvert environ 160 mètres carrés d'une substruction romaine, où il a facilement reconnu un établissement thermal. C'est une rencontre importante pour la Vendée, oCi l'on n'avait point encore signalé de monument ie ce genre; mais elle n'ajoute rien à la somme des notions que l'on possède sur la matière. 11 suffit de la consigner ici par une simple mention.
Je me bornerai également à l'indication sommaire d'un souterrain-refuge, dépendant de l'ancien château de la Cacaudière, près Pouzauges, dont M. Aude a donné la description. C'est un boyau sans ma^nnerie, creusé dans un terrain de granit mal agrégé. On - y descend par un puits de deux mètres de profondeur. La galerie, qui a ta hauteur d'un homme, est aérée par d'étroits soupiraux. H y a sur les côtés plusieurs cellules de dégagement. D'autres galeries qui s'ouvraient sur celles-là ont été bouchées par des éboulements. M. Aude s'abstient sagement de toute conjecture sur l'âge de ce souterrain, n'ayant rencontré aucun indice qui lui permit d'avancer quelque chose de plausible à cet ^rd.
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t LA TOIE ANTIQUB DU PETIT SAINT-BEBNA
IRtvue dei Socieié* mvanUt, 1863. - Wbliogr-, n* 119.)
H. Ducis, professeur d'histoire au collée Chappuisïen d'Annecy et iDcmbre de plusieurs sociétés savantes de la Savoie, envoie à l'appui du titre de correspondant qu'il sollicite use étude de la grande voie qui traversait l'Alpe Graïenne. Ce travail a le mérite d'avoir été Eait après une inspection attentive des lieux. L'auteur a parcouru toute la distance entre Cbambéry et le petit Saint- Bernard, dont il a même visité la descente jusqu'à la seconde station sur le revers italien. Il résulte de là que non seulement il indique avec plus d'autorité que ses devanciers les positions restées incertaines, mais qu'il signale encore les antiquités dont les vestiges sont innombrables sur toute la longueur du trajet. Par exemple, il a reconnu sur le plateau du petit Saint-Bernard les substructions parfaitement accusées de la station romaine, celles d'un édifice qui lui parait avoir été un tem[de, et un cromlecli de soixante pierres, que la route moderne traverse, mais que la voie antique avait respecté en faisant pour cela un détour incommode.
La station A'Ariolica, indiquée sur la carte Théodosienne comme la première qui se présentait en descendant du côté de l'Italie, avait été mise k la Tbuile. M. Ducis apporte une nouvelle preuve en faveur de cette opinion : c'est que la Thuile est entourée d'un cercle de forêts qu'on appelle les Ariolet. Il place au pré Saint-Didier, en retranchant dix milles du chiffre XVI donné par la carte, le lieu d'^rebrigium, qui venait après Ariolica.
Voici les autres attributions proposées ou adoptées par l'archéologue savoisien pour les stations en deçà du petit Saint-Bernard
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Bergintrum, au bourg Saint-Maurice, où la présence du torrent de la Borgeat, appelé autrefois Bergenta, préseote une synonymie que confirme la distance marquée sur la carte ThéodosteDne.
Axima, Aizme, position fixée depuis longtemps.
Darantasia, au confluent du Doron et de l'Isère, sur la rive gauche de cette dernière rivière, par conséquent à l'opposite de la ville de Houtier-en-Tarentaise, bâtie depuis le xi* siècle sur la rive droite. C'est à Houtier même qu'on plaçait la cité antique.
OHlunwn, au village d'Albine, autrefois Ablëne.
Ad Puhlieanoa, à Saînt-Vital, limite probable de la Viennoise, selon M. Ducis.
MatUala, au Bourg-Eveecal, entre SaintJean-de-la-Porte et Saint- Pierre-d'Albigny, dans une contrée où, sur quatre kilomètres de long, on ne voit que ruines romaines. L'auteur conjecture que le nom latin Boui^-Evesca), qui fut d'abord Burgus episcoporum, ne peut Tenir que de ce qu'une assemblée d'évéques s'est tenue en ce lieu, et i) en conclut avec assez de vraisemblance que le concile de l'an 879, qui conféra au comte Boson la royauté de la Provence, se réunit au Hantala des Itinéraires, et non pas à Mantaille, dans le département de la DrAme, La seule difSculté à élever contre cette opinion est que l'acte de l'élection de Boson semble attribuer au diocèse de Vienne te lfanfa/(i,d'oùilestda(é : Apud Mantalam territorii Ftfnnemlx, y estil dit; mais M. Ducis répond que territorivm ViennemU peut s'entendre de la circonscription de la province ecclésiastique aussi bien que de celle du diocèse, et telle est la confusion des termes dans le latin du ix' siècle que le contraire serait fort dtfTicile à prouver.
Après la station de Mantala vient celle de Lemincum, qui est pour out le monde l'antique Cbambéry.
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tOHES z rr II, in-S°, lSSa~lB61.
(Revut det SoeiiU* savanlti, 1863. — BIbliogr., d° 120.)
La Société de Laon ponrsuH ses travaux avec une activité digne des plus grands éloges. Chaque année elle publie un volume où alwndent les communications, et celles qui concernent les antiquités ne sont ni les moins nombreuses ni les moins importantes. Ainsi que nous avons déjà fait lorsqu'il s'est agi de rendre compte du même recueil, nous nous bornerons à faire ressortir des deux livraisons que nous avons sous les ^eux les Hémoires susceptibles de contribuer à l'avancement des questions d'arcbéolt^e.
Parlons d'abord d'un rapport de M. Edouard Fleury sur l'extraction de la mosaïque découverte à Blanzy en 1859. Les travaux préliminaires pour d^ger ce somptueux pavement permirent de reconn^tre la forme de la salle pour laquelle il fut ftdt. C'était une vaste pièce terminée par des alnides sur deux de ses cdtés, et qui l'avait été probablement sur trois. La figure d'Orphée avait apparu tout d'abord. Lorsque les terres furent enlevées, elle se montra avec l'entourage traditionnel des animaux charmés par les sons de la lyre. Le musicien est représenté avec l'habit phrygien. Dix cordes sont montées surson instrument. D frappe du plectrum sur la quatrième corde i droite, en même temps que de la main gauche il pince la septième et appuie sur la neuvième. L'ouvrage est d'un dessin remarquable ; la fondation et le dressement de l'aire attestent le soin avec lequel il fut exécuté. Les pièces de mosaïque reposaient sur un enduit de douze à quinze centimètres. Grâce & la solidité qTii résultait de là, on a enlevé sans aucun accident le groupe d'Orphée et des morceaux de bordure qui ont
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jusqu'à àeu^ mètres de long. Ces fragments ont été transportés à Laon, sauf une partie de bordure, qu'on a laissée comme souvenir dans l'élise de la commune.
Une autre mosaïque, découverte dans le même temps près du villa^ de Basoches, a donné lieu à une opération semblable, décrite Clément par M. Fleury. Le succès n'a pas été le même qu'à BIUizj. L'ouvrage, imparfaitement cimenté et posé sur un sol malsain, s'est détruit presque entièrement lorsqu'on l'a enlevé. On n'a pu sauver qu*uQ morceau d'un mètre, que le musée de Laon possède aujourd'hui comme échantillon. Le dessin général formait un immense entrelacs entrecoupé de cartouches. L'exécution, aussi négligée que la pose, annonce un ouvrage de la décadence.
Le sous-sol de Basoches n'est qu'un amas de décombres. Ce village, situé sur la grande voie de Lyon à Boulogne, parait avoir été ' un centre administratif du temps des Romains. La légende y place le martyre de deux apôtres du pays, saint Ruûn et saint Valère. Son nom atteste qu'il posséda une Jjasilique. A ce propos, M, Reury se demande si Basoches vient réellement de èaailica, comme on le prétend, et ce n'est que sous toute réserve qu'il finit par admetti'e celle étymologie. Aucune cependant n'est plus certaine. Basoches s'est formé, suivant les règles générales de la dérivation, sinon sur basUiea, du moins sur le thème barbare baaeleca qui, par l'accentuation forte de l'antépénultième, a donné successivement baselche, bateuche et enfin Basoches.
M. Piette continue ses études sur les anciennes voies du département de l'Aisne. Deux mémoires de bii nous exposent le tracé des chemins de Châtil ton-sur-Oise au Gàteau-C^mbrésis, de Saint-Quentin à Noyon, de Gutz vers Ham, de Soissons à Noyon, de Noyon à Villers-Cotterets, de Reims à Crépy, de Corbény vers Noyon, et enfin du fameux chemin de la Barbarie, dont on a tant parlé en ces derniers temps. L'auteur a joint la mention des antiquités existant dans les diverses directions qu'il parcourt, et c'est par là que son travail rentre dans l'archéologie. Cette façon de grouper les choses a de l'agrément, mais elle ne comporte pas des descriptions étendues. Nous ne cachons pas notre préférence pour les sujets plus restreints qui permettent à l'antiquaire de donner le résultat d'une observation attentive.
M. Martin a exécuté et décrit la fouille du tumulus de Bninehamel, situé sur le territoire de Parfondeval. C'est un tertre immense de forme ovoïde, élevé desix^nètres au-dessus du sol, et qui présente sur son pourtour un développement dc142 mitres. Un vieux chemin, dit le Chemin des f'':e.t, y aboutit. Quelques-uns l'appellent la Holtée tir
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diablty parce que le diable aurait jeté 1& par dépit une charge de terre qu'il portait on ne sait pas où ; mais à côté de cette tradition, qui porte avec elle la marque du moyen âge, il y en a une autre de date plus ancienne. La butte, ditH)n, fut la résidence d'une bonne fée, maltresse d'une vache qu'elle envoyait paître avec les autres du village sur le communal. Journellement la béte apportait au pâtre, pour prix de sa garde, des toumioles, ou pâtisseries en forme d'anneau enfilées dans ses cornes, et une fois par an elle venait avec une somme d'argent soigneufiement empaquetée sur sa tète.
Cette fable semblait assigner au monument une antiquité plus reculée que celle qui fut reconnue après vérification. Deux puits ayant été creusés dans tout« la hauteur du tertre et rejoints par une galerie horizontale, on ne trouva que de la terre uniformément argileuse qu'on avait battue à mesure qu'elle avait été entassée. Seulement les couches, en approchant du fond, étaient mêlées d'une matière blanchâtre et de quelques brins de charbon. Enfin, un lit de gros cailloux noirs, liés comme de la maçonnerie avec de la terre naturelle, recouvrait le sol qui était brûlé comme si un feu violent eut été allumé dessus. On se trouvait donc en présence d'une de ces sépul- tures recelant les restes d'une infinité de corps qui ont été réduits en cendres. Une tuile romaine trouvée dans la galerie intérieure a enseigné l'âge du dépdt.
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DIVERSES COMItfUNICATIONS
B EHÏLIIBN PB LA CHAFBLLE-TENdOhOIBB ET LB TIléATRI D'AREINBB (loIR-ET-CHIr},
Par H. Ladut, comtpoDdaut.
(AfliiM des SoeiiUi êavanUs, 1SS4. — Bibliogr., n* 121.)
Le beau dolmen de la Ghapelle-VendAmoise, outre la réputation que lui a faite le regrettable M. de Pétigny dans son ouvrage sur le Vendômois, a été l'objet d'un rapport présenté récemment à la Section par M. de la Villemarqué. Je n'y reviendrai pas autrement que ponr avertir que la Notice de M. Launayest accompagnée d'un bon dessin qui représente le monument de profil, de face et en plan.
Le théâtre d'Areines est une découverte de la fin de 1862 due à l'œil investigateur de M. Neîlz, membre de la Société archéol<^que du Vendômois, qui avait été averti de la présence de substructions circulaires par l'aspect des blés au temps de la moisson. Le village d'Areines est presque un faubourg de Vendôme. Son nom, rapproché des observations de M. Neilz, donna l'éveil à la Société. Elle fit faire des fouilles, et l'on eut bientôt la preuve que l'on tenait l'emp^cement, non pas de l'amphithéâtre qu'on s'attendait & trouver, mais d'un théâtre, car la construction circulaire est coupée par im mur droit, un peu au-dessous du diamètre. On a dégagé la fondation de cinq murs concentriques bâtis en fort libage avec parements de petit appareil soigneusement jointoyés. M. Launay a constaté que les dimensions de ce théâtre sont les mêmes à l'extérieur que celles du théâtre de Néris, mais qu'à Areines les gradins couvraient une étendue plus grande de terrain. On n'a rien trouvé dans les déblais que des tuiles à rebords, de nombreux débris de poterie rouge et plusieurs squelettes d'enfants. Comme on s'est rappelé que des urnes funéraires et des médailles avaient été déterrées, il y a une trentaines d'années, dans un champ contigu, une enquête à laquelle on s'est livré au sujet
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de celte découverte a fait retrouver quatre monnaies de Domitlen, de Tngan, d' Adrien et de Marc-Aurèle.
Notre correspondant ajoute à son Rapport des considérations sur les théâtres de la Gaule qui font voir qu'il n'est pas au courant des constatations les plus récentes de l'arcbéok^e. Le Midi n'est pas, ainsi qu'il le pense, la seule région où des restes de théâtres se soiept conservés. Il est avéré aUjourd'liui que la Celtique et la Belgique, aussi bien que l'Aquitaine et la Narbonnaise, possédaient de ces monuments ; et non seulement chaque chef-lieu de cité avait le sien, mais on en trouve dans la campagne, sur des points où ne se montre aucun indice d'où l'on puisse inférer qu'ils ont fait partie d'une ville. Celai d'Areines assurément n'est pas dans ce cas. Sa proximité de Vendôme dénote qu'il^ut construit pour la population dont le dépla- '^^Bient ultérieur a donné naissance & la ville actuelle ; il est même prouvé par ses dimensions qu'il répondait au besoin d'une population '^•nhreuse. D peut fournir des déductions importantes pour l'histoire ^ ^ localité ; au point de vue général, il ne fait que confirmer une "^Q acquise à la science.
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RAPPORT
AU COMITÉ DES TBAVAUX HISTORIQUES
auB un
NOUVELLE ÉTUDE DES RUINES DE TRJGUÈRES
ENVOYÉE PAR H. BOUTET DE HONVEL, DirtclMir de l'Ëcolt priaxlrc d'Oriéfj».
(Revttt det Soriilii lataniei, 186t. — Bibllogr., d" 130.)
Le travail de M. de Monvel a été provoqué par -une demande de rensei cernent s adressés du miaistëre & )a Société d'agriculture, belles-lettres et arts d'Orléans.
11 contient la description de cequifut retrouvé, jusqu'au printemps de l'année dernière, d'une ville romaine située en partie sur le lieu qu'occupe aujourd'hui le yillage de Trî^ères. La découverte remonte à 1857. L'éveil fut donné par un paysan qui trouva une construction sous le sol de son champ. Des fouilles exécutées aussitôt révélèrent l'existence d'un théâtre dont la superficie put être mesurée et ju^ capable d'avoir contenu environ sept mille spectateurs. M. Petit, membre du Conseil général du Loiret, avait fait faire les premiers travaux '. Il a poursuivi depuis l'exploration du terrain avec un zèle el un désintéressement qui ne se sont point un seul instant ralentis ; le résumé de M. de Monvel nous apprend avec quel succès.
Au milieu du village a été trouvé un établissement de bains publicR, en deux corps de bâtiments séparés, probablement pour l'usage des hommes et des femmes. Chacun est muni de son étuve, terminée en abside, avec une aire établie sur de petits piliers de briques. Des conduits de chaleur rayonnent sous l'une des absides, et se dég^ent
I. Le toiiiB IV des Mtmairts de la SoeiéU archiologiqut de COrUanau god- Uant UD traTBi] sur cette découTerte par H. F. Dupuia, dont il a été nDdn compU duos la Beo. des Soc. tav., 2* série, t. III, (SGd, p. 303 et 3Ut. (Note de la CummiBaka de rèdactioD de la Berue.)
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dans l'épaisseur d'une banquette en maçannerie établie contre les parois. On a retiré des décombres deux strigiles de bronze.
Plus loin, à l'ouest, en se dirigeant vers Château-Renard, dont Triguères n'est éloi(pié que d'une lieue, se sont montrées les substructions de quelques maisons de chétive apparence. Sous l'une d'elles r^!;nait un cellier. En dé^^eant les soupiraux, on a été conduit au niveau d'une ancienne voie établie d'après les règles, car il y avait statumen, ruderat'o et nudeus ; mais le pavement faisait défaut.
Une autre voie, moins biea construite que ce tronçon, mais au- ' treroent importante par son développement, traverse Triguëres. Elle vient de Sens, et se poursuit jusqu'à Gien. On l'appelle dans le pays le Chemin perré. Elle n'est formée que d'une couche en caillouta^ d'environ cinquante centimètres d'épaisseur, et contenue par un encaissement de pierres plus grosses. M. de Monvel y voit un chemin celtique ; pour ma part, je le crois romain.
Un canal souterrain engagé dans les coteaux qui bordent la vallée de rOuanne amenait à Triguëres, d'une distance de six kilomètres, l'eau d'une source appelée la Fontaine Sainte- Anne. On n'a pas pu retrouver le point de la ville antique où aboutissait ce conduit.
Au lieu dit le Moulin du chemin, qu'on rencontre en sortant de Triguères pour aller à Ghât«au-Renaid, à droite et à gauche de la grande route, se sont montrées les substructions d'un vaste quadrilatère oblong n'ayant pas moins de 6,000 mètres carrés. L'enceinte était partagée au moyen d'un mur de séparation en deux parties égales de forme carrée. Dans l'une de ces pièces ont apparu d'autres carrés inscrits, et, dans ces carrés, des murs en labyrinthe qui ne sont pas sans analogie avec ceux du temple de Berthouville, dont j'ai eu l'honneur d'entretenir le Comité '. La même pièce présentait en saillie, sur l'une de ces clôtures, une abside entre deux cellules carrées. L'aire du bâtiment^ dans toute sa longueur, était couverte d'un péle-mèle effroyable de débris de toute sorte : entablements, coloDoes, statues et poteries brisées, et, parmi ces décombres, un nombre considérable de monnaies impériales de toutes les époques.
Plus loin encore, et toi^ours dans la direction de Cbdleau-Renard, au lieu dit avx Vallées, on a mis à découvert dix chambres d'une ïilla considérable, formant l'une des ailes de l'édifice. La galwie qui refait du côté de l'atrium a été retrouvée.
1. Rev. de* Soe. tav., » série, t. VIII, année 18G3, p. SO. (Note de la ComminloD de rédaction de la Revae.)
Digitizsdby'GOO'^le
270 LES RUINES DE TRlGUÈftES
Sur Triguères débouche un vallon eitiueux et étroit au fond duquel coule un riiisseau appelé la- Dardenne. En amont, ce vallon se ramifie en plusieurs ravins dont le principal a offert sur chacun de ses versants des vestiges d'édicules bien curieux. D'un cdté, deux enceintes carrées inscrites l'une dans l'autre se' sont trouvées fonner l'enveloppe d'un menhir brisé en trois. Cette pierre, qui a toujours été en évidence, et qu'on croyait couchée sur lo sol nu, est appelée dans te pays la Boche du vieux garçon. C'est ud bloc de grès qui doit avoir été apporté de loin, car il n'y a de grès que dans la partie du Gâtinais qui avoisine la forêt de Fontainebleau. La cellule intérieure dont il fut environné avait cinq mètres de cdté, et la cellule extérieure onze. Les deux constructions étaient eu maçonnerie posée sur des fondations en pierres sèches. On a retrouvé des parties considérables d'un carrelage informe en terre cuite qui garnissait l'aire entre les deux carrés. Les fouilles ont produit en outre des monnaies gauloises et romaines, un vase de pierre en forme de bassin à deux anses, une passoire en bronze du même dessin que celles qu'on a trouvées tant de fois dans les ruines des temples, un barillet, également en bronze, orné de bandeaux guillochéa, de la contenance de trois btres.
De tous les monuments signalés par M. de Monvel, celui.^^ m'a paru le plus curieux. C'est la première fois, à ma connaissance, qu'un symbole religieux de l'ancienne Gaule se montre avec la preuve qu'il fut l'objet d'un culte régulier sous les Romains. La pierre celtique de Triguères, enfermée dans un édicule sacré, continua de recevoir les hommages solennels de la population sous ïen yeux des conquérants : elle avait son prêtre et ses instruments de sacrifice. Si quelque chose méritait d'être conservé, c'étaient les restes de ce temple rustique. J'^oute avec regret que, m'étant rendu à Triguères an mois de septembre dernier, je n'ai plus vu autour de la pierre que des sillons tracés au milieu des gravois et des carreaux brisés. Le propriétaire du teirain, après avoir employé les matériaux de l'enceinte, a jugé k propos de labourer l'emplacement.
La construction retrouvée de l'autre côté du ravin consistait également en deux carrés inscrits, mais de plus grande dimension. L'enveloppe extérieure avait trente mètres de cété. Entre les deux enceintes, on a recueilli des figurines en terre cuite, entne autres la déesse Nourrice dans son fauteuil d'osier; il y avait aussi des monnaies romaines et gauloises, et, dans le carré intérieur, deux haches en silex, des bracelets de bronze, des fibules, dont une d'argent, dès épingles en os, des clefs, des vases à parfuma.
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A l'issue du vallon de la Dardenpe s'élève une côte abrupte dont le sommet servit à l'établissement d'un poste militaire. C'est un des plus beaux camps antiques que l'on puisse voir. Il est de forme carrée, et de la contenance de six hectares. Les terre-pleins qui forment les remparts sont d'une grande puissance. A l'extrémité du front principal il y a une éminence qui a fait donner au lieu le nom de donjon, soit qu'il y ait eu là un château féodal, soit (ce que je serais plus disposé à cottjecturer) que cette dénominatien soit due au souvenir d'une tour d'observation comme en possédaient les postes militaires dans les derniers temps de l'empire.
Il est certain que ce camp est de l'époque romaine. Près de l'entrée a été découvert un cimetière du genre do ceux qu'on appelle mérovingiens. Une quinzaine de morts avaient été mis dans des cercueils de pierre; les autres reposaient en pleine terre. L'un des cercueils contenait les squelettes d'une femme et d'un enfant, ce dernier placé entre -4es jambes de celle qui probablement fut sa mère. L'orientation n'était pas la même pour toutes les sépultures. Peu d'objets ont été recueillis ; mais il y en a assez poui' caractériser la découverte. Ce sont des coutelas, une épée de 65 centimètres de lame, des boucles en bronze, des perles de collier en pâte émaillée.
Il faut citer enfin un puits funéraire qui s'est rencontré dans le village, malheureusement pendant une absence de M. Petit, de sorte qu'il n'a pas été vidé avec le soin nécessaire. Le trou avait 5°',60 de profondeur. Il était rempli aux deux tiers de cendres, de bois charbonné, d'ossements d'animaux parmi lesquels on a remarqué des mâchoires de boeufs, de porcs et de moutons, des cornes de buffles et de béliers. Tout au fond reposait un vase de terre grossièrement fabriqué et noirci k la fumée sans avoir été cuit. Il était' rempli de cendres.
Tel est l'ensemble qui nous est signalé par M. de Monvel. Tant
de vestiges de toute sorte décèlent un centre de population impor-
^/ Jl y eut là une ville dont l'origine remontait aux Gaulois, et qui
/, «iétruite par les barbares. La série des monnaies recueillies, qui
C-i-ôie brusquement à Hononus, permet de rapporter celte catas*
^p^K« à la grande invasion de 409. L'occupation militaire se pro-
iiine'^Ea beaucoup plus tard, à en ji^er par le cimetière germanique
qui ^ïst aux portes du camp.
I—^m constructions sont uniformément composées de maçonnerie en Sx-«3 cailloux du pays avec parements en pierre smillée de petit 'PI*^*-eil. L'insertion d'assises de briques apparaît dans quelques F"~^î-^ï8 du théâtre et au grand établissement de bains. La poterie est
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de toutes les qualités et de toutes les façons, dont les échantillons sont si nombreux pour l'époque romaine; les marques do fabrique déchiffres sont : MARTIO. FLAVS FEC. CREIRO OF. Les débris de sculpture sont d'un style un peu rustique, mais vigoureux. Sur quelques pièces d'entablement on voit cette prodigalité de décoralion qui caractérise l'époque des Antonins; d'autres morceaux paraissent remonter aux premiers temps de l'empire. J'attribuerai volontiers cette antiquité à des fûts de colonnes caiîneiées du style dorique pur, qui j^ient parmi les décombres au lieu dit le Moulin du chemin. Tous ces fragments ont été transportés dans la maison de i£. Petit. M. de Monvel, en terminant son Mémoire, exprime succinctement la pensée où il est que Triguëres représente le Vellaunodunum des Commentaires de César. Cette opinion est aussi celle de M. Petit. Tous deux l'ont exposée dans des écrits à part, avec les développements que comporte une question si difficile*. Ils appuient l'un et l'autre leur sentiment, d'une part sur l'antiquité aujourd'hui constatée de Triguères, d'autre part sur l'interprétation des Commentairst déjà donnée par l'abbé Lebeuf, et d'où il résulterait que c'est à Gien, et non pas à Orléans, qu'il faut chercher le Genabum dont a parlé César. Triguëres se trouve effectivement à mi-chemia entre Sens et Gien, et, en faveur de l'identification de Genabum avec Gien, vient militer une découverte qui a eu lieu récemment dans la Loire, au pied de la côte appelée le Vieux-Gien. Là existe sous les eaux du fleuve un radier très grossièrement construit en troncs d'arbres et en quartiers de roche, ouvrage d'une antiquité extrême, qui ne peut avoir servi que pour l'assiette d'un pont. Plusieurs des pilota ont été retirés; je les ai vus chez H. Bréan, ingénieur civil à Gien. J'ai visité aussi le Vieux-Gien, et j'y ai trouvé tous les caractères d'un grand oppidum celtique. Néanmoins, mettant toutes ces raisons eo balance avec celles sur quoi se fonde la doctrine contraire, j'hësite encore. Plutôt que de prendre un parti lorsque je ne me sens pas suffisamment éclairé, il vaut mieux que je me renferme dans mon réle de rapporteur. Laisser de c6té la question d'attribution ne préjudicie en rien à la question archéologique, et que Triguëres ait on n'ait pas été Vellaunodunum, les résultats obtenus par M. Petit et consignés par M. de Monvel n'en restent pas moins une découverte du plus grand intérêt.
1. iludei sur les expédilioiu de Jules Cétai' daiu les Cvnulet (ex\MH de* Mémoire* de 1b Société d'agrlcultarejflcieaces.belleB-lettreH et arts d'Orléaiu), par M. B. de Monvel. la-S*, Orléans, 1363. — Diiiertalim lur Genal>um-Gien,Vetlaunoditnvm'Triifuirestjiaf M. Petit. In-S>, Orléani, HoDtargis,GlBii,Ctea, 1863.
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PUITS FUNÉflUnU DB QOUROÉ (dEUX-BÈVHKS). — CLOUTERIE ROHAIHI
DE B0VIOLLE8 (HBUSB).
(Reuue de» Sociétés lavantu, l86ï. — Bibl., n" 133.)
ï*- Ar^iault anDonce la découverie d'un groupe de puits ftuiéraites sut la commune de Gourgé, arrondissement de Parthenay (Deux-Sè-vres). Ils sont sur la côte du Thouet, dans un terrain qui longe le demin Saint-Bilaire, ancienne voie romaine de Poitiers à Nantes.
Six de ces sépultures ont été fouillées, l'une par des paysans qui furent l^s auteurs de la découverte, les cinq autres par la Société de sUtistiq^jç ^eg Deux-Sèvres. Je suis obligé de dire que c'est fa fouille exécuta par les paysans qui a été la mieux conduite.
^**'t hommes de la campagne en remuant la terre rencontrent une pierre assez large sous laquelle d'autres pierres étaient placées avec Ordre Ils défont cette première couche, puis une autre, et bientôt s'aperçoiygnt qu'ils ont affaire à un puits creusé dans la roche tendre. ^ P'ïits a été comblé avec un soin particulier, car les couches alter- "*"** «"ègulières avec des couches de terre. L'idée d'un trésor enfoui '*P*^èsente à leur esprit. Arrêtés parl'eau àenviron quatre mètres de profoïj^jgm.^ ils quittent l'ouvrage se promettant de le reprendre à ■^'T^ère.gaiaon, parce que c'est le temps où les puits sont ordinairement ^ ggp dtms le pays. En effet, au mois de septembre suivant, il I ^st possible de recommencer à fouiller, lis traversent encore ^ ^^'exirs couches successives de terre et de pierres, après quoi se "'"'^t»»^ un moidin à bras avec ses deux meules, l'une en pierre vol- '^'**<ï\ie l'autre en grès. Ils parviennent ensuite à un lit de tuiles ^J^Us^g^ ja^g un état parfait de conservation placées avec beaucoup ""'«iï-e'ies unes sur les autr««. Enfin sous les tuiles gisaient vingt
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vases, tous intacts. Plusieurs étaient remplis d'une matière qui s'était durcie comme du mortier, de sorte que nos hommes les cassèrent pour voir si l'or qu'ils cherchaient n'était pas caché dans celle pâte. Neuf pièces qui ont échappé à ce massacre sont conservées aujourd'hui au musée de Niort. Il y a dans le nombre deui: urnes, un pot à trois anses, et quatre petits vases à goulot. Sur chacun de ces derniers, est un mot écrit à la pointe. La figuration donnée par H. Àrnauld permet de lire les quatre mots : GLIM, GEMS, SEM< EZVINVS.
La totalité de la profondeur du puits était de 7"" ,55, son diamètre de 1",^ à l'orifice et de i mètre seulement au fond.
Les autres puits, vidés, comme je l'ai dit plus haut, aux frais de la Société niortaise, variaient pour la profondeur entre 5 et 7 mètres. L'un d'eux, au dire de M. Arnauld, n'a fourni absolument rien : ce qui me fait craindre qu'on n'ait pas bien regardé. Je résume à l'égard des quatre autres, qui oui donné quelque chose, les indications du rapport.
On a trouvé dans l'un un vase entier et d'autres vases en morceaux; dans un autre, une quantité considérable d'os d'animaus:, un lit de pierres debout entremêlées de tuiles plates el de briques romaines, six vases en terre dont l'un avait été enfermé dans une caisse de bois; dans un troisième, encore des ossements d'animaux, un bois de cerf, des débris de pots, un vase de lerre entier, et vingt-cinq poids de lerre, chacun avec sa marque, formaDt une couche symétriquement rangée, enfin dans te dernier, une meale, des débris de bois et de vases en verre, et six médailles en bronze sans ùUérêt. .
J'emprunte ces deux derniers mots à l'auteur de la communication, et je les souligne, en l'adjurant de les rayer de son vocahiUaire. Il n'y a rien qui n'ait son inlérét dans une fouille; mais les monnaies sont par-dessus tout de précieux documents, elles qui disenl toujours de quel temps elles sont, el souvent de quel temps sont les objets avec lesqueb elles se rencontrent. Les pièces dédaignées par la Société de Niort donnaient tout bonnement la date du cimetière de Gourgé.
Je lis avec non moins de regret le compte rendu tout à fait écourlé de travaux suLséquents qui ont été jugés aussi sans intérêt, parce qu'ils n'ont fourni que des briques, des tèta de poterie, un vase rouge entier, une clef et un de ces sifflets auxquels on applique impropi'cment le nom de flûte. La pauvreté de ce butin ne fait pas que le lieu d'oii il est sorti n'eût été digne de toute l'attention des
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chercheurs. Autant qu'il est permis de l'inférer des termes du rapport, ou avait trouvé une sorte de catacombe. Des couloirs qui circulaient autour d'une pièce plus grande étaient remplis de cendre, et dans cette cendre abondaient les charbons, les clous, les ossemenU de toute sorte. Que n'a-t-on recueilli ces os? Que n'a-t-on relevé le plan de cette nécropole, et cherché le rapport qu'elle pouvait avoir avec les puits environnants? En faisant cela, on constatait scientifiquement un fait qui, k ma connaissance n'a pas encore ûlé consigné. Que cela soit une leçon pour la société de Niort, et que cette studieuse compagnie se détasse du préjugé que l'intérêt des fouilles est en raison des objets de pris qu'on en retire.
Une communication de M. Oudet, correspondant à Bar-le-Duc, a pour objet des clous romains, qui paraissent avoir été fabriqués à BovioUea près de Nais, car on ne peut pas remuer le sol en cet endroit sans en trouver des masses. M. Oudet a envoyé au Comité plusieurs Échantillons, les uns ramassés à Boviolles même, les autres provenant d'un dépôt qui fut déterré à Bar-le-Duc en 1843. L'identité de fabrication est évidente. Ce sont de ces clous qu'on appelle pointes et qui servent à fixer les grosses étoffes dont on recouvre le bois. Ils ont de 20 à 25 millimètres de long; leur tête est en pyramide à six . ou huit pans, et il y a à la base de la pyramide des pois en relief, dont l'effet était de mordre sur l'étoffe. D'après oet indice, M. Oudet juge, non sans apparence de raison, que l'usage de ces clous était spécialement de clouer le cuir, comme par exemple le cuir dont on recouvrait les boucliers.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE MAINE-ET-LOIRE
T. XIII R XIT, AMnis 1863 RUirtSB ROMAINES AUX PROTBNCHÉRIS, PBK8 CRAO.V
(Heeut de* Sociiléi tavanla, ISâS. - Bibliogr., u* 131.]
L'unique mémoire d'archéologie contenu dans ces deux volumes, ou plutôt dans ce volume en deux tomes, concerne les mines d'un édifice romain découvert déjà depuis plusieurs années aux Provendières, près de Craon. MM. de Bodard et Pommerais ont exécuté sur ce point une fouille intelligente, dont le premier de ces savants a consigne les résultats.
11 s'agit encore d'un de ces édifices à plusieurs enceintes concâi' triques qui paraissent avoir été des temples. Au& Provenchéres, c'était d'abord une aire carrée environnée de murs contre lesquels les espUcalions données parH. de Bodard me font penser que des portiques étaient établis. Au milieu du carré se trouvait une première rotonde del!",50, de rayon, et intérieurement, à une distance de 2",97, une autre rotonde. Je ne serais pas éloigné de croire, d'après l'extrême épaisseur des deux murs en tour ronde, i",60 d'une part et l',40 de l'autre, que l'édifice était voûté.
Les choses dignes de remarque qui ont été observées ou recueillies sont :
1* Des briques dont un cordon a été employé comme première assise de l'une des rotondes au-dessus de la fondation. Au lieu d'être carrées, selon la façon ordinaire des briques antiques, eUes sont oblongues, portant 36 centimètres sur un cdté, et 28 seulement sur l'autre. Leur épaisseur est de 4 centimètres ;
y Des morceaux d'enduit recouverts de fine peinture d'ornement, sur plusieurs desquels existent des noms tracés k la pointe. Une
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planche jointe au mémoire donne le fac-similé de onze de ces noms. L'écriture ressemble assez à celle des graffili de Pompei. Plusîeui^ des lectures.de M. de Bodard sont si^ettes à contestations. Je n'osenùs m'associer qu'à celles d'où résultent les noms suivants : Amiama; Arilus, Nwci, Vuliduclus, Unllonis, et je propose les noms Procului Âdonm'si, Fabiula, à la place de ceuxi}ui sont lus Crowua, AdonilH, Sabita.
Sur l'un des fragments a été tracé, non pas un nom, mais le dessin, comme un enfant aurait pu le faire, d'un cerf mené en laisse par un homme. ,
Deux bronzes d'Antonïn le Pieux et de Claude le Gothique sont sortis de terre à quelques mètres de la rotonde. C'est à l'époque indiquée par la première de cea pièces, c'est-à-dire au milieu du ii° siècle de notre ère, que me semblent devoir être rapportés la plupart des noms inscrits sur les murs des Frovenchëres.
MM. de Bodard et Pommerais ont eu l'attention de porter tout ce qu'ils ont découvert de ce genre au musée de Craon, ce dont il faut les louer, et louer en même temps la ville de Craon, puisqu'elle a eu le bon ^rit d'ouvrir un lieu où peuvent être déposées les antiquités qui se trouvent sur son territoire.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
POUR LA. CONSERVATION DES MONUMENTS HISTORIQUES D'ALSACE
{2* itmx, t. i, 1BGS-1S63.)
ANTIQUITÉS DE LA HONTAONB BAIHTB-ODILB.
— SÉFULTORES OAULOISBB ET ROVAINES DE l'alSACE. —
rOUILLEB DE BAAH-UNION,
(Revue dtt Soeiiléi tavantet, i86B, — Bibliogr., n' 136.)
C'est le commencement d'une série nouvelle qui difF&re par le format des volumes précédemment publiés. La Société alsacienne a adopté le grand in-S" afin que lea planches qui accompagnent ses travaux représentent les objets à une échelle moins réduite. Les livraisons sont composées de deux parties qui ont chacune leur p^nalion particulière, de sorte que dans les volumes, les procès-verbaux des séances et les mémoires ne soient plus confondus.
Lea travaux archéologiques qui m'ont paru offrir le plus d'intérêt concernent l'antiquité. J'indiquerai les principaux ;
Dans une notice sur quelques antiquités de la njontagne Sainte- Odile et de ses environs, M. Oppermann, de la faculté des Sciences de Strasbourg, a donné le plan et les mesures des deux dolmens situés sous le fameux mur Païen. L'étrange assertion émise en ces derniers iemps, qu'il n'y a pas de dolmens dans la région orientale de la Gaule, donne à l'exploration du savant Strasboui^eois un roérife tout particulier d'à-propos. Schweighœuser avait signalé ces monuments dès 1825. On ne fait pas l'ascension de la montagne de Sainte-Odile sans les visiter. L'un d'eux paraissait avoir eu une issue par une fente bouchée qu'on apercevait au fond de la galerie. C'est ce qui a motivé la visite de M, Oppermann, chargé par la Société d'Alsace de constater si cette fente était vérit^Iement un passage. Il fallut déblayer, à grand'peine, à cause des ruines du mtir paien, qui sont venues s'entasser sur ce point en roulant d'une hau-
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teur de six à huit mètres. On parvint à «uivre un couloir par lequel on fut conduit à un espace où aboutissaient plusieurs galeries. On s'arrêta quand on eut acquis la certitude que l'une de celles-ci se dirigeait vers le second dolmen, tandis qu'une autre montait dans )a direction du mur Païen.
Les dénominations de Druidenhûèel (UiTtrR des Druides) et ^o^menhûtten (Hutte-dolmen) appliquées à ces grottes artificielles par les bûcherons, les récits qu'ils font de sacrifices épouvantables jadis accomplis en cet endroit ont donné le change à M. Oppermann. Il a pris pour une tradition venue de l'antiquité ce qui n'est certainement qu'un écho des explications données il y a quarante ans par Schweighœuser. Le mot dolmen, qui est bas brelan, et la notion des Druides appliquées aux vieilles pierres sont des choses qui n'ont cours que depuis la fondation de l'Académie celtique, c'est-àrdire depuis le commencement de ce siècle.
Non loin des dolmens , le mur Païen est interrompu par deux ouvertures, distantes l'une de l'autre d'environ dix mètres. Deux chemins passent par cette double brèche, l'un établi à niveau sur le fnA et pavé avec de larges pierres; l'autre creusé par un long us^e, enfoncé entre des berges qui atteignent jusqu'à huit mètres de haut. M. Oppermann regarde le premier de ces chemins comme une voie romaine en ayant soin de dire qu'il n'est pas le premier qui ait eu cette opinion, puisque le nom consacré par l'usage est Barrer-Rùmer' Weg, t chemin romain de Bar >. Quant au chemin creux, le savant ■professeur le compare avec raison aux chemins gaulois qu'il a vus en Franche-Comté. J'ajouterai à ce propos que plusieurs autres chemins se présentent avec les mêmes caractères dans le massif de montagnes qui s'appuie sur le flanc méridional de Sainte - Odile. n en est deux ou (rois que je me rappelle avoir suivis sur les indications des gens du pays. Le plus curieux monte au fond du val Saint-Ulrich le long de la rive gauche de la Kimeck. A peine s'y eston engagé qu'on le voit s'enfoncer dans la roche, de même que cette Languetine d'Alaise, qui est devenue le prototype des chemins gaulois; mais en Alsace, la roche consistant en un granit mal agrégé s'est creusée bien plus profondément que le calcaire compacte de la montagne jurassienne. L'aspect de cette brèche sur laquelle de grands sapins projettent leur ombre , a quelque chose de terrible. On ne peut pas s'empêcher de songer aux combats dont de (.^Is défilés durent être témoins, lorsque des ennemis ou des rivaux s'y rencontraient les armes à la main.
Il y en aurait long à dire sur le val Saint-Ulrich. Le celtique y
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appandt de tous les c&tëa. A gauche en venant de Barr, on a les Silberfelsen , crête granitique d'un mamelon d'où l'œil embrasse toute la plaine d'Alsace, et à l'horizon les montagnes de la Forét- Noire, Les roches qui ont motivé le nom Silberfelsen (roches d'argent) sont disposées comme un siège pour contempler ce magnifique point de vue. Tout autour régnent des murgers formés de naain d'homme, se rapportant au genre de monuments qu'on appelle des Enceintes sacrées.
Au fond du val, un monticule factice formé de gros quartiers de roche se dessine sur l'horizon derrière les ruines du château d'Andiau, tandis que, à droite, on voit s'élever comme un fort détaché du mont Sainte-Odile la cime du Kienherg, qui est couverte de tumulus.
Mais c'est surtout le mur Païen qui se recommande à l'étude. Que les antiquaires strasboui^eois ne croient pas la matière épuisée. La dernière notice dont le mur Païen a été l'objet, excellente pour le temps où elle a paru, ne répond plus à l'état de nos connaissances. L'incertitude qu'elle laisse planer sur l'origine du monument, s'il est gaulois ou romain, n'est plus permise aujourd'hui. Sans doute, les Romains ont tiré parti de la montagne Sainte-Odile. Ils eurent un poste d'observation à l'endroit qu'occupe aujourd'hui le monas- . tére. Leur présence est attestée et par des débris de poterie rouge et par ta marque du ciseau sur des rochers qui ont été taillés pour faciliter les abords de ce point de la montagne. Mais ce ne sont pas les Romains qui ont passé leur temps à murer sur une étendue de dix kilomètres un plateau qui ne pouvait faire, à cause de son altitude, qu'une place de guerre inutile pour la défense des vallées environnantes , et , à cause de son aridité, une place incommode et dangereuse attendu qu'on y était obligé, ainsi qu'à Uxellodunum, d'aller s'approvisionner d'eau, sur les versants du mont.
Aussi bien le système de construction n'est pas du tout romain. Le mur est posé sans fondations sur des saillies rocheuses ou sur le sol. Il est formé de pierres à peu près équarries, parce qu'elles ont été débitées au coin dans des bancs de poudingue d'une cassure régulière; mais ces pierres n'ont pas reçu d'appareil. Une liaison très imparfaite a été obtenue au moyen de tenons de bois, taillés en queue d'aronde, qui tiennent le plus grand nombre des pierres accrochées l'une à l'autre par la tète. Le mur étant formé de deux parements, il n'y avait pas d'attache entre celui de devant et celui de derrière : ce qui a rendu assez facile la destruction de l'ouvrage, malgré son apparence herculéenne.
Le mur Païen est bien le fait d'un peuple primitif, et c'est i ce
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point de vue qu'il demande à être examiné de nouveau. Il faut qa'oa en décrive minutieusement l'état actuel sans négliger aucun des éléments qui permettront de restituer les parties détruites. La description devra être accompagnée de dessins bien faits, tels que ceux qu'on exécute avec le secours de la photographie, afin que le lecteur puisse se former une idée exacte de la construction; et comme il y a sur la cime des Vosges d'autres murs païens qui ne sont pas faits de même, il sera à propos de montrer la diOérence par des dessins comparatifs. Plusieurs coupes du plateau achèveront d'étahlir aux yeux, par la différence de relief qu'il y a entre une partie et une autre, l'étrange physionomie que présentait un oppidum gaulois.
Mais c'est assez parler de ce qu'il y a & faire. Je reviens à ce qui a été fait.
H. de Ring, continuant sa fructueuse exploration des sépultures gauloises de l'Alsace, s'est transporté successivement aux deux extrémités de la province ; à Schirrein, dans la forêt de Hagu^iau, et 4 Dossenheim près de Neulbrisach. Les groupes de tumulus qu'il a fouillés dans les deux localités appartenaient à la dernière période de Tautonomie celtique. Une de ces sépultures lui a même fourni les ' débris d'un beau vase romain, en terre rouge vernissée, qu'il a été impossible, vu la profondeur de son enfouissement, d'attribuer à une inhumation postérieure.
Une particularité intéressante qui s'est présentée à Dossenheim ' est celle d'un couple qui avai^ été inhumé en même temps, soit que les deux époux fassent morts ensemble, soit que l'un d'eux se fût tué pour ne pas survivre à l'autre. Ce qu'il y a de certain, c'est que le squelette de la femme avait le bras passé sous le squelette du mari. L'épée gauloise en fer s'est trouvée à la fois à Schirrein et à Dossenheim. M. de Ring en a figuré trois échantillons dont la forme est pareille. La pointe très effilée, est procurée par le rétrécissement graduel de la lame. La longueur de celle-ci varie entre 80 et 90 centimètres. Elle est contenue dans un fourreau de fer mince qui est muni par le bas de deux oreillons. Je suppose qu'on mettait là des glands, des houppes ou tout autre ornement léger ou pendeloque. L'une des épées avait été cassée en petits morceaux avant d'être mise dans le tumulus, et l'autre avait été repliée sur elle-même, lame et fourreau, nécessairement après avoir été rougie au feu. Gela a bien du rapport avec les épéea du Vaudreuil, signalées par M. l'abbé Cochet- dans la Revue des Sociétés savantes de l'année dernière*.
SÉPULTURES ANCIENNES DE L ALSACE
Une notice de M. le colonel de Morlet est consacrée à une famille dé tombeaux qoi est disséminée sur le sommet des Vosges auprès de Saveme, et que Scbœpflin signala le premier à l'attention des énidits. Ce sont des stèles qui affectent la forme d'un prisme et dont les celés obliques sont quelquefois bombés, comme s'ils eussent été proGlés d'après la formule du cintre g:othique. Ces stèles Recouvrent, soit des auges, soit des'pierres en chantier entre lesquelles a été déposée une urne cinéraire ; ailleurs, l'urne est enfoncée et la stèle ne fait qu'indiquer son emplacement. '
Ces tombeaux ne sont point isolés. Il se présentent par groupes et constituent de véritables cimetières. Les groupe étaient jadis très nombreux : la destruction tes a rendus plus rares. M. de Morlet en signale encore huit qui ont été préservés, grâce à leur situation dans d'épaisses forêts. Ils câioient les mûrgers qui dominentia vallée de la Zom, entre Luizelboui^ et Saveme.
L'époque des monuments dont il s'agit ne peut pas donner lieu à controverse. Le sot qu| les environne abonde en débris romains ; euxmêmes sont munis d'inscriptions latines, ils ont été érigés pour des personnes dont le corps avait été réduit en cendres, suivant le rite romain. Ils sont donc du temps de l'empire romain, et du temps où l'on brûlait les corps. M. de Morlet a trouvé des données chronologiques encore plus précises dans l'examen des objets fournis par ces tombeaux. De l'un d'eux est sortie une monnaie de Titus que sa légende permet de rapporter à l'an 80 de notre ère.
Le savant Alsacien ne doute pas, d'après cela, que les sépultures conservées sur la cime des Vosges ne soient celles des Gaulois nouvellement assujettis aux usages romains ; et quant aux stèles qui les recouvrent, il ne serait pas éloigné de leur assigner une origine orientale. Leur forme est celle des monuments funèbres de l'Asie-Mineure. N'aurait-elle pas été importée par les Gaulois à la suite de leurs pérégrinations aventureuses ?
Cette supposition ne me semble pas acceptable. Tant que les Gaulois conservèrent leur indépendance, ils s'abstinrent d'imiter les autres peuples, et l'on ne peut pas douter qu'en cela ils n'aient obéi i. des principes religieux ou autres. Or, si quelque chose paraît avoir contrarié ces principes, c'est le travail qui consistait à façonner la pierre. De leurs excursions, ils ne rapportèrent pas plus l'art de sculpter des. tombeaux que celui de construire des.temples et des maisons.
Je ne crois pas non plus qu'il faille trop se presser d'appeler galloromains des cimetières où pourraient bien se rencontrer les os de gens qui n'étaient pas des Galio-Romains. Sans doute, c'est au voca-
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bnlaire gaulois qu'appartiennent les noms DIVIXTE, MAGiORIX, DALLOMARI. rapportés par M. de Morlet, ou figurés sur les dessins de tombeaux qui accompagnent sa notice ; mais le nom CODO que jp lis dans une autre épitaphe, n'a guère l'apparence celtique; mais je crois apercevoir des caract&res ibériens dans le dessin d'un tombeau où l'inscription est montrée en raccourci ; mais l'urne qui a fourni la monnaie de Titus, contenait en même temps un coutelas et un fer de lance germaniques. Ne voilà-t-il pas assez d'indices d'un mélange de races, et les cimetières où ce mélange se rencontre, n'ont-ils pas été ceux des troupes auxiliaires qui complétaient les légions romaines cantonnées en Alsace ?
C'est par le moyen des inscriptions que la question pourra être complètement résolue. L'honneur de les publier revient de droit à M. de Morlet, qui, non content d'avoir remis à l'étude ces curieux monuments, a assuré la conservation des derniers qui subsistaient en les faisant transporter aux musées de Saveme et de Strasboui^.
H. le pasteur Riegel, dont j'ai déjà signalé le zèle à chercher les . ruines, a eu encore une fois la main heureuse en faisant fouiller un HeidenAûbel, ou butte païenne, aux environs de Saar-Union. Cette butte est dans une forêt de hêtres, sur le bord d'une clairière, appelée ffeiden-Tempel, temple païen. La légende racontait qu'une cloche d'ai^ent était enterrée sous le tertre, et que le temple recelait le cercueil en or d'un ancien roi. Maintes fois des gens de Saar-Union étaient allés fouiller dans ces deux endroits, sans trouver ni la cloche ni le cercueil. Les fouilles commandées par M. Riegel n'ont pas amené davantage la découverte de ces deux objets. Ce sont tout bonnement les substructions d'un vaste établissement romain qu'on a vu se dessiner sous le sol.
La butte était formée de décombres entassés sur un point qui parait avoir été une cuisine. Tout y était brisé et broyé. Seul un joli flacon de verre s'était trouvé préservé par des pierres lors de la chute du comble sur le pavé. Il y avait dedans un liquide incolore. On n'a pu savoir ce que c'était parce que les ouvriers, mal surveillés, brisèrent le flacon en se le disputant. Hs croyaient avoir trouvé de l'essence d'or.
Le sous-sol de la clairière était composé de cendres et autres résidus résultant de l'incendie. Le plan de l'édifice, relevé pendant les travaux, a été soumis k la Société Alsacienne mais n'a pas été publié. Il est dit seulement dans le rapport que l'une des pièces paraissait avoir été un atelier de foi^e. Deux cheminées courant sous le sol débouchaient dans un emplacemenl où était plantée une grosse pierre, qui fut jugée
DigitizsdbyGOO'^le
FOUILLES DE SAAR-VHIOH
avoir servi de base à une enclume. A cAté reposait un marteau à deux tètes, des clous, des morceaux de métal . Plus loin on découvrit une fournaise et une masse de débris de creusets.
La destruction de cet établissement doit remonter à la fin An IV* siècle, car la série des monnaies recueillies s'arrête k l'empa^ur Gratien,
D'autres ruines romaines ont été mises à découvert sur le Schimmelrain, colline voisine d'Hartmannwiller (Haul-Rhin). C'est M. de Ring qui dirigeait les recherches. On a d^agé le soubassement d'un portait élégant, par lequel on s'engageait dans un corridor donnant entrée à plusieurs chambres. Le Bulletin donne des échantillons coloriés en lithochromie de ta peinture qui décorait ces chambres ; on ; voit aussi le dessin d'un aigle en marbre très mutilé qui a été ramassé parmi les décombres.
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EN SAVOIE ET EN FRANCHE-COMTÉ [BuUetùt dt la SoeiéU dtt antiquaires de Franet, 186S. - Blbliogr. d* S!4.)
H. Quicheral entretienl la Société de pluiieura découveries d'antiquités accomplies par lui ou soua ses yeux, pendant ud voya^ ((u'il vient de faire dans l'est de la France.
A Saint-Gervais (Haute-Savoie) il a reconnu l'emplacement d'un oppidum ou caalellum dans un bois de sapins qui couronne l'un des escarpements de la gorge où est situé l'établissement des batns. Le lieu s'appelle ffoù dei Amerans. Il finit par un promontoire qui s'avance sur la vallée de Sallanches. Son ancienne destination est indiquée par divers empierrements, dont l'un constitue un épais rempart au-dessus de la gorge de Saint-Gervais. De nombreux tumulus sont groupés, soit le long de ce mur, soit à proximité de divers mûigers disséminés dans l'enceinte, lesquels ne sont pas autre chose que des blocs erratiques entre lesquels de la pierraille a été accumulée de main d'homme. On remarque aussi au milieu de ces vestiges une mardelle du travail le plus relier. C'est un entonnoir de quarante mètres de diamètre sur douze de profondeur. Il passe dans le pays pour avoir été un étanp qui se serait tout à coup desséché ; et l'on ajoute que, par suite de cet événement, les gens d'un village, qui était établi autour de l'étang, furent obligés de se transporter ailleurs. La tradition est fausse assurément, car la mardelle est creusée dans un terrain de moraine on ne peut plus perméable. Il est impossible que l'eau y ait jamais séjourné.
Vi3-à-vis du lieu dont il vient d'être question, de l'autre côté de la vallée de Sallanches, apparaît sur les premières pentes d'une haute montagne le village de Passy. Là sont deux inscriptions romaines
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bien connues des savants savoisiens. M. Quicherat les a copiées de nouveau, afin qu'il y ait trace d'elles dans les publications de la Société. Elles sont gravées en magnifiques capitales, sur des cippes qui ont été employés comme plinthes au pied de la tour de l'élise. Cette tour est appliquée contre la façade du monument ; sa construction est du XI* siècle.
Inscription de droite, sur un cippe de l^^ld de haut et 0~,75 de large.
ItRTl' tVC
PRO SALVTE
L'VIBI' L' FIL
FLAVINI-
L'VIBJVS' VESTNVS
_ PATER J\yiK IVRDIC IIIVIR'LOC • P ■ P- EX VOTO Inscription de gauche de 0° ,82 sur 0°",68 :
ItRTI
A'ISV&IVSAF
VOLT • VATVRVS
FLAMEN • AVG
IIVIRAERARI
EX VOTO
S'étant rendu de la Savoie en Franche-Comté, M. Quicherat a fait
une nouvelle excursion à Alaise et dans ses environs. Il a assisté au
travail d'une tranchée qui a été ouverte sur la commune de Myon.
Myon est un village en face du massif d'Alaise, dont le sépale une
vallée. La commision des fouilles de la Société d'Émulation du Doul»
avait jugé que la circonvallation des Romains devant Alésia dut
passer derrière Myon. C'est afin de constater le fait que la tranchée
a été ouverte. L'opération a été couronnée d'un plein succès. D'abonl
se sont montrés des débris de poterie romaine et gauloise, puis des
morceaux Informes de fer et de bronze, enfin, à la profondeur de plus
de deux mètres, une masse de rondins et de poutrelles faisant l'effet
d'une palissade renversée. Le bois était carbonisé par son long séjour
dans un fond de marne.
Sur la ligne de tumulus qui s'étend entre Alaise et les gués de la
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Sadne, des fouilles odI été entreprises par M. Gannard, de Quingey. Plusieurs sépultures, ouvertes à proximité de cette ville, ont fourni des osseraente d'hommes et de chevaus, de la poterie celtique, des objets de fer et de bronze, identiques à ceux des tumulus d' Alaise.
Ges différentes découvertes, ajoute notre confrère, feront l'objet du rapport annuel que M. Castan préseule à la Société d'émulation du Doubs sur les progrès de la question d'AUiia.
M. Quicberat parle ensuite de la découverte d'une sépulture, chrétienne selon toute apparence, qui a eu lieu prés de Saint-Ferjeux, hors les murs de Besançon, dans le lieu dit : /£ Champ des Saints.
Un cultivateur, voulant débarrasser son champ d'une pierre qu'il croyait être une roche, où le soc de sa charrue heurtait depuis plusieurs années, reconnut avec surprise que la pierre était taillée en forme de toit. C'était le couvercle d'un coffre de pierre. Il était si massif qu'il fallut un cric pour le lever. Dans le coffre on trouva un squelette entier d'un homme de belle race, ayant passé la cinquantaine. A ses pieds était un petit flacon carré en verre commun. D'après la position du squelette, on put constater que le cadavre avait été étendu dans le sarcophage, la téta relevée contre le bout de celui-ci, de sorte que le crâne était retombé sur les clavicules. Une autre particularité remarquable esf l'orientation du mort, qui avait les pieds tournés au midi.
La forme du coffre est parfaitement rectangulaire. Il a 'S^fOS do long sur 0™,80 de largeur. L'orifice s'engage par une enture dans l'épaisseur du couvercle qui le déborde de toutes parts. L'extérieur est d'une exécution grossière, mais le dedans a été parementé avec soin.
M. Quicherat attribue cette sépulture au iv" siècle de notre ère.
A l^ns-le-Saunier, notre confrère a vu chez M. Zéphirin Robert, bibliothécaire de la ville, une hottée de bronzes gaulois, que venait de découvrir un paysan des environs. C'était un de ces dépôts, comme on en trouve assez souvent, d'objets défectueux ou cassés, destinés à la fonte. Les serpes, les couteaux, les maillets, les anneaux de toutes les dimensions, les bracelets, les chaînettes abondent dans cette collection qui'se distingue par un innombrable assortiment de bossettes pareilles à celles dont on orne encore les harnais de cheval.
M. Quicherat termine en disant qu'il a repu de M. Servois, archiviste-paléographe, avec prière de la répandre par tous les moyens de publicité, une inscription du plus grand intérêt. Elle a été recueillie tout récemment par M. Boére, curé de Uëves (Nièvre). Elle formait le fond d'un cercueil de pierre qu'on a retiré des subslructions de l'église du lieu, dont la nef est en reconstruction. M. Quicherat s'est
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empressé de communiquer ce document à notre confrère, M. Léon Renier, qui en a donné connaissance k l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, et en a fait ensuite l'objet d'un article dans la Revue archéologique. La Société, ajoute M. Quicherat, voudra bien me mettre à même de m'acquiter de l'engagement que j'ai contracté en accueillant & son tour dans son bulletin l'inscription dont ii s'agit. C'est un monument de notre ancienne géo^aphie. Elle prouve, ainri que l'a fait remarquer M. Renier, que c'est au village de Méves que répond, suivant l'attribution de d'Anville, la station Massava de la carte de Peutinger.
Voici le texte ;
AVCSACRDEAECLVTOn
DAE ' ETVCANISMASAVENSIBV<
MEDIV5ACERMEDIANNI/
MVRVMINTERARCVSDVOSCum
SVrSORNAMENTISDSD<;
Lecture:
Augtisto Sacrum, deae C'iutondae et vicanis Masaveraibus Meditu Acer, Medii Annii films, murum inter duos areus cum suû omamenlù de suo dono dédit.
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Jk.V COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES t-ETIN DE L'ACADÉMIE DELPHINALE
****»*-AINl DE LA SAnHASINlÈnE — EBPULTUBI DB M0IRAN3 (isÈRE). UO.NUUBNTS D1VBR3.
^ E^ES DE LA Bulle-aux-Pendus, près de tallahd (hautes-alpes). Cihvue de* Soeitléi tavantes, 1866. — Bibllogr, n» 141.)
gpiiiw^ , ïkce avec plaisir un progrès marqué dans les travaux de nos
rfJ^A- -^^s dauphinois. Ils commencent à opérer d'après la nouvelle
^**^ ^'observation. Au lieu de concentrer leur attention sur les
\wSS teConnues depuis longtemps pour être des dépôts d'antiquités,
rcourcut le pays ; ils arrêtent leurs regards sur tout ce qui se
* f^^ote, soit à la surface du sol, soit dans les fouilles exécutées pour
les besoins publics ou particubers, el ils ne dédaignent pas, comme
yauraient fait leurs devanciers, de consigner les objets informes, les
^-ulgaires fragments qui n'ont aucun agrément pour les yçux. Je dirai
d'abord une découverte de première importance en ce geare, qui est
due à M. de Sainl-Andéol.
Ce savant, recherchant la trace du passage des Sarrasins sur la rive droite du Rhône, arrive à une plaine étroite, appelée la Sarratiniire, entre les villages d'Andance et de Sarras, qui sont aujourd'hui du département de l'Ârdèche. La tradition désigne ce lieu comme celui d'une sanglante bataille tJÙ les Francs de Charles Martel auraient Dut reculer les Sarrasins lorsque ceux-ci s'avançaient d'Avignon sur Vienne. Une mine informe s'élève au milieu de cette plaine. C'est un massif de moellons, fortement maçonné, de dix mètres de lonj^ et de haut sur sept de lat^e. L'apparence est celte d'une tour, mais d'une tout qui n'aurait eu ni portes ni fenêtres, car bien que le massif «oit vide à l'intérieur, il n'y a do baie sur aucune de ses faces. Un
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tel monument est-il uae construction qu'on doive attribua aui Sarrasins ?
M. de Saint-Andéol a fait preuve ici d'une sagacité qu'on ne saurait trop louer. Sans se préoccuper du nom du lieu, el quoique ignorant l'acception étendue qu'eut au moyen âge le nom de Sarrasin, il s'est attaché d'abord à l'inspection minutieuse de la ruine qu'il avait sous les yeux. Le mortier était d'une qualité qui lui fit reporter surle-champ sa pensée au delà de l'époque mérovingienne. Malgré la destruction complète du revêtement, il discerna des saillies régulièrement distancées qui n'avaient pu être que des pilastres. Il fit fouiller à la base, et aperçut un stylobate enfoncé de près de deux mètres dans le sol. 11 pénétra par le sommet dans le creux de la construction, et il le trouva revêtu de petit appareil. Enfin il en vit assez, non seulement pour reconnaître un ouvrage romain, mais pour acquéiir la certitude que cet ouvrage était un monument commémoratif du genre de ceux qui précédèrent les arcs de triomphe. Or Florus atteste que c'est en Gaule que des trophées de pierre, ou plutAt des tours de pierre destinées à supporter des trophées, furent élevées pour la première fois. Contre l'usage de la République, qui avait été jusquelà de s'abstenir des manifestations offensantes pour les vaincus, les consuls Domitius jïlnobarbus et Quintus Fabius introduisirent cette innovation afin d'éterniser le souvenir des deux défaites qu'ils avaient infligées sur les bords du Rhône aux Allobrc^es et aux Arvemes. Ëclairë par ce témoignage, M. de Saint-Andéol s'est demandé si le monument reconnu par lui ne serait pas l'un de ceux dont a voulu parler l'historien latin.
n ne pouvait s'agir que de la bataille gagnée par Quintus Fabius, et c'est sur la rive gauche du Rhéne, au confluent de ce fleuve et de l'Isère, qu'on s'accorde généralement à la placer. Mais des indications succinctes, contradictoires autant que peu précises, sont tout ce que les abrëviateura des anciens auteurs perdus nous ont laissé sur ce grand événement. La discussion de ces lambeaux de témoignages avait déjà amené des érudits à conjecturer qu'on s'était battu sur la rive droite et non sur la rive gauche du Rhéne, au pied de la chaîne des Cévennes, toujours mentionnée par Strabon, qui revient k deux reprises sur cette bataille. Après centrale de toutes les opinions, M. de Saint-Andéol s'est arrêté plus fortement & la sienne. Il revendique pour la ruine de ia Sarrasinière l'avantage de nous représenter à la fois le second monument triomphal élevé par les Romains, et la plus ancienne construction romaine qui existe aujourd'hui en France. le ne suis pas éloigné de souscrire au jugement du savant dau-
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phinois. Toutefois il est bon qiie l'attribution qu'il propose soit encore discutée. Une gravure accompagne la notice de M. de Saint^Andéol. On y voit le monument dans l'état où il est, et la .restauration trits intelligente qui en a été laite, en rapprochant, comme ferme de comparaison, la forme consacrée des arcs de triomphe.
Au même M. de Saint-Ândéol est due la description de divers objets trouvés à Moirans (Isère).
Ce sont d'abord des sépultures d'époques et de formes diverses, qui ont été mises à découvert en enlevant la terre d'un vieux cimeUëre qui attient à l'église du villa^. On a commencé par rencontrer douze cellules en forme de cercueils, lesquelles, au lieu d'être orientées selon l'usage ordinaire, avaient été disposées en cercle, la croix du cimetière, qui indiquait le centre, était plantée par-dessus. Chaque cellule était composée de pierres plates, le fond garni d'une seule pierre avec une cavité pour recevoir la tête du mort. M. de Saint- Andéol attribue ces sépultures au xf siècle, époque où l'église de Moirans fut donnée par un évèque de Grenoble k des religieux bénédictins.
Dans une couche plus profonde de 60 centimètres se sont montrés des cercueils de pierre d'une forme rectangulaire parfaite. Deux seulement dans le nombre contenaient chacun un petit pot de terre. De ce que l'un des pots était plus grossier de façon, M. de Saint- Andéol a assigné une date différente aux deux sépultures. L'une seiTiit d'environ l'an 400 de notre ère ; l'autre appartiendrait à l'époqua barbare, v*, vi*, ou vu® siècle. J'hésiterais, pour ma part, à tirer une conséquence si rigoureuse d'une circonstance qui, par elle-même, n'est rien moins que décisive. Un même tombeau a souvent fourni de la poterie grossière associée à de la poterie fine, et l'ou ne doute plus aujourd'hui qiie des produits du travail le plus barbare en cette partie ne puissent être contemporains d'autres produits admirablement fabriqués. La différence d'époque n'est donc pas suffisamment établie à mes yeux par la différence de qualité des poteries.
Ce scrupule n'est pas le seul qui m'arrête ici. Aucune des dates proposées par le savant dauphinois ne me parait convenir.
Si l'on s'en rapporte aux usages de nos régions septentrionales, il est bien vrai que des cercueils rectangulaires annoncent au plus tard la première moitié du vi» siècle; mais il faut considérer aussi la forme des pots. Ce sont de petits pichets à anee et à large gueule, du genre de ceux qui caractérisent cbei nous la sépulture des temps carlovingiens. Or le témoignage de la poterie me semble plus décisif que celui des cercueils ; car, autant il est vraisemblable que la forme romaine
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des cercueils a pu persister jusqu'au x* siècle dans une province méridionale, autant il l'est peu que cette même province ait devancé les autres dans la fabrication d'une poterie qui annonce l'abandon des traditions romaines.
La continuation des fouilles dans le cimetière de Moirans a fourni quelque chose qui justifie pleinement ma conjecture. A un mètre sous les cercueils dont je \ieas de parler s'est rencontré un fragment d'épitaphe chrétienne, et le style est celui des épitaphes du v* ou VI* siècle :
HIC REaVIESCET IN PACE BONAE MEMORIAE... S QVI VIXIT...
Le nom du personnage est malheureusement détruit. Le dmetière de l'époque barbare avait donc été déjà bouleversé et violé lorsque furent déposés les cercueils étudiés par M. de Saint-Andéol.
C'est sur le territoire de Moirans que l'on s'accorde à placer l'ancienne station de Morginnum. Sur le point particulièrement désigné pour répondre à cette attribution s'est rencontrée une urne cinéraire d'une espèce que je ne me rappelle pas avoir vu jamais signaler. C'était un gros œuf en mortier, parfaitement moulé et qui n'avait aucune ouverture. L'épithète de cinéraire que j'applique à ce récipîeot, et que lui applique aussi M. de Saint-Andéol, n'est pas très juste, car on ne trouva dedans ni cendre ni débris d'ossements, mais seulement trois ampoules et une tasse de verre munie d'un manche, comme une casserole.
Une colonne milliaire, qui sert de support au bénitier de l'église de Saint-Paul- d'izeaux (Isère), a été découverte par M. Gustave Vallier. 11 ne reste de l'inscription que les mots :
IMP CAES
PL VAL
CONSTANTINO
PF
AVG La suile a été martelée.
Une autre borne, avec une inscription conçue dans la même foi"mule, mais plus complète, fut retii'ée. du Rhàne, à Vienne même, en 1751. Le texte fut donné pour la première fois par Mermel. Il a été reproduit depuis par d'autres éditeurs, et toujours avec des variantes. M. Vallier donne la lecture définitive, en signalant cette circonstance omise par tous ses devanciers, qu'il y adeux lignes martelées Alalin.
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Un tumulus, appelé la Bulle aux pendut, existait naguère près de Tallard (Hautes- Alpes). Il a été détruit ; mais ceux qui out enlevé la terre ont laissé subsister une cellule fufiéraire qui occupait le fond. C'est comme un grand cercueil fait avec des pierres plaies. II a 2",50 de long sur ^",30 de largï et 1",20 de haut. Les dalles qui servaient de couvercle se sont effondrées dans l'intérieur et l'ont obstrué complètement. H. Chaper a vu les choses en cet état, et n'a eu le moyen de fuire aucune recherche. Il a cru néanmoins devoir signaler le fait, ne fiil-cequepourattirerl'attentionde ses compatriotes sur les monuments du même genre. Le comité joindra son appel àcelui de ce savant. L'étude der monuments celtiques a été jusqu'ici à peu près nulle dans nos départements méridionaux. I! en résulte que l'opinion commence h se répandre que les antiques sépultures, à la façon de celles qui abondent dans nos départements de l'ouest, n'existent pas et n'ont jamais existé entre les Alpes et te Rhône. En voici une cependant qui est l'e.tacte copie de celles à la recherche desquelles notie correspondant M, Fouquet s'est voué dans le Morbihan. Elle n'est pas la seule de son espèce. Quand les savants dauphinois auront fait le relevé de tout ce qu'ils possèdent en ce genre, la conclusion ne sera pas que les AJIobroges aient suivi, en matière de sépulture, d'autres usages que les Armoricains ; elle sera que, dans le pays des Altobroges, qui fut si complètement assimilé à l'Italie et si peuplé du temps de la domination romaine, les anciennes sépultures gauloises furent plus exposées A la destruction que celles de l'Armorique.
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AD COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
L'ÉTAT DE LA QUESTION DES PUITS FUNÉRAIRES
d'après les fouilles exécutées au moyen ues allocations accordées par lg «mstëre DE l'ihstbuciioh publique >
A MH. BRÉAN ET BADDRT {Revut dti SoeUléi iaomlet,Km. — hMiogT.,n*ii,t.)
Messieurs,
J'ai la satisfaction de vous annoncer que les recherches prescrites et rétribuées l'année dernière par M. le ministre ont été couronnées d'un plein succès. Vous les aviez appuyées de votre recommanclation dans la pensée qu'il en sortirait des lumières nouvelles sur les puits funéraire}. Cette intéressante' question, éclose en quelque sorte sous les yeux du Comité, et qui n'a point cessé d'être en progrès, grâce à l'attention que vous lui donnâtes tout d'abord, vous semblait encore éloignée du point où l'amènera l'observation. Votre attente n'aura point été déçue. I^ dernière campagne a produit les plus heureux résultats.
Je n'ai point à vous entretenir des détails de l'opération. MM. BaU' dry et Bréan les ont consignés avec un soin minutieux dans leurs rapports, que j'ai l'honneur de vous signaler dès à présent comme des pièces à mettre sous les yeux du public, et dont, par conséquent, je vous propose l'insertion dans la Revue des Sociétés savantes. Je me bornerai i en dégager ce qui peut contribuer à l'avancement de la doctrine, en vous demandant la permission de résumer d'abord l'historique des faits.
Vous n'avez pas oublié que c'est en 1859 que l'Annuaire de la Société ^émulation de la Vendée vous apporta la première nouvelle de puits qui avaient été creusés pour servir de fosses d'inhumation. Deux excavations de ce genre avaient été aperçues et bouleversées
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dans des travanx de terrasaement qae le génie civil esécutaità Troussepoil, région déserte de la commune du Bernard (Vendée). M. l'aibé Baudry, curé de la paroisse, étant venu sur les lieux, on lui avait montré l'orifice d'un trou qui s'annonçait comme une fosse pareille ans deux autres. H fit fouiller s«us ses yeux avec ordre et méthode, et jusqu'à la profondeur de neuf mètres il vit, non sans étonnement, sa succéder des couches superposées avec une régularité qui ne pouvait pas résulter d'un travail ordinaire de remblai. D'ailleurs, plusieurs des couches contenaient des objets fragiles qui avaient dû être descendus et non pasjetés pële-méle par l'orifice. Dans le nombre figurait une urne cinéraire. M. Baudry ne quitta point le terrain sans s'être assuré que d'autres trous existaient autour de celui qu'il avait vidé. n en remit l'exploration à une antre campagne, et, d'après ce qu'il avait vu, il n'hésitA point à annoncer la découverte d'an cimetière où les fosses d'inhumation étaient creiisées de la même façon que des puits. Vous savez que, depuis lors, cet intelligent investigateur a consacré l'arriëre-saison de chaque année à de nouvelles fouilles, qui eurent le même succès que la première.
On a dit souvent, et avec raison, qu'il y a des moments qui semblent marqués k l'avance pour le triomphe des vérités scientifiques. L'année même où les puits funéraires se révélèrent en Vendée, ils venaient de se révéler encore également dans le département du Loiret. Le volume des Mémoires de la Société ifagricullure, sciencet et belles-lettres ^Orléans, publié en 1859, contenait un rapport de M. le vicomte de Pibrac sur un groupe considérable de sépultures de cette fomie, qu'il avaiUété appelé à visiter auprès de Beaugency. L'épreuve ne fut pas moins décisive pour l'observateur Orléanais que pour l'abbé Baudry, bien qu'ils n'eussent eu aucune comœumcation l'un avec l'aittre.
M. de Pibrac avait fait, de plus, quelques recherches dans les livres. 11 lui fut possible d'invoquer à l'appui de son opinion un passage de VHistoire de la religion des Gaulois, par dom Martin. Le savant bénédictin connut en effet dea c fosses fort enfoncées, et quelquefois ornées d'une maçonnerie ronde, > où les cendres des morts avaient été déposées dans notre pays.
Tels sont les faits sur l'autorité desquels je crus pouvoir vous sipaler comme une chose acquise à la science l'existence des puits funéraires.
Cette déclaration, publiée dans la Revue des Sociétés savantes, ne tarda pas à porter ses fruits. Des sépultures de la même espèce furent reconnues k Tboré (Loir^-Cher), & Trignères (Loiret), à Villeneuve-
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le-Roi près Paris, à Paris même sur l'emplacement des nouveaux bttiments de l'École des mines, à Châteaubleau {Seine-et-Mame), k Bayenghem-lez-Eperiecques (Pas-de-Calais), à Gourgé (Deux-Sèvres). Mes informations particulières m'ont appris qu'il en existe aussi en Limousin, en Gascogne, en Savoie. On est en droit d'affirmer, iTheure qu'il est, que ce fut un usag:e général dans la Gaule.
Des objections se sont produites. La plus spécieuse est tirée de ce que tous les puits contiennent en abondance de la poterie cassée, et que ces débris, que l'on trouve pêle-mêle, semblent mal s'accorder avec l'ordre dans lequel on prétend que le trou a été comblé. Mais cette difliculté n'en est pas une pour qui sait que, dans le rite funèbre des Gaulois, on cassait de la vaisselle sur la tombe du défunt, et que les tumulus contiennent toujours, en plus ou moins grande quantité, des débris céramiques. l'en citerais d'oii l'on en a tiré de pleines voitures. D'ailleurs, si la poterie se présente en morceaux dans les couches supérieures des puits, dans les couches inférieureson la trouve entière. Là sont des urnes, ordinairement protégées par des tuiles ou par des pierres qui forment autour du vase une petite cellule.
On a dit aussi que les os d'animaux, les coquilles d'huîtres et d'escargot, la ferraille oxydée, qui sont une autre partie du contenu de la plupart des puits, pourraient bien n'être que les balayures de la cuisine des grandes maisons. Mais des objets de toilette, des vases de bronze d'une parfaite conservation, des armes, un cercueil de bois, des résidus de bûcher renfermés dans les urnes entières, toutes ces choses, qui ont été fournies par les fouilles dont le Comité a reçu les rapports, peuvent-elles passer aussi pour des balayures de cuisine? Évidemment les débris animaux ont ici la même signification que ceux que l'on retire en non moins grande abondance des tumulus.
L'âge de ces sépultures a donné lieu à des discussions plus sérieuses.
La première fosse vidée à Troussepoil fournit une urne cinéraire de fabrication celtique; mais au-dessus s'étaient montrées la poterie rouge vernissée et les tuiles romaines ; mais, à côté, un autre vase contenait des moules k couler de la monnaie, et les types étaient ceux des empereurs depuis Tr^jan jusqu'à Julia Mamma^a. L'abbé Baudry n'eut garde de méconnaître cet indice chronologique. Les objets déposés avec les autres sépultures qu'il visita depuis ne l'ont pas autorisé à en faire remonter une seule au delà de l'époque des Antonins.
Ce sont: encore les monnaies des Antonins ou les caractères de Hndnstrie de leur temps qui ont apparu à Triguères, k Villeneuve-le- Roi, à Châteaubleau, à Bayen^hem, à Gourgé.
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A Beaugency, on a trouvé deux fois la hache de pierre et beaucoup de poterie celtique. Cette rencontre, jointe à l'absence de toute monnaie, et à ce que dom Martin regardait les sépullurex enfoncées, dont il parle, comme un mode d'inhumation particulier auK Celtes, est cause que M. de Pibrac a daté le cimetière de Baugency de l'époque antérieure à la conquête romaine. Cependant il en est sorti un couteau de fer à manche d'ivoire, ainsi que de la poterie une et sonore, d'une ' (erre jaune et d'un galbe élégant, qui suffisent, dans mon opinion, pour caractériser l'époque romaine.
A Thoré, les fosses n'ont pas été vidées avec assez d'attention pour qu'on puisse en tirer des at^menls décisifs pour la question de date. - On n'a vu dans la plupart que des ossements d'hommes et d'animaux. Une seule, visitée postérieurement & toutes les autres, a fourni les tessons d'un vase de terre rouge qu'on a regardé comme un apport postérieur, parce qu'on était dans l'opinion qu'il ne fallait rencontrer que des objets celtiques.
A l'égard des corps inhumés, ceux de Thoré avaient été abandonnés & la corruption naturelle ; presque partout ailleurs ils avaient été réduits en cendres, et les cendres recueillies dans des urnes ; à Troussepoil, un squelette qui n'avait point subi l'action dir feu s'est montré à côté du vase rempli d'ossements humains calcinés.
De tout cela il est permis de conclure que les puits funéraires fouillés jusqu'à présent nous représentent un mode d'inhumation . gallo-romain dans toute la force du terme, puisqu'on y trouve, en même temps que la réunion d'objets gaulois et d'objets romains, l'accouplement des rites funèbres usités chez les deux peuples.
Je vais plus loin : je crois que, dès à présent, on peut affirmer qu'il n'y a pas de puits funéraires purement gaulais.
Assez d'observations ont mis en lumière les usages observés en matière de sépulture avant la conquête romaine, ou, pour parler plus exactement, avant l'assujettissement de la Gaule au régime romain. Le tombeau celtique est une cellule dans un tas de pierres ou même de sable. Cette cellule, qui peut être formée des plus grosses pierres comme aussi des plus petites, est disposée avec l'amas qui l'enveloppe, soit sous le so), mais à une profondeur qui ne dépasse pas un mètre," soit sur le sol, et alors une butte de terre recouvre le monument, qui devient un tumulus. Il y a des différences sans nombre quant à l'arrangement des choses et à leurs dimensions ; mais la conception se rapporte toujours à ces deux manières d'être : le sépulcre au-dessus ou au-dessous de la couche vitale. Ajoutez à cela l'emploi des cavernes, qui sont des sépulcres dont la nature a fait les frais, et où l'on a trouvé
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des dépAts de morts gaulois, comme on y a trouva aussi d'autres dépôts remontaot incontestablement & des races qui peuplèrent notre territoire avant les Gaulois. Donc, dans aucun cas, l'emplacement de la sépulture celtique ne se montre différent de ce qu'il est chei tous les peuples primitifs.
Au contraire, l'idée de cacher la dépouille des morts dans tes entrailles de la terre, à des profondeurs de 6, 8, 10 et 12 mètres, ne décéle-t-«tle pas un peuple d'une civilisation déjà très avancée? Effectivement, c'est en Orient qu'elle apparaît d'abord. Les Phéniciens et les Égyptiens ont creusé des puits au fond desquels étaient des chambres funéraires. Litalie adopta à son tour ce genre de tombeau, dont un exemple a été découvert à Borne, au mont Aventin. C'est un columbwittm construit k 13 mètres de profondeur, auquel on accédait par un puits. Rich en a donné le dessin dans son dictioBnaire, au mot conditorium.
L'année dernière, lorsque je vous rendis compte des fouilles de Gouigé', j'exprimai le regret qu'on eût détruit, sans l'avoir observée, une chambre souterraine, maçonnée et pleine d'ossements, qu'on avait trouvée entre les puits funéraires. J'entrevoyais dans cette construction quelque chose & rapprocher du columbarium de l'Aventin- Des recherches auxquelles je me suis livré depuis lors pmir trouver un analogue en Gaule m'ont appris qu'on avait découvert, en 1832, auprès des arènes de Saintes, un puits maçonné qui, à la vérité, ne conduisait pas à un columbarium, mais qui était lui-même un columèan'um. Des niches, occupées chacune par une urne cinéraire, étaient pratiquées dans ses parois'. L'une des urnes, sur laquelle était une inscription à la pointe, a été dessinée. Elle accuse la fin du r* ou !e commencement du ii" siècle de notre ère.
Ces diverses dispositions ne sont pas encore nos puits itinéraires, quoiqu'elles procèdent de la même idée. Pour nous fournir les premiers anneaux de-la série archéologique k laquelle se rattachent les sépultures de Troussepoil, Beaugency et autres lieux, il a fallu le hasard d'une découverte récemment faite dans la circonscription de l'ancienne Gaule Cisalpine. Le fait est venu à ma connaissance par un rapport très intéressant de M. Gozzadini, président de la commission historique de la Romagne, sur une nécropole antique située près de MarzabottOj en Bolonais *. Là, au milieu d'un ensemble de
1. Remu des SoeUlit tmiantes, i" sËrie^ t. I, p, 1S6. Vo;. plus h&ut p. 273.
2. Mémùiret de la Société arckéologigue du midi de la Franee, t. I.
3. Di un' anlica necropoU a Marcabotto net Bohiîese, relazloDe del coDta GiovaDiii GoHBdinI, etc. lo-ful., Boloffoe, ises.
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c«llules runérair«3 construites en pierres sèches, se sont présentées plusieurs excavations annonçant des puits recomblés. M. Gozzadini en fit fouiller sept. Il les trouva remplies de galets, déposés par couches régulières dans lesquelles étaient disséminés des débris de poterie et de tuiles, des coquilles d'huîtres, des ossements et dès cornes d'animaux (boeuf, chèvre, cerf, cochon, lièvre, chien, chat, tortue). Dans les couches inférieures de l'un d'eux, où apparut un squelette humain couché sur le flanc et replié sur lui-même, il y avait des vases entiers contenant des cendres, des cailloux, du charbon. Comme profondeur, ces puits variaient entre ^,25 et 8",50; ils n'avaient pas été non plus creusés de la même façon. Par leur coupe, les uns ressemblaient à un cône & base cylindrique, les autres à un cône terminé par une cuvette, d'autres à une amphore. Tous étaient '^'êtus, iu moins dans leur partie supérieure et tant qu'ils traver- *^ent les couches meubles, d'un parement exécuté à sec avec le plus ^'^i soin. Sauf cette dernière particularité et le travail savant d'une ^^ profonde creusée selon la figure d'une amphore, les puits de ^'aaboHo ne font foi d'aucun usage dont il n'ait été trouvé des j^^ples en France, si bien qu'en lisant cette partie du rapport de ' ^ozzadini, on croirait avoir sous les yeux la traduction des ^rraïres écrits sur le même sujet dans le sein de nos Sociétés
H "y a eu, et il devait y avoir, divei^ence d'opinion sur l'attribution ifeÏK-^ d'un mode de sépulture qui se présentait pour la première [ois <^»:fc Italie. Jugeant d'après les objets manufacturés, bronze et '^'*-*"*^îque, qui sont les mêmes dans les puits et dans les cellules <P^ *^^>ix qu'on retire de toutes les nécropoles étrusques', le savant "|"-*ïv»aîre bolonais s'est prononcé pour l'origine étrusque, Je m-'incwtt^ «Jevant son expérience, me contentant de faire remarquer à '^k antiquité cela nous reporte, puisque les Gaulois Boïens se
? ^**t:-uèrent aux Étrusques Felsiniens plus de cinq cents ans avant ~~ — dhrist; et je conclus que, selon toute probabilité, les puits
Jfaxsa— C
fuD^^^.
'^îres de Marzabotto ne sont pas les seuls de leur espèce en *^ - On en trouvera d'autres, à l'aide desquels sera comblé le grand
ijj' *ï- fcut citer particulièrement l'un des putts, où il y avait on vase groa- . ^^^«ïnt peint dnOB le style archaïque étrasqae, reposant boub le squelette ., ^^unt et au-dessus du squelette d'un soIlpËds qu'on a cru fitra un Ane. jj^^'^tre contenait les morceaux d'un vase de verre bleu avec des zigzags ^**'*-ï^l de couleur, et les débris d'un vaae i. figures, du plus bel art grec, ^^ Ixi'on ouvrage tteasé de paille : tout cela abrité par un dAme de bmn- ^^s«B 4e châtaignier et de gros copeaur de boia, abattus à la hache.
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inteFTa)Ie de siècles qui sépare le groupe bolonais des groupes analogues déjà signalés en France. «
Quant à l'époque où nos Gaulois furent assez italianisés pour adopter cette coutume, je pense qu'on peut la rapporter au déclin dn I" siècle de notre ère. Nous avons en effet pour les deux sortes de sépultures celtiques, sépultures apparentes et sépultures enfouies, des exemples qui se rapportent évidemment au règne des premiers Césars : ainsi les tumulus d'Alsace, au fond desquels M. de Ring a trouvé des vases de terre rouge à reliefs ou de la vaisselle de bronze; ainsi la fosse parementée de briques, et dont le contenu cependant n'était que d'objets gaulois, découverte au mont de Hermès (Oise). Ces laits ne témoignent- ils pas que l'élément romain ne s'introduisit que^graduellement dans la sépulture gauloise? Notre nation a toujours été ce qu'on la voit aujourd'hui, prompte à accueillir les idées nouvelles, lente à se défaire de ses babiludes. La transformation n'aurait peutêtre jamais été ce qu'elle fut sans la proscription du culte druidique. On sait que c'est l'empereur Claude qui prit ce parti violent. J'en regarde comme une des conséquences l'adoption des puits funéraires. C'est là de la conjecture, j'en conviens; mais la conjecture est nécessaire pour guider l'observation. Les puits seront vidés avec plus d'attention, lorsqu'on saura que de leur contenu peut sortir la confirmation ou la contradiction de la date que je propose comme celle où ils furent adoptés en Gaule.
Quant au mot latin qui servait à désigner ces singulières sépultures, je ne crois pas que celui de conditorium, proposé par Rïcb pour la sépulture du mont Aventin, soit le vrai. Aucun des auteurs allégués par cet antiquaire n'a entendu exprimer par conditorium autre chose qu'un tombeau, dans le sens le plus large, et les autres exemples connus du même mot n'ont point une acception différente.
Plusieurs de nos arohëologues, qui ont disserté sur les puits funéraires depuis que la question s'est produite, ont cru pouvoir leur appliquer la dénomination de putt'culi. C'est le nom de certains cimetières des pauvres, et notamment de celui qui occupait à Rome le versant du mont Esquilin. Varron et Festus ont effectivement conjecturé que puli'culi pouvait venir de putew, mais en laissant le choix entre cette étymologie et une autre qui rattachait putictili à putere*.
I. •• Eitra oppidaa puleia puficû'i, quod ibtin puteis obraelMoturbomines; Disl potius, ut ^iua scrlbit, puliculoi, quod putescebaot Ibi cadavera projecta. ■ (Varro, De lingua lalina, IV, 5.) — <• Pulieulot dleuDt eue sppellaloa, quod vetuatiieimani geaat sepulturm in putela tuerit... Sed Iode pollua appeltatoa ease esiBiimat £liua SUlo quod... Ib! cadavcra ea puteacereut. u (Festua, v Putt'culi.)
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C'est cette dernière qui est la bonne. Vairon et Festiis, mauvais linguistes, comme on l'était dans l'antiquité, n'avaient pas remarqué que tous les noms latins en eus, ea, ettm font invariablement leur diminutif eolus, eola, eolum : alveus, alveolus; balleus, balleolus; malleus, malîeolus; braclea, bracteala; balneam, balneolwn^ de sorte que le diminutif de puleus était puleotus. Bien que nous ne trouvions ce mot dans aucun auteur, il a existé cependant; il nous a été conservé par la nomenclature géographique, et dans le nom de Pouzzoles, en latin Puteoli, et dans celui de tous les Puùeaux et Puiseux que nous avons en France. ' >
Il y a d'ailleurs une raison péremptoire pour ne pas assimiler les puits funéraires aux puliculi. Horace, parlant de ceux du mont Ssquilin, qui furent supprimés de son temps, les représente comme un charnier où les morts étaient enterrés si peu profondément que les os sortaient de terre :
Nuoc Ueel EsquilUs babllare salnbriba», alque Aggere in ^trico spatlari, qnod modo triâtes Albis ÎDfbrmem spectabant oasibue agrum'.
Al)gtgQQng,,jQyg donc d'employer des expressions qui diraient si
,j ^ ce que nous prétendrions leur faire dire, et contentons-nous
'•appeler puits funéraires les sépultures qui ont la forme de puits.
^'^rrive maintenant, Messieurs, aux faits nouveaux qu'ont mis au
' ^tr 'es fouilles exécutées sous vos auspices.
^«cun des puits vidés jusqu'à présent n'avait permis de conclure
qtx'ujxe même fosse eût servi à des inhumations successives. Une
seule fois, à Troussepoil, on avait pu constater la présence de deux
P^'"®****ne8 dans un même puits. J'en ai touché quelque chose précé-
ii®Da.»in^j,j_ Un squelette de femme non brûlé gisait à côté d'une urne
^^''Plîe de cendres humaines, et ces cendres étaient celles d'un
9 «ifrx^^ à en juger par les armes et autres attributs enfouis dans
, "^^^^^ches supérieures. Nul doute que les deux personnes n'eussent
*^^<**»fiées simultanément à la terre, et, selon toute apparence, le
°^^^t-te de femme était celui de l'épouse ou d'une esclave qui s'était
ofe-t^.
«n sacrifice aux mânes du guerrier.
«iemière fouille de l'abbé Baudry a fourni l'exemple d'une
■'***l>osition évidente. On avait déjà rencontré une petite caisse con-
, 1 . **^ les cendres d'un individu que les objets dép<^ avec lui sem-
*^%. désigner comme un homme riche de la campagne. Une aire
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de béton formait le fond apparent de la sépulture. Défuncée, elle fit voir qu'il y avait encore une couche par-dessous, et celle-ci contetenait les restes d'une femme et d'un eoi^t. Les chaussures de tous les deus, ainsi qu'un rouet et une quenouille, étaient placés à cité de leurs urnes.
Il est permis de supposer l'inhumation simultanée de la femme et de l'enfant; mais est-il ïraisemhlable que l'homme ait été aussi apporté là le même jour? Outre ce qu'il y aurait d'étrange dans cette coïncidence, l'aire de béton, qui ne s'était encore rencontrée dans aucun autre puits, me semble ouvrir la porte à une explication plus naturelle. La solidité m_ème de ce moyen de recouvrement n'indique-t-elle pas qu'on a voulu mettre à l'abri des profanations la sépulture inférieure, en attendant qu'une autre sépulture vint prendre place par-dessus?
Le résultat des fouilles du Vieus-Gien offre encore plus d'iatérèi.
Quatre puits ont été vidés, deux avec l'aident de l'allocation, deux aux frais de l'explorateur. M. Bréau explique que la nature du terrain, ainsi que la profondeur des fosses, a rendu l'opération difQcile et coûteuse. Alin d'éviter les éboulements, il a été nécessaire d'étrésillonner et de cintrer à mesure quVn déblayait.
Les recherches ont eu lieu sur l'emplacement d'un vaste établissement thermal dont les mines avaient été mises à découvert en 1864. Comment des puits funéraires pouvatent-ils exister là? M. Bréan ne s'en est pas rendu compte; mais, d'après les coupes et plans de diverses constructions souterraines qu'il a rencontrées en défonçant le sol, d'après l'inventaire des objets retirés des décombres, rien ne me parait plus simple que l'explication à donner.
Les constructions souterraines dont je viens de parler consistaient d'abord en un tumulus enfoui, du genre de ceux qui constituent l'un des modes d'inhumation des anciens Gaulois, puis en trois petites chambres, dans un état plus ou moins complet de destruction, dont l'aire se trouvait à 2" ,40 plus bas que celle des thermes.
Le tumulus avait été écorné par la fondation de l'un des murs de l'établissement thermal, et, d'autre part, traversé par l'un des puits. Chacune des chambres souterraines avait également son puits.
Dans l'une des chambres avaient été placés un fourneau, des conduits de chaleur, des tuyaux de plomb, toutes choses qui concert naient évidemment le service des bains. Mais il y avait à côté de cela une masse de débris n'y ayant aucun rapport, et principalement les morceaux d'une belle urne funéraire, aujourd'hui restituée au complet. Elle porte en lettres perlées d'émail blanc l'inscription votive VERTIA TIBERINO» ce qui ne laisse aucun doute sur sou usage.
DigitizsdbyGOO'^le
LA QtŒSTION DES PUITS FUNÊItAIHES 303
D'une autre chambre, il restait un mètre en hauteur de construction et cinq marches d'un escalier pour y descendre. Dans les paroi» étaient pratiquées de ces petites niches appelées columàaritan, qu'on sait avoir servi à loger des urnes funéraires. Ne pas reconnaître là un tomhea)! de famille eût été d'autant plus diflicile que les débris des urnes qui avaient garni les niches jonchaient le sol avec une lampe funéraire, des armes et vingt autres objets ayanf visiblement accompagné des sépultures.
En présence de ces faits, je me crus autorisé à conclure que les thermes du Vieux-Glen avaient été élevés par-dessus un cimetière détruit, et qu'il fallait que ce cimetière eût servi pendant une longue suite d'années, puisqu'il contenait des sépultures dans le pur rite gaulois, puis des sépultures romaines de la plus somptueuse espèce, et enfin des sépultures gallo-romaines. La destruction avait été violente. Elle avait balayé le sol, porté sa fureur jusqu'à la racine des monuments, converti un lieu respecté en un champ de ruines. L'architecte des thermes, venu plusieurs années après, ne s'inquiéta pas de faire place nette sous l'édiûce qu'il avait à construire. Là oij, en jetant ses fondations, il tomba sur d'anciennes bâtisses, il les détruisit ^and elles le génèrent, ou il s'en servit qnand il les trouva à sa convenance; mais les parties non rencontrées restèrent intactes. -^yant fait part de ces déductions à M. firéan, je le priai de me "* s'il tes jugeait d'accord avec ses observations. Sa réponse a été 9^6 le mode de construction est le même à toutes les profondeurs dans ^^i <iu Vieux-Gien, que tout doit avoir été bâti en même temps, et Ju'i' persiste à regarder les chambres souterraines comme des dépendances des thermes. Mais j'ai lieu d'accueillir avec défiance cette 'Pi^'^cîation. M. Bréan croit fermement que Genabum était au Vieui- '***» «t que les thermes qu'il a découverts sont ceux de cette ville, '™***<a immédiatement après sa destruction par César pour devenir p 1*1 ace de guerre destinée 4 tenir fcn respect les Bituriges et les '"^^^'^^es. Dès lors, II devient impossible pour lui de concevoir qu'il ^^*"**ît eu des constructions romaines antérieures à celle des thermes. '-***3 n'avez pas oublié. Messieurs, les instructions que je rédigeai **tre nom pour la direction des fouilles du Vieux-Gien. Il y était ~ ■^*"^sséraent recommandé d'écarter la question de l'emplacement de . -fT^^'^^^^t V^^ n'avait que faire en cette circonstance. Je dois rendre ; "^ - ^réanla justice qu'il n'en a pas dit un mot dans son rapport, et ***^ plais à croire qu'il s'est efforcé de rendre son esprit et ses yeux j^^'^* indépendants que possible. Mais vous savei ce que c'est qu'une ^i-ction. acquise. On en est dominé tant qu'une conviction contraire
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n'a pas pris la place de celle-là ; sans )e vouloir, on ramène tout à l'objet de sa préoccupation.
Quoi qu'il en soit, je pense n'avoir à faire aucune dépense d'argu- ' ments pour que vous restiez convaincus, Messieurs, que des thermes dont on trouve les ruines sur les bords de la Loire ne peuvent pas remonter au temps de la République romaine. Et, quant k l'âge de ces thermes, sans vouloir être plus précis qu'il ne convient, je persiste à soutenir leur postériorité par rapport aux constructions qu'ils surmontent, eu égard surtout au caveau garni de niches ; car ce caveau est sous une salle de l'axe de laquelle il dévie ; car il était éclairé par un soupirail dont il faudrait supposer que l'issue déboucha dans le pavement de la même salle ; car il communiquait avec un autre caveau où pénètre la fondation de l'édifice supérieur. Et, indépendamment de toutes ces laisons, il y a encore la destination funéraire du même caveau que l'on ne peut pas contester, et la certitude qu'une salle de thermes n'a pas été choisie pour établir dessous un tombeau de fkmille.
Reste à examiner la relation dans laquelle les puits funéraires se trouvent avec les autres sépultures du Vieux-Gien.
Je dois dire d'abord qu'un grand désordt^ a été constaté par M, Bréan à l'orifice de loua les puils. Jusqu'à une profondeur de 5 ou 6 mètres, il n'y a trouvé que des amas d'immondices mêlés à des pierres et à des briques calcinées : d'où il a conclu qu'on avait déjà fouillé et recomblé sans précaution. 11 n'a tenu les couches pour intactes qu'à partir du point où elles apparaissaient dans une parfaite horitontalité. La composition de ces couches ne s'est pas montrée différente de ce qu'on avait remarqué ailleurs. C'étaient des tuiles romaines^ des moellons, des débris de poterie, des os d'animaux mêlés avec de la terre jaune, qui alternaient avec des lits de terre noire et de cendre. Çà et là, dans les diverses couches, gisaient des objets déposés en mémoire de celui ou de ceux dont les restes étaient renfermés dans des urnes au fond de la fosse. Il y a à signaler, parmi ces objets, des phallus de terre cuite, une statuette de la déesse nourrice, une %urine de bélier, un bijou en forme de cassolette contenant des cendres humaines, un gril de fer de grande dimension, dont^ la présence m'a d'autant plus frappé que tout récemment M. de Riug découvrait un gril de bronze dans l'un des tumulus de la forêt de Brumatb (Bas- Rhin).
Des monnaies ont élé recueillies en plus grande quantité que n'eu ont fourni les sépultures semblables visitées jusqu'à présent. Je n'en compte pas moins de vingt dans l'inventaire de M. Bréan. 11 y en a
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une d'Antonia, femme de Drusus. Les autres appartiennent au règne de divers empereurs depuis Néron, et surtout au règne d'empereurs du II* et du m* siècle. Le iv" siècle est représenté par une de Constantin I", une de Valens et une de Constantin IL Ces dernières, trouvées dans les couches supérieures, ne me paraissent pas devoir être employées comme élément chronologique, et j'observe ta même réserve à l'égard de la plupart des autres, quoiqu'elles soient de date plus ancienne II sufCt qu'on ait constaté des violations pour ôler toute valeur à la présente d'objets qui glissent aussi facilement que des pièces de monnaie. On peut se passer de cet indice. L'ilge des puits du Vieux-Gien, jugé d'après les autres antiquités qui en sont sorties, se rapporte au plus beau temps de la domination rom.aine dans la Gaule.
D'après cela, je ne crois pas qu'il soit possible de supposer que les puits du Vieux-Gien aient été creusés après la destruction des monuments funéraires dont les ruines existent sous les thermes, A mes yeux, les deux modes de sépulture ont été combinés ensemble, et, par leur association, ils indiquent l'alliance de familles gauloises du II" et du iji' siècle avec des familles romaines, La circonstance d'un puits funéraire qui traversait un tumulus enfoui ne change rien à ma conclusion, La sépulture d'un Gaulois des vieux temps, oubliée dans le sein de la terre, a livré passage à la fosse qui fut creusée dans le même champ de repos pour un Gaulois d'un autre âge.
Je termine en consignant quelques particularités qu'il me semble ban de relever dans le rapport de M. Bréan.
L'un des puits, creusé jusqu'à H"',35, était de forme carrée dans toute sa profondeur. A 10 mètres on y a trouvé un Ht de chaux de 6 à 9 centimètres d'épaisseur. L'une des couches supérieures à ce lit contenait un crdne humain, et tout au fond de la fosse il y avait un vase avec des ossements brûlés.
Un autre puits, de forme ronde, et encore plus profond que le précédent (il descendait jusqu'à 13"" ,40), avait été blindé à sa partie inférieure pour contenir les parois.
Deux fois la poterie cassée composant l'une des couches s'est montrée imprégnée d'une matière verddtre, comme si une libation avait été accomplie en versant un liquide épais ; et ce liquide doit avoir eu quelque chose de mucilagineux, car 11 avait fait adhérer une coquille d'oeuf après l'un des tessons. Etait-ce une substance alimentaire ou une substance aromatique? C'est ce qu'on ne saurait dire, l'analyse chimique ayant été jugée impossible.
Tels sont. Messieurs, les résultats que je vous avais anoncés ; tel
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est l'état actuel de la question des puits funéraires. Leur recherche, comme vous le voyez, aura été doublement fructueuse, puisquelle a augmenté le nombre des notions que nous possédions sur ces sépultures, et qu'elle a amené la découverte du tombeau de famille romain, du tombeau colttmàarium, dont l'existence dans la Gaule Celtique n'avait pas encore été, à ma connaissance, constatée scientifiquement.
DE L'INFANTERIE ROMAINE
{Mémoires de la SoeiéU det Antiqvaires de France, ', - Bibliogr-, n=210.)
-'^e dernière j'eus l'occasion de dire ce que n'était pas le ^e l'infanterie romaine'. Je crois être en mesure aujourd'hui vs g^sai'er la restitution de cette arme sur laquelle on a tant disserté gaos être arrivé jamais à quelque chose de satisfaisant.
Ce n'est pas quant & l'usage de l'ohjet qu'il y a matière à discua- Mon. Le pilum était porté par les haslali et les principes', c'est-à-dire par tes soldats qui formaient les deut premiers rangs de la légion lorsqu'elle prenait son ordre de bataille. C'était une arme longue et lourde, à la fois d'haat et de jet*. On la lançait comme un javelot, ou bien on s'en servait en marchant serrés les uns contre les autres, selon l'expression de Strabon * : ce qui revient à dire qu'on chargeait avec, de même que l'on a chargé depuis avec la pique, et qu'on charge aujourd'hui à la halonnette. Camille apprit à ses soldats à brandir le pilum en le tenant à poignée, a&n de parer les taillades de la grande épée gauloise '. Par une manœuvre un peu différente
(. Examea des armes trouvées à Alise-Sainte- Reine, Reiiue archéologique, lèTrïer 1865.
i. Polybe, VI, 23.
3. « Pilum, liau<] paulo quant hasta vehGinentiuB ictu mlesuqua telum, ■ Tite Livo, IX, 19.
4. Aittîi t^p t| tùti Sopâtuv yprinc, ti jfki êx y<tpà( ti £'<•>{ naXioIc' xiSôncp xil i xôvTot à|i96npa; Tii; jlps<<(; ànoSiSiDiTi ' xal yip norâSiiv jp(£|u4a xal iDvn6aXoûvTt;- Eiœp xsi\ t| siipiuna Svvstat xai S usai;. Géographie, X, p. iU, id. Didot.
5. Aùtout Si Touc <TTpaT«ÛTi( ÈSiGciï> toT; iovol; (iaxp<il< Sici Yetpb; ypriaSai ia\ ni?c ii^fn t^v iroXtitiuv ûicg8âM,ovTC>ï exGljfMSoH Tat xaiifopcEt- Plntorque, Vie de Camille, c iO.
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il fut employé à larder les chevaux aux naseaux ou les hommes au visage'.
Lorsque le pi.'um était lancé, le but où on l'adressait était le bouclier de l'ennemi. La distance était prise de telle sorte qu'il entnlt de toute la longueur de sa pointe dans le bois ou dans l'osier dont la carcasse du bouclier était fuite. Alors cette pointe, qui était faible, fléchissait par le poids du reste qui retombait à terre'. C'était comme une perche faisant étai contre un mur. L'homme atteint se trouvait bien empêché, ayant à Irainer cette longue machine accrochée après lui. I! aurait secoué en vain son bras gauche, pour s'en défaire, La pointe ne pouvait sortir que s'il la redressait; et pour cela il fallait qu'il y mît les deux mains, c'est-à-dire qu'il déposât son bouclier, par conséquent qu'il ce livrât à l'épée du soldat romain'.
Le coup pouvait être assez vigoureux pour que la chair fût entamée par-dessous 4e bouclier, même malgré la protection d'une cuirasse*. Qu'on juge des terribles blessures que faisait le pilum, s'il pénétrait dans le corps au défaut du bouclier".
A cause de la puissance de l'arme, sa course était lente, comparée à celle des autres javelots. Aussi un ennemi adroit et robuste parvenait-it, non seulement à éviter le pilum, mais à l'arrêter dans son trajet, de sorte qu'il le retournait ensuite contre le rang d'oii il était parti*.
Tels sont les eflets connus du pilum. Je les ai rappelés avant d'aborder les textes où la forme est décrite, parce qu'ils doivent diriger la
i. Mi] npofirOii fmariui, uimcp eîiûOKnv ot xpcEtiircoi, imeOSavTac tnl tàc (i^ulxia;, iXXk vaiEiv fivto s-jvTiTpiûaKOvTa: a(t[U(Ta xa'i npisuMii iSii «olcfiluv. PIqlarque. Vie de Pompée, c. 69.
2. Toù; a O'jpcoù; (rJ|iniTapS3i r.a\ ^ipiJvevOii t&v iaa&iv lfik%o\iiiiov. Plularque, Vie de Camille, e. 41. Et dans Tlte-Live, VU, 23 : ■ Pila... omniâ librata ponderibus figercnlur: oaeratiqje telis Galli, quîbus aut corpora traos- Bxa, aut pnegravnla iahœreiitibus gei'etiBul acuta, etc. •
3. &<b xii \i.cbiTtài).f^i)i Tfiv îSiiuv ÔTiXidv cniipùvio toT; ixeIvuv ovinpif loSai xi\ •toù( Ooaou; iripaçiptiv tniXi(L6av4|itïoi tœE; x'?""- 01 Sî 'F(ii|i3E0( Tviivoù; ipfijvt:; î,3]j TOlî îifcoiv E^pûivTO, xi'i çivo; (liï r|V nolu( Tûv npOTiixTuy. Vie de Camille, c. 41. Et dans CéBsr, De bello gatlico, I, 23 : > Quum terruin es iDflexisïet, neque eTcUerit, neque siaiilra iinp«iJita aatis comtuode 'pugoare poteraot, multi, ut diu jaclolo brachlo, pramptarent scatum manu emitter«. >
4. 'Il^xxavtiva; Oiitôv, Êi-ii),i<it¥ oijtoO tiv n Ouptiv xal tbv tiiptxii. Saidat,
5. « Nihil tembiliua Macedooibuï tuil ipso vulDerum aspectu, qute noa spiculis, non aagittis nec ullo grsculo teno, sed iogeotlbus pilis uec uiinoribus adacta gladiie, ultra mortem palebanl. ■ FJoru», L. Il, c. T.
6. ■ Pilaquc intercepta rem! Itèrent. -^Céear, De bello gallieo, II, Z7.
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critique dans l'interprétation de ces textes. J'ajouterai, comme prémisses également utiles à la discussion qui va suivre, deux hypo- Ihëses qui ont été faites en ces derniers ' temps, et auxquelles tout le inonde attribuera avec moi la valeur de faits prouvés.
D'abord c'est que pilum (contracté de pisillum ou pislillum) signifiant au propre, en latin, l'instrument que nous appelons en français un pilon, l'arme appelée pilum a dû ressembler plus ou moins à un pilon '.
En second lieu, une arme qui, comme le pilum, a été d'usine pendant une longue suite de siècles, n'a pas manqué d'éprouver des changements dans sa forme'.
El de ce dernier point je conclus immédiatement qu'il importe de ne pas confondre les traits descriptifs que nous trouvons dans des écrits d'époques différentes, attendu que les auteurs ont parlé pour leur temps, et que ce qui a été dit par exemple du pilum des légions impériales ne convient pas au pilum des légions de la République.
Cela posé, j'arrive à la description la plus ancienne que nous ayons de cette arme. Elle est de Polyhe, dans un fragment qui nous reste de cet auteur sur l'organisation militaire des Romains*. Après avoir commencé par dire que les soldats des premiers rangs dans la légion portaient chacun deux pilum, il continue en ces fermes :
c II y a de gros pilum, il y en a de minces. Ceux de la plus forte espèce sont ronds, d'une palme de dianiëtre(0'',077), ou carrés, d'une palme de côté. Les minces ressemblent aux épieux de moyenne dimension et se portent avec ceux dont il vient d'être question. Aux uns comme aux autres le bois a environ trois coudées de long (0",462X3^1",386); aux uns comme aux autres aussi est fixé un trait barbelé de fer ayant même longueur que le bois; et comme ce trait est appliqué sur la moitié du bois avec force rivures, son adhérence et le bon usage de l'arme sont assurés assez fortement pour que, lorsqu'on s'en sert, l'emmanchement ne puisse manquer, àmoins que le fer ne se brise : or le fer a trois demi-doigts (O^jOOSS X3^0°>,0285) d'épaisseur, tant au pied qu'à l'endroit où il adhère au bois. Voilà jusqu'à quel point on pousse la précaution pour faire tenir ensemble les deux pièces*. »
). Anthony RicU, Dktionnaù-e dm Anliqaitéa, v Pilum.
2. LIndensclimiti Le pilum, lettre 6 h\. Quicherat, ilaoB la Revue archéologique du mois d'avril 1S6S,
Uvre VI. c
4. Tûv î' ûiioûv ËÎo'iv «1 |iiï iro;(tïc, al Si itirrot. Tûv Bl auptatifinv ot lièv aTforc^i.ai icai.vt<nniav ïxavai tiiv îiô|urpov ■ ol M TttpeÏTwvoi ït|ï ititupâv. Ol
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Ainsi s'exprime Polybe. S'il fallait prendre son témoignage à la lettre, il en résulterait l'image d'une arme impossible à manœuvrer pour le plus grand nombre des hommes; car quelles mains seraient assez larges pour empoigner un barreau ou un rondin de O^iOT? d'épaisseur? quel bras assez fort pour lancer un pareil engin porté à la longueur de a^.OTg (en comptant la proéminence du fer), alourdi d'ailleurs par l'énorme épaisseur de ce fer à l'emmanchement? Aussi ceux qui ont voulu restituer le pilum de Polybe sans tomber dans l'incroyable, oilt-ils été obligés ou de supposer des altérations de copie dans les nombres qui indiquent les mesures, ou de glisser sur une partie des détails. Mais ce sont là des moyens réprouvés par la critique.
Procédons autrement. Un texte descriptif ne dit pas toujours ce qu'il semble dire, surtout quand il s'agit d'un objet connu de tout le monde dans le temps où l'on écrit. Sans y faire attention, on laisse passer des sous-entendus, auxquels supplée l'intelligence des lecteurs présents, mais qui deviendront d'autant plus embarrassants pour les lecteurs k venir, que ces sortes d'omissions portent d'ordinaire sur des parties essentielles. C'est une obscurité de ce genre que je suppose ici. Il me semble que la grosseur prodigieuse qui rend inintelligible le pïlum décrit par Polybe doit s'entendre, non pas de l'arme considérée dans toute sa longueur, mais seulement d'une partie de cette longueur, de celle qui constituait le caractère particulier de l'arme, qui la faisait ressembler à un pilon.
Le pilum que je me figure est un trait dont le bois aurait l'apparence d'un refouloir d'artillerie, mais avec un tampon beaucoup plus allongé. A. cette partie, que j'appellerai chapiteau et qui sera le cylindre ou le tétraèdre de 77 millimètres mentionné par Polybe, je donnerai la moitié de la longueur du bois. J'y suis amené forcément, puisque le fer, qui avait la même longueur que le bois, s'étendait sur la moitié du bois. Or cela ne pouvait avoir lieu que sur la partie renflée du bois, c'est-à-dire sur le chapiteau.
Mais ce fer qui s'étendait sur la totalité du chapiteau, faut-il se le
ft (iTiV Utrto'i oiCvv'ioit èoinaoi ffu(i|j.(Tpioi(, où; çopoûoi jLe-ck tùv npDEipi]|xévarv. 'Ai«iVTù)v 61 TOilrmï TOO Wlou -cii iiîin4( èoriv û( Tpel; itiix6i(. IIpoff^piwiTTai t' itimoii pfXo( ai!))poOv cSYXiorpitfTbv, taoi if^ov m [lîjïof toIit Wiotç ■ ou -cf,ï ïv- £e<Fiv xnî niv xp'i'v oûiuc àofaX^tovTat ^^a['u>(, £(U( ^oov t&v (û),u>v ÈvCiovtt;, loA ituxvaïî Tal( \a£iat XBiaïKpoïûvtec, loint p.T| itpfiTspov tôv îeii[iôv ev toï; jpeiii; ayixaXaa^rtiM, T| tbv uiSiipDV BpaiiioOai, %x\ nip (Cvra th itéx^f ^ ^û I[v4|ifvi xa'i TÏ] irpif ib ^ûXav truvaç)] Tpifdv )]|i($iixtvlla>v. 'BiA nssOtav xal TO-
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rep]:*é;s«iiter comme une douille? L'épaisseur indiquée de 28 millimktr^^ s'y oppose, car quel eût été le poids d'une douille de cette force ^yant 69 centimètres de long! Pour ce motif, je ne vois qu'une suppo^silion possible relativement à la partie du fer qui adhérait au lois, «^ui avait son attache contre le bois, itpàç -cô ÇiXov, comme dit le grec = c'est que c'était une patte engagée dans une entaille longitudinale _ Et de là le grand nombre de rivures qui était jugé nécessaire x^our le tenir solidement assujetti.
L-e -t:«xte attribue l'épaisseur de 28 millimètres non pas seulement
^ la- E>£>rtie qui adhérait au bois, mais en même temps à une autre
partie qui est assimilée à un pied d'arbre ou à un fond de vase
^^^<f* -^wOnivt. Dans ma version française j'ai traduit par le pied.
^ea-t^;»ids par làlabase du trait, posant sur le sommet du chapiteau et
^J^*^*^ jiour prolongement sur un côté la patte dont je viens de parler.
^ ï*î^d, dans ma pensée, était lait à la façon d'une capsule. Quant
81 *-*~siit dont il était surmonté, les seules données que nous ayons à
™'*- ^"«J^et sont qu'il avait 69 centimètres de long, et qu'il était terminé
P*"^ ■*-a»i dard qu'il est permis de se figurer pareil à une pointe de
''**^*^^ - n faut supposer en outre une certaine ténuité du fer sous le
^'"** » jour qu'il ait pu fléchir comme on le raconte.
*'-*^ résumé, le piluni dont a parlé Polybe nous représente une
dépassant de beaucoup la taille d'un homme et composée de
.^-jarties d'^ale longueur, savoir : un manche ou hampe en forme
**^-*^«n, comme toutes les hampes; un renflement cylindrique ou
^*~^^^ tout le long duquel s'étendait une patte de fer; et enfin une
'*^ *i^ fer qui se rattachait à la patte et qui allait en s'amincissant
j'^_ ."*»n dard ajusté tout au bout, La Qgure i de la planche II
,^*- ï*«ra toute obscurité à l'égard de ma définition. . _^^^*- **nsp<irtons-nous maintenant à présent dans les temps où finit j "^^^^;^ublique romaine. Les textes et les monuments vont nous monj^ _ ■*=S'un commun accord le pilum modifié dans plusieurs de ses ^ * *■ ^, mais non pas de telle sorte qu'il eût perdu sa physionomie
jij^^^,^ ^^ a d'abord dans Tite-Live une expression qui mérite qu'on s'y
Ig .»^ *^a. Décrivant la falarique employée au siège de Sagonte, et qui
^^*-^ également dans les légions romaines', cet auteur dit : « C'est
-g^^^^^'^it avec une longue hampe, faite au tour, sauf que le bout d'où
^*-^»-dt le fer était carré comme dans le pilvm\ » Voilà une indica-
^ Trite Lîve, XXXIV, c. 1*.
'~ V Falorlca eral raiMlle telam, hutlli obloogo, et cffitwa tereti, prêter-
anch.* troî^t
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tion assez chire du chapiteau. Or, il est dit d'une manière ^nérale et absolue que cette partie était carrée dans le pilum : c'est donc que les règlements avaient fait cesser l'arbitraire en vertu duquel le chapiteau, du temps de Polybe, put être indifféremment rond ou carré.
Denys d'Haï icamasse et Plutarque nous fournissent d'autres traits à jouter à celui-là.
Nous tenons de Denys d'Halicamasse l'indication de la grosseur du manche. Le bois, nous dit-il, était de mesmre à remplir la main'; eo d'autres termes, il était comme une hampe ordinaire. On voit qu'il y a là une omission du ^enre de celle qui a été relevée tout à l'heure dans Polybe. Polyle n'a considéré, dans le bois, que le chapiteau, et Denys d'Halicamasse ne considère que le manche.
Quant au fer, le même auteur nous en fait la peinture rien que par le nom de bi^iche qu'il lui donne, et il estime que cette broche n'avait pas moins de trois pieds de long, soit 0'",87*. Cela ferait 18 centimètres de plus que la ti^^ de l'ancien pilum qui n'avait qu'une saillie de 69 centimètres au-dessus du bois ; mais cette augmentation n'oblige pas de supposer que la hampe eût été allongée à l'avenant. C'est plutôt le contraire qui avait eu lieu, puisqu'on lit un moment après, que l'arme entière, bois et fer compris, ne dépassait pas la longueur des javelots ordinaires'. Le fer avait pris cet accroissement au détriment du chapiteau, celui-ci ayant cessé d'être le tiers du tout.
Pour ce qui est du mode d'attache, Denys l'exprime par une phrase fort obscure, disant que la broche ajustée au bois s'élevait suivant la direction en ligne droite de chacune des deux extrémités : iSeXijxouç i-/i-nx Typoù^ovraç xxc' eùOsTov i-x.cnipsu tûv axpuv. J'étais bien embaT^ rassé par la dualité énoncée dans cette phrase, lorsque M. Ëgger m'a averti qu'un manuscrit, celui du Vatican, au lieu de k^atiptu w» ccxjMuv, portait èx 6at£p3u tùv ïxpuv. Dès lors il est permis d'entendre que le fer faisait saillie à l'un des bouts du bois, xat' eiÔ£T«v, après avoir longé le bois; et cette manière de parler, qui conviendrait a:i mode d'attache déduit de l'interprétation de Polybe, s'applique auisi bien à un autre dont va nous instruire Plutarque dans la Vie de Marius.
J'amène ici Plutarque, parce qu'il s'agit d'un passage que cet éci-
quaiu Bij eïlreniuui, unJc terruiu excloLikt, id sicut iu pUo quadratnm, ec. I.. XXI, c. 8.
1. S'jla mpoîi'nxi) Tt xal zïipoBÎiiiS^. Antiquiléi Romaina, 1. V, c *•.
2. TpiSiv où^' T|TTOv Ttoîûv oi6iif)oC( ô6(X(ijxo-j{ ï]i;ovia. Ihid.
MtTpiai; âxovT(Di< Xai sùv tû ai&i^pu. Ibid
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vain avait emprunté évidemment à ua ancien historien latin. C'est à propos de la bataille où les Cimbres furent exterminés par Marîus. ( On raconte, dit Plutarque, qu'à l'occasion de cette bataille, Marïus introduisit quelque chose de nouveau dans le pilum. Tandis qu'auparavant l'insertion du bois dans le fer était consolidée par deux attaches de fer, Marins en laissa une telle qu'elle était ; mais il âta l'autre pour mettre à la place une cheville de bois '. »
Deux choses dans ce récit impliquent que l'ancienne patte d'attache avait été remplacée par une chape dans laquelle entrait le bois. D'une part le bois étant représenté comme fourré dans le fer, c'est que celui-ci jusqu'à un certain point constituait une enveloppe; et la même nécessité résulte encore de ce que deux attaches suffisaient pour maintenir ce qui en avait demandé un si j^nd nombre dans l'instrument décrit par Poiybe. Il n'était plus nécessaire de multiplier les rivures, du moment que le chapiteau était mordu par deux brides qui descendaient sous le pied du fer.
Plutarque continue. Il veut qu'on sache le motif de l'innovation introduite par Marius, et voici ce qu'il ajoute :
€ Il calculait que le pilum, en tombant sur le bouclier de l'ennemi, n'y resterait pas droit, mais que la cheville de bois casserait, et qu'une flexion se ferait au fer, si bien que la hampe, retenue par la torsion de la pointe, traînerait par terre'. »
Ici je ne puis plus reconnaître ie témoigna^ d'un vieil auteur du temps de la République. C'est l'historien grec qui parle de son chef, et son explication ne vaut rien. Elle demande à être complétée sur un point et corrigée sur un autre.
Puisque la cheville de bois devait casser quand le pilum atteignait son but, c'est que, lors de la clouure, le chapiteau n'avait point été poussé jusqu'au fond de la chape. Il restait un vide dans lequel le chapiteau s'avançait par la force d'impulsion de la hampe au moment oii le fer s'arrêtait dans l'obstacle qu'il avait pénétré. Il fallait en outre que la cheville de fer se prêtât au même mouvement : ce qui n'était possible qu'autant qu'elle traversait le chapiteau par un trou ayant la forme d'un chas d'aiguille. Au contraire la cheville de
1. iVii'CTU Se ci; Êxiiv.;v Tr,v |xâ/r,v ■Kfûrtai ûnô Mojîio'j xiiva[0|jjiO?{vai Ta itipi Touc liimvi^. Tè TÙp «î; tôv aiSi]pov 2[ii£Xi](ut toO (ûXou Rpirepav )ilv tjv Suai nipjvstt vam)kii|j.|iilvav aiSi]pxI;, tÂie Si à Miipio; tt|v {liv ÛTicEp tl'/t'' (foi!, tÎjv fi' ixipay tïtXùv Eû),(vov ^Xsv ^{npaunov âvt' aùtii; tv££i)j. Vie de Uarhis, cti. 2S.
2. 'T^yyàXfiav Kposicissvra tôv ùiktov tû Oupc^ ToO jniXi|u'au |j.t| [livetv àptbv, iùAm ToD (u).fvou xJiaaflfvTO; -ijl^ou tay.'KTy YJvertii nepl tôv oiSijpav xa'i nipilKioOii là S6pu iià T^v UTpiE).iTi]TCl tr|; CE(X|iiîi< Èvi^&iitvov.
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bois, fixée à demeure dans te chapiteau, était hors d'état de résis* ter à la violence de la secousse. Elle se brisait.
Ed second lieu, l'efTet de la cheville de bois cassée n'était pas de faire traîner par terre la hampe de l'arme. La hampe traini^it parce que son poids avait fait plier le fer. Il en avait été ainsi à toutes les époques, et Plutarque ne s'est pas souvenu qu'il avait dépeint cet effet dans le récit des combats livrés aux Gaulois par Camille'. Le but de Marius, en préparant la rupture de l'une des attaches du fer, fut de disloquer l'arme de telle sorte qu'elle ne pût point être renvoyée par l'ennemi. Et cela est si vrai, que c'est l'explication donnée par un des vieux scoliastes d'Horace, Porpbyrion, qui, à propos de ces vers :
Nsc eolm quivls hoireotla pilis AgmiSB, nec fracta pereuntee cuaplde Gallos Aul labenliB eqao describat rainera Porthi ',
fait la remarque suivante :
« Ceci est emprunté à l'histoire et se rapporte à Marins qui, pour combattre les Santons (Juste-Lipse corrige en substituant Teutons à Santons), imagina une fafon de javelots telle qu'ils se brisaient en les lançant, et, par conséquent, ne pouvaient pas être renvoyés par l'ennemi'. »
Bien que le stratagème en question ait été employé contre les Cimbres et non contre les Santons ou les Teutons, bien qu'Horace ait voulu faire allusion aux victoires remportées du temps d'Auguste plutôt qu'à celles de Marins, nous n'en devons pas moins au scoliaste une réminiscence précieuse, car son explication est certainement celle d'un ancien auteur, que sa mémoire lui suggéra mai à propos.
Il ne résulte d'aucun témoignage qu'après la bataille des Cimbres, le pilum ait continué d'être emmanché selon le mode décrit par Plutarque. C'était là un de ces expédients dont on peut s'applaudir une fois, mais qu'il ne fait pas bon recommencer. La condition d'un jet sûr était que le bois adhérât fortement au fer. On dut revenir à l'ancien mode d'attache, au risque de voir le pi'lum renvoyé quelquefois par l'ennemi. J'ai cité en commençant un exemple qui prom'e que César dans la guerre des Gaules éprouva cet inconvénient'.
Ci-detBus, p. 30S, Dote
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Après les textes qui viennent d'être cités, s'il reste encore des incertitudes, elles seront dissipées par un monument flg^iré dont l'archéologie n'a point encore fait usage. Je veux parler de l'un des quatre bas-reliefs qui décorent le tombeau des Jules à Saint-Remy (Bouches-du-Rhône).
Il a été fort question du tombeau de Saint-Remy, dans ces derniers temps, à propos d'un mémoire de M. Ritscbl, de Honn', D'après l'orthographe de l'inscription et la forme des caractères, ce savant a soutenu que le monument devait dater des dernières années de la République romaine ou, tout au plus, des premières du règne d'Auguste. C'est une opinion que nos érudits du xvii' siècle avaient déjà mise en avant ; mais elle n'avait pas pu se faire accepter par les critiques en matière d'art, ceux-ci croyant reconnaître dans les sculptures te mauvais goût qui caractérise la décadence. Cependant une déduction à la fois philologique et paléographique offre plus de certitude qu'un jugement esthétique. D'ailleurs en s 'attachant d'une manière trop exclusive à l'expression de la forme, on a perdu de vue l'ajustement des figures, et l'ajustement des figures est aussi un élément de chronolï^ie. Or, les soldats du bas-relief dont il s'agit sont habillés et ajustés comme ceux de tous les autres ouvrages du \in* âècle de Rome^ Il y a à signaler particulièi-ement leur manière de porter l'épée. Ils l'ont à gauche, et c'est une chose singulière que l'épée portée à droite par les vieux Romains, au dire de Polybe ', et figurée encore à cette place dans tous les monuments du temps de Trajan et des Antonins, se montre à gauche sur ceux qui datent du temps des premiers Césars '.
Pour en revenir à mon sujet, je mets sous les yeux du lecteur des pilum qui sont figurés dans le bas-relief de Saint-Remy, Ces armes sont à la main de deux soldats entre lesquels on en voit s'avancer un troisième qui chaîne avec la haste (Planche I), Le dessin a été fourni par une photographie que je dois à l'obligeance de M. Hévoil, architecte du gouvernement, préposé à l'entretien des anciens monuments de Nîmes.
Le groupe donnera l'idée de l'ensemble. J'y ajoute, pour plus de clarté, le pilum restitué à part d'après un calque que M. Blancard,
1. Index Seholarum qux tummii autpiciU régis augusimimi GuiUelmi m univertitale Predericia Guilletmia rhenana per mentes hibernot a. MDCCCLXIV et LXV, a die XV m. oclobris pubiice privatimqve habebunlw. Prxeedilprisem latinitatU epigraphicse lupplemenlum Y. Bonn, Garl Georgi, iii-4.
VîtconU, IconogropA» romaine, pi. 8, 19 bU
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archiviste du département des Bouches-du-Rhône, a pris sur le basrelief même (PI. II, %. 2). Le monument ne donne qu'une silhouette, une représentation à l'effet, rendue par le moyen d'un sillon profond qui cerne les contours de l'objet, de sorte qu'on ne peut distinguer ni la façon dont le fer s'attachait au bois ni aucun autre détail de ce genre. Mais cela n'empêche pas de reconnaître une arme trèsvoisine par sa forme de celle que Polybe a décrite. Il n'y a de différence qu'en deux points : le chapiteau n'est plus égal à la moitié de la lon- (^eur du bois ; la pointe en fer de flèche est remplacée par une pointe en fer de lance.
Telles étaient les choses à la fin des dernières guerres civiles. Une forme de pilum toute différente se révèle au déclin du premier siècle de notre ère.
Dans le recueil des antiquités de l'Allemagne, dont M. Lindenschmit poursuit en ce moment la publication ' , on trouve le dessin de deux tombeaux romains du musée de Bonn, tous deux élevés à la mémoire de soldats morts dans les cantonnements du Bhin. Ce sont des stèles sur lesquelles les défunts sont représentés en bas-relief, chacun dans une niche surmontée d'un fronton. De l'un des monuments il ne reste que la partie supérieure ; Tautre est dans son entier. Il nous montre le personnage en pied, ayant sous lui son épilaphe, et noua apprenons par là qu'il était Milanais, inscrit comme citoyen romain dans la tribu Ufentina, enfin qu'il mourut à vingt-cinq ans, après cinq ans de service dans la légion XV" primigenia*. Ce Jemier renseignement vaut une date, La XV* iégion primigenia, créée par Claude, dissoute par Trajan, avait ses quartiers en basse Germanie dès le temps de la mort de Galba, l'an 69 après J.-C. '. La stèle mutilée peut ôtie considérée comme à peu près contemporaine.
L'intérêt des deux figures réside en ce qu'elles iiennent chacune à la main droite, et dans l'attitude de piquiers au repos, un bois de lance couronné à la hauteur de leur épaule par un petit chapiteau, et ce chapiteau, qui fait l'effet d'une section de pyramide ou de cône, est surmonté d'un fer de flèche à longue tige. Les mesures, estimées approximativement, peuvent avoir été 2 mètres pour la totalité de l'arme, 40 centimètres pour te trait, 5 centimètres pour la
1. Die AUerlftûmer unserer keidenUEheti Vorieil, VIll" cahier, pi. C.
2. Q. PETILIVS QF OFENTTll SECVNDVS DOMOII MEDIO MILES LEG II XV PRIM ANN XXV || STIP VH EX T F C.
3. BecknT, llantlbuck der Tœmischrn Allerthùmer, t. Il, p. 356.
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hauteur du chapiteau (PI. II, fig. 4). Ce dernier est encore plus petit sur la stèle qui n'a point d'inscription.
C'est à cause de ces armes que M. Lindenschrnit a admis les basreliefs de Bonn dans son recueil. Elles lui ont paru offrir des modèles de pilum. Ayant eu le r^ret d'avoir à, contester la restitution du pilumpar M. Lindenschrnit', en tant qu'il fondait cette restitution sur l'an^n germanique, je me hâte de déclarer que j'applaudis des deux mains à son opinion sur les piques portées par les légionnaires de la XV' primigenia. Oui, il faut appeler pibtm une arme qui réunit en elle toutes les parties du pilum, et qui a dû en produire tous les effets. Mais ce pilum n'est plus ni celui dont la description est dans Polybe, ni celui qu'on voit figuré sur le has-relief de Saînf-Hemy. Le chapiteau est réduit à sa plus simple expression ; le fer, considérable* ment raccourci dans sa partie apparente, plonge peut-être dans le bois par une soie^ et peut-être encore du plomb était-il ajouté, ou bien le chapiteau était en métal plein, pour mettre où il fallait le centre de gravité.
Nous n'avons que l'aspect extérieur de la chose ; n'allons pas plus loin. Ce qu'il importe de constater, c'est que la longueur du fer apparent était surpassée de beaucoup par celle du bois, et qu'il importe qu'il en ait été ainsi pour justifier Silius Italîcus, poète contemporain des monuments de Bonn, quand il nous dépeint un pilum enfoncé jusqu'au bois dans la bouche d'un ennemi couché par terre :
Uuictorquct rapido correptutii e gnrglte plliim, Et quanliiDi foogo ferri teouata rigore Procedit caspU, per hianlia transigit ora. Pulaati ligno Bonuere io vuluere deotes >.
L'exagération de cette peinture serait ridicule, si te poète avait eu en vue un pilum armé de trois pieds de fer avant d'arriver au bois.
J'ai à offrir une autre image d'un pilum conçu dans le même système que le précédent, mais non pas du même modèle. Celui-ci est d'une époque postérieure, du temps de Trajan peut-être, ou même des Antonins. Il était sculpté en manière d'attribut sur la stèle funéraire d'un soldat prétorien de la VI* cohorte, mort à Aquilée *. Le
1. Examen des armes irauvtts à Aiise-Sainle-Reine, p. 6, a. De betio punico, 1. IV, t. 629,
3. Voici son épitaphe:C. FIRMIDIVS || CF. AEM. RVFVS SVESS Il AVRVNCA MIL. COH. VI [j PR. MILIT. ANN. VII [j L. POMPILIVS L. F. VOLT. CELEI il COMMILITO TIT. D S. P.
— DoOB Bartoli, Le antickitâ d'Aquileja, p. 153, et Muratori, p. 8U.
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chapiteau a la forme urcéolée, et la pointe du trait ressemble i celle d'une lance (voy. pi, II, dg. 3).
Sur l'une des planches de l'Encyclopédie méthodique ' a été figuré, sans indication de provenance, un trait singulier, consistant en un fer de flèche, monté au bout d'une tige flexible sur un double culot de fer, et ce trait se rapporte, selon tout« apparence, à la même famille que les précédents (voy. fig. 5, pi. II). Il emboîtait le chapiteau de telle sorte que la clouurene pouvait être que d'un rivet.
Enfin, d'autres figes, découvertes récemment à Alise-^ainle-Reine, peuvent être considérées comme des dérivations du pitum à fer écourté ', sans pour cela appartenir nécessairement à la classe des pitum. Elles finissent en pointe de lance. C'est par une soie qu'elles pénétraient dans le bois, et une virole serrait l'emmanchement. Mais cette virole, qui donne la grosseur du bois (27 à 32 millim.), prouve que celui-ci n'excédait pas la grosseur d'une hampe ordinaire ; par conséquent il n'y avait pas de chapiteau, et ainsi l'apparence de piton avait disparu.
Lorsque, précisément à propos de ces derniers fers, on a prétendu que la forme et les dimensions du pilum étaient livrés h la convenance du soldat, pour Thonneurde la discipline romaine, j'ai réclamé contre cette étrange assertion'. Mais je conçois que dans les temps avancés de l'Empire, soit parce que les princes recherchaient la gloire de perfectionner l'armement, soit parce que les armées étaient tenues en permanence de\'ant des nations barbares qui n'avaient pas les mêmes armes défensives, je conçois, dis-je, qu'il y ait eu alors plusieurs sortes de pilum prescrites par les règlements. La difi'érence n'était pas d'homme à homme; elle était de légion à légion.
En continuant de suivre l'ordre chronologique, j'arrive à rhistorien Appien, qui définit ainsi \e pilum :
n C'est un bois carré dans sa moitié (ou à la moitié de la longueur de l'arme), terminé par un fer, carré aussi et flexible, sauf à la pointe^, s
A première vue, ce passage paraît si bien s'accorder avec cduî de Polybe, qu'on en est à se demander si Appien n'a point fait œuvre d'archéologue, et indiqué la façon du pilum en usage chez les vieux
Examen dei arme* trouvées à Alise-Sainte-Reine, p
4. EOioM TMpaïioïou Tb ^[iiou, xal t'o bXXo oiSiîpou, TeTpai-iovou lal to&Si, xA tuiXoixoD, X"P^i r^ ''^i "''/C'ic- Celliea, fragm. I.
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Romains. On serait d'autant plus tenté de le croire, que son explication vient à propos de la bataille ^^ée sur les Gaulois par le dictateur Sulpicius Peticus. Mais en y regardant avec plus d'attention, on voit se dégager des traits qui n'appartiennent plus à l'antiquité. Ainsi la forme carrée du fer, indiquée comme l'un des principaux caractères de l'arme, doit s'appliquer à quelque chose de plus voyant que la tige du trait. Il me semble que l'auteur a voulu indiquer par là une douille carrée qui emboîtait une partie du chapiteau. Aussi bien la distinction faite entre la tige et la pointe, quant à la flexibilité, implique qu'il n'est plus question d'un dard en pointe de flèche ou en fer de lance, mais bien plutôt d'une pyramide, comme celle qui terminait les carreaux d'arbalète.
Le texte d'Appien donnant lieu à ces interprétations, j'ai songé au fer d'un instrument dont deux échantillons ont été fournis, il y a quelques années, par un dragage exécuté dans le Rhin, devant Mayence. C'est encore à M. Lindenschmit que l'on doit la connaissance de ces pièces intéressantes. Il les a publiées dans son recueil des antiquités de l'Allemagne', et en a donné des moulages à plusieurs de nos collections publiques. On peut les voir en cette forme au Musée d'artillerie',
C'est une tige de fer fort mince, de 60 centimètres de long, en carrelet par le bas, arrondie par le haut, avec une pointe en pyramide à quatre pans. Le pied est une douille carrée du fond de laquelle sort un tenon de fer dont il ne reste plus qu'un court fragment. M. Lindenschmit suppose avec raison que ce tenon s'engageait par une fente dans un bois carré où elle était tenue assujettie par des rivets, et l'arme, ainsi restituée, serait, selon lui, un pilum.
En tout état de cause, sa restitution demande à être corrigée d'abord sur un point. Il s'est figuré que le bois était carré dans toute sa longueur; mais la hampe d'une arme de jet a besoin d'être ronde pour glisser facilement dans la main. Au trait dont il s'agit s'adaptait donc un bois carré d'abord et rond ensuite ; en d'autres termes c'était un manche surmonté d'un chapiteau. La force de ce chapiteau nous est donnée par la douille. Il avait 3 centimètres de côté; par conséquent le bâton atteignait au plus 2 centimètres de diamètre. Or une pareille arme ne répond ni par le fer ni par le bois aux conditions du pilum. Elle n'était pas assez robuste. Ce qu'elle représente à mes yeux, c'est la falarique ou lance à feu des Romains.
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Je vais reprendre, en le complétant, le passage de Tite-Live sur la falarique, dont quelque chose a été rapporté ci-dessus :
« C'était une arme de jet, à longue hampe (ou, suivant une autre leçon, à hampe de sapin), celle-ci ronde, sauf à celui de ses bouts d'où partait le fer. Cette partie, qui était carrée comme diins le pilum, était enveloppée d'étoupe et enduite de poix. Le fer avait une longueur de trois pieds, alîn que le corps pftt être transpercé par-dessous les
La falarique était donc une arme construite sur le principe du pilum, qui devait joindre aux efiêla oi-dinaires du pilum celui d'un trait incendiaire. Le chapiteau était enduit de poix afin que le bois prit feu. Il suit de là que le pied du fer devait être assujetti de telle sorte qu'il ne recouvrit point le bois, car autrement celui-ci eût été préservé par le métal. Or le mode d'emmanchement du fer recueilli par M. Lindenschmit répond on ne peut mieux à celte condition, et c'est ce qui me confirme dans la pensée que ce fer est celui d'une falarique.
Maintenant, n'est-il pas arrivé qu'après un abandon passager da pilum à long fer, on y soit revenu au []■> siècle de notre ère, et que la falarique ait, jusqu'à un certain point, servi de modèle pour cette restauration? L'idée que je me fais de l'arme décrite par Appien me conduit à cette conjecture. Nous savons qu'Adrien renouvela l'organisation militaire de l'Empire, et que ses ordonnances réglèrent avec un soin minutieux ce qui concernait l'équipement et l'armement*. Nous savons d'autre part que cet empereur eut en toute chose la passion de l'archaïsme. Qu'il ait voulu ramener le pilum à sa forme antique, il aura pris pour point de départ la falaiique, qui répondait aux descriptions peu précises du pilum consignées dans les anciens auteurs. Seulement l'arme ainsi refaite devait avoir plus de puissance que la falarique, le fer s'adapter à un chapiteau de plus de trois centimètres d'épaisseur, et plonger dedans par une soie ptuUt que par un tenon. La fig 1 de la pi. III, montre l'idée que je me fais du pilum dont a voulu parler Appien.
Mais si Adrien remit en honneur un pilum ressemblant d'ausd près que possible à celui des anciens Romains, ce modèle ne fut pan unique dans ses armées. Outre que l'arme figurée sur le monument
1. ■ Falarica er^l misBilt) teluio, bastili oblango {al. abiegao) et c«Btei« tereli, prteterquam sil eitremam, iiude ferruni e»tabat : Id, eieut in pilo quadratum, Bluppa circuniligabant linebaalque plco. Femim autem U-w in loDgum pedcB hubebat, ut cum armls transfigi corpus posset. ■ Lib. ZXl, c. 8.
S. DioD CasHlus. ]. l.XI\. c. 9.
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d'Aquilée, dont il a été question ci-dessus, peut fort bien être de son temps, nous savons que plusieurs léguions eurent alors une espèce de javelot qui avait du rapport avec le pilum, mais qui n'était plus lepUum.
Cela résulte des curieuses instructions écrites par Arrien pour un combat qui fut livré en Cappadoce, vers l'an 130, contre une armée de cavalerie bai'bare. Les Romains désig^nés pour l'engagement sont ceux de la XII* et de la XV" légion, non pas la XV' primigenia, qui n'existiit plus à cette époque ; mais l'ancienne XV' ^poWmarM. L'auteur grec nous les montre devant combattre avec une arme qu'il s'abstient d'appeler ûasit;, mot qui dans sa langue est l'équivalent de pilum ; c'est le terme de jisvtoî qu'il emploie, et cette distinction est significative sous la plume d'un écrivain qui fut général d'armée, et qui savait la valeur des mots.
« Que tes quatre premiers rangs, dit-il, soient de contophores, dont les conlos auront & leur extrémité des fers longs et minces. Les hommes du premier rang tiendront l'arme en arrêt, de sorte que, si l'ennemi approche, le fer entre principalement dans, le poitrail des chevaux. Ceux des deuxième, troisième et quatrième rangs lanceront leurs eontos selon la manœuvre du javelot, alin de blesser les chevaux et de tuer les hommes autant que possible, ou de faire en sorte que le eonlôs ayant cloué le bouclier au:c bardes de la cuirasse et se recourbant à cause de la flexibilité du fer, le cavalier soit mis hors de combat'. »
On voit que l'effet était le même que celui du pilum; par conséquent le principe de-la construction devait être le même aussi. Le centre de gravité était déterminé par un objet de poids placé sous le fer. Quant au fer lui-même, la longueur et la ténuité que lui assigne l'historien g^ec ne nous le représentent pas autrement que comme une broche sans dard.
Je ne doute pas, d'après cela, que nous n'ayons la figure de l'arme sur un tombeau qui fut dessiné à Home au xv!* siècle et dont la gravure orne l'ouvrage de l'antiquaire franc comtois P. Boissard*.
1. Kai af |itv icp&nK xiamtftç liiui ïvTuaov xavrofiptuv, wv Si] xovtdI( )i3xpà xai nctlimà là oiS^ptct npoîiicTai ' xal tdijtouc ni (liv «puTOSTiiTai eî; npogoliiv i](âvTuv, <â( fî talkàZ^wv aÙToT; ot iiB),ftiioi xcnà xà aT{fii\ (liXiaxa xHn îmtwv tittotxi T&v x&vnev tôv ai&rjçat. Ot SturtfonàTii & xn\ ot tiii Tp(Ti]( xaX titàp- ■tiiç xiiaai,ui isovriaiùv npoScCXiiiiSiav xaii^ xivTou(, Snou Sv tÛ);<iicv xcii Tintauf Tp<â(revTec, xcA Innirriv xaTaxavoOTBS, *aX BupiM xai %ax%:fpi*xif Oiipaxt (gucEtrivtoc ToO xivTou, xa\ Iià \Lai.axlixi\x<t toO aidiipou ntixa(if{lJvTO(, à^ptlov rbv iva- BÔTtiv xoniaovTtf.
S. Antiqtdtalet romaïui, t. 11, p). 94. Le mouumeut se voyait «lors iIudb la moisou d'Euforio Fratelli.
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Montfaucon et Gruter l'ont reproduite '. Le monument était élevé à la mémoire d'un prétorien de la septième cohorte'. On peut le dater de la première moitié du in" siècle, c'est-à-dire d'une époque où, d'après Dion Cassius, les règlements militaires d'Adrien étaient encore dans toute leur vigueur". Notre soldat est armé de deux javelots de pareille façon : un grand, qu'il tient de la main gauche et sur lequel il s'appuie, un petit qu'il a dans sa main droite, le fer renversé en avant. Les|deux pointes sont de véritables broches de fer, et les chapiteaux d'oii elles s'élèvent ont la forme de pommeaux ou de boules. La hampe du petit javelot se perd dans le raccourci sous lequel il est représenté; celle du grand javelot va en s'amincissaut à partir du chapiteau. Elle est habillée d'un ruban ou d'une ganse qui s'enroule autour d'elle (voy, pi. III, flg. 2). C'est un genre d'ornement dont j'ai recueilli plusieurs exemples, et par lequel paraissent s'être distingués, au m" siècle, les soldats des cohortes d'élite.
Maintenant, quel a été, dans l'armée romaine, le nom de cette arme à double module ?
La langue latine posssède le mot contus qui est synonyme du xévrsf grec par plusieurs de ses acceptions. Est-ce le terme qu'il convient d'appliquer ici? Je ne le pense pas. L'arme que les auteurs latins du temps de l'Empire appellent contus était spéciale à la cavalerie. Tacite nous la montre à la main des Sarmates*; Silius Italicus en dépeint la manœuvre, le cavalier la tenant en arrêt sur le genou à cause de sa lourdeur'; V^ècela fait encore figurer dans l'armement de la grosse cavalerie romaine'; enfin Arrien lui-même ajoute son témoignage à tous ceux-là, lorsque, dans son l^aité de Tactigut, à la lance, arme de chaire et de jet, employée par une partie de la cavalerie romaine, il oppose le xôvto; dont une autre partie de cette cavalerie se servait < à la manière des AlainsetdesSarmates^i
1. L'antiquiU expliquée, tome VII (ou IV" partie, I), pi. 9; Corpus irucriplioaum, p. 529,
2. M- AVR. LVCIANO MILITI COH.VII P. R.5I1 ALEXANDRINl VIX. ANN. XXVIIIIIMIL ANN. VI HORIVNDVS EX t PROVIN- CIA DACIA C. VIBIVS II VRBICVS HERCO MANIPVLO B B. M. F.
I 3. 'Û9ti x«t ïOv TB tirt Cn' aùtoO à^Uvra vinov vflm tî); «panîdc ilrai- Llb. LXIX, c. IX.
i. Hùtoirei, 1. 1, ch. 19.
5. SultDliU g«iiii |>«r cimpam pooden contl ~ Sumitici preuidttnoi nrgdul In boaln.
De re militari, I. I, c. 18; I. il, c. It
1. 'Pu|ulait 6ï ot IrniEïî ol (ièï xovToif çipouaiv «ai êji»).avïOumv [!( tôv ïpiitov t£iv 'AXons&v xaV tûv £e[upo(u(T£>v - al &i Xir^ac ï^ouvi. ^f loctiea, C. 4.
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L'image qui résulte de tout cela est celle, non point d'un javelot à fer flexible, mais d'une robuste pertuisane, et comme conltis veut dire proprement la perche ferrée dont on se sert pour diriger les bateaux, et que l'on a trouvé souvent, parmi les débris d'armes antiques, des fers ronds et pointus, pareils à celui de la perche des bateliers', nous ne pouvons conserver de doute ni sur la forme du eonlus, ni sur la valeur du mot dans la langue militaire. Il répond au xdvTi»; mentionné par Arrien dans sa Tactique; il n'a aucun rapport, ou du moins il n'a qu'un rapport éloigné avec le xevcé; décrit par Arnen pour le combat de la XII* et de la XV* l^on.
Mais il y a une définition de verutum par Festua, qui s'accorde k merveille et avec la description d' Arrien et avec le dessin que nous a conservé Boissard. Ventta, dît Festus, piia dicunlur, quod uebtti venta haèent prse/ixa. « Le pilum est appelé verutum parce qu'à son extrémité est fixé quelque chose comme une broche. » Eh bien I n'est-ce pas la forme de broche que nous avons déjà déduite de la description de ce fer grêle et terminé de telle sorte que l'auteur grec, au lieu du terme approximatif baiiç, a cm devoir recourir au terme approximatif xsrcj; ? et le fer qui termine les javelots portés par le prétorien de la septième cohorte n'a-t-it pas l'air d'une broche?
Le verutum, au dire de Virgile, avait été l'arme nationale des anciens Voisques*. Silius Italiens l'a mentionné à son tour en le caractérisant par la ténuité de son fen. Il n'était donc pas d'invention nouvelle lorsqu'il prit place dans l'armement des légions d'Orient.
Le passage de Festus nous apprend autre chose. C'est que, du temps de ce grammairien, c'est-à-dire au déclin du m* siècle, après le premier grand bouleversement de l'Empire, le pilum proprement dit était tombé en désuétude. Il le faut, pour que son nom se soit confondu avec celui d'un instrument de la même famille, il est vrai, mais d'une figure différente.
Cette transformation ne fut pas la dernière. J'en ai encore une & signaler. Celle-ci m'est révélée par des stèles funéraires dont la date
1. Voir k figure gravée p. «2 du Traité d'Alalorp [Joh. AUlorphU dt hatlii veierum, Ameterdam, 1787, lu-l°) et réduite, avec de liaaw» proportlona, daoa le dicUoDDaîre de Rieb au mat ctru. Le dewia d'un fer du même genre accompagne un article intitulé Èludei archéologigaei sur Ghelma, dans les Mtmoireê de l'aeadimk de Metz, année ISSS. Toulea lea fouilles de cimetières gennanlques en ont toumi.
3. * Adaaetosque malo ligures Volcorque verutos. » Georgiquet, U, 16S.
Tenoi pugnax inetare verulo. ■ L
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probable est te règne des empereurs qui précédèrent immédiatement Sioclétien,
Ces monuments cous montrent des soldats prétoriens représentés avec des javelots dont ta longueur dépasse à peine leur taille'. L'arme est terminée par un chapiteau sphérique que surmonte une point« effilée, mais robuste, incomparablement plus courte que la nroche dont j'ai parlé tout à l'heure ; car sa longueur moyenne ne peut pas être estimée à plus d'une vingtaine de centimètres, il y en a même dontla saillie est seulement de quelques doigts. Il semble que la fonne de cette pointe ait été différente pour chacune des cohortes. Sur l'un des tombeaux, elle est en pyramide ; sur un autre, en feuille de laurier; sur un troisième, en fuseau. Je trouve encore le même objet exécuté d'une manière plus correcte sur deux autres monuments de l'époque des Antonins : d'abord sur la mosaïque de Reims, où il Ggure à la main d'un bestiaire; ensuite sur le tombeau, reproduit par Gruter', d'un personnage qui parait avoir été un lanista ou maître d'armes pour l'instruction des gladiateurs.
J'ai disposé sur la planche III le dessin comparatif des instruments dont il s'agit (lig. 3, 4 et 5). Quant au nom qu'il convient de 'eur appliquer, Végèce va nous le dire.
Végèœ écrivait au milieu du iv° siècle, sous Valentinîen II. Quand il a décrit l'armement de la légion, la légion n'existait plus que de nom. Il en a parlé en historien peu critique et qui n'avait pas poussé bien loin ses investigations. On s'est donc mépris sur ta portée de son témoignage quand on a cru pouvoir s'en servir pour éclaîcir les obscurités de Polybe, Plularque et autres. Les armes qu'il nous a fait connaitre sont celles qu'il avait vues mentionnées dans les documents de la fm du iti' siècle, et qui, à quelques diiTérences près, subsistaient encore de son temps.
1. Murah»-!, p. 807, a' S; Gruter, p. 5t0 et tOT!. Voici les épitftplie* : fD. MU CORN. CASTORISIIVETERANIIÀMICITIAE PIGNVS « POSVIT ASA MONTVR 11 RIANVS MILES COH (Il U ADIVT H ET SIBI ET LABERIAE 11 PHAEDIMAE VXORI ET » PHAEDIMO LEMNOIIFILIO. — soDIOGENES GAIVS MIL COH XI PRâ| VRANIDI VIXANN XL MIL AXIII NAIITRAX CIVITATE SAR- DICA AVR ERODES I! MIL COH PR6 DVBITATI FRATER P B.M. F. — 3' M. DIOCLES MIL COH... 5 MAC II MVNICIP. ALTIN. SEVERIINIC. OP. FORT. D. S. D.
2. T. I, p. 335, n= 6, daprèB Boiesard, l. IV, pi. 13*. L'épilaphe a ktk \ao d'une manière très Incorrecte : M. NAVIVSIlMF THALES II SARD TYG ET NONllMYSIAËllCOLIISTAT.
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Laissons-le parler :
t Les hommes de lourde armure avaient deux traits : un grand avec un fer triangulaire long de 9 onces (0",22) et une hampe de 5 pieds et demi (1",627). C'était \e pihtm, que l'on appelle aujourd'hui spiculum, et au jet duquel étaient principalement exercés les soldats. L'autre était plus petit, avec un fer triangulaire de 5 onces (0",12) et un bois de 3 pieds et demi (1"',03), qui était alors le eericulum, qui est aujourd'hui le venitum '.
Dans un autre passage, Végèce mentionne encore le piitim; il lui attribue un fer efGIé, dont la longueur variait entre 9 onces et un pied, et il complète l'image lie ce fer par l'épithëte de trigone, employant cette fois un mot de forme grecque, au lieu de l'adjectif latin Iriangulm *.
Triangulaire et trigone étaient indutitablement synonymes dans U pensée de Végèce. Quelle en est au juste la signification î Les commentateurs ont compris par là un fer pointu, armé de deux crocheta, comme un dard de flèche. Cela donne trois pointes dont, à ïa rigueur, on peut trouver l'expression dans les adjectifs triangulus et trigomtt. Mais on n'a point fait attention au peu d'utilité qu'auraient eu des crochets placés à 22 et même à 29 centimètres (ou un pied romain) de la pointe supérieure ; car des crochets sont pour empêcher que le dard ne sorte de là où il est entré, et l'on ne pouvait pas espérer que te fer, si roide que fftt le jet, pénétrât à une telle profondeur. Il y a donc ici une difficulté dont il n'est possible de sortir que par la vue des monuments, et quels monuments invoquer, sinon les tombeaux dont j'ai fait mention en dernier lieu ? Les javelots figurés dessus sont munis de pointes qui ont précisément les mesui'es indiquées par V^èce.
Celui de tous oii l'arme est rendue avec le plus de netteté nous foit voir un fer en pyramide très allongée, pyramide à trois faces, sur chacun des angles de laquelle se relève une arête. Voilà l'objet dont a voulu parler l'auteur du De re militari. La pointe, qu'il appelle indifféremment trigone et triangulaire, était un solide à trois faces et trois arêtes. C'est ce qu'exprime d'une autre façon Nonius, contemporain de Végèce, définissant le verutum, un ti-ait court et étroit *,
I. • Hfee erat gravis armatara, qui hobebnnt binaniiasilia.: anum majus,
ferro trtangulo nnclanim DOTein, hagllll pcdum qulnque Bsinis, quod piliim Tocabant, dudc tpiculum dicitur, ad cujiis jactum eiercebaotur prœcipuo Qiititea; aliud diIdda, terro trlangulo uaciarum qiiiuque, bSBlili triiiiu pedam •emU, qaod tune verieulitm, avac ventlum dicilur. ■ De re militari, 1. II, c 15.
3. •• Pila, terro soblili Irigoao prafiio, nnciarum novem slvc pc Juli. u L, I,c. 20.
Veruluui est lelum brève at augustum
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n résulte encore des monuments que celte pointe était plantée dans un chapiteau en forme de boule. V^èce n'en parle pas ; mais ses devanciers ont-ils parlé davantage du chapiteau tétraèdre, ou cylindrique, ou conique? Je crois pouvoir ajouter que cette partie de l'arme, afin d'acquérir un poids suffisant, flit plombée. La flexion du fer n'aurait pas eu lieu sans cela, tant la hampe avait été allégée. On usa d'un artifice analogue à l'égard de la falarique, dans le temps de la dernière décadence, car la falarique, elle aussi, finit par avoir un chapiteau sphérique. Isidore de Séville définit cet instrument : c Un trait de grande longueur, fait au tour, armé d'un fer d'une coudée, avec quelque chose de rond, coulé en plomb, à la façon d'une boule'.
Ce qui précède nous fixe sur le sens de pUum et verieulum, consignés par Végèce comme des mots qui avaient cessé d'être usit^ i ' son époque. C'est ainsi qu'on désigna, dans les derniers temps de l'existence de la légion, les diminutifs de l'antique verulum dont nos quatre tombeaux et la mosaïque de Reims nous fournissent la figure. Les javelots armés de la pointe la plus longue s'appelaient ;n/ur», ceux qui avaient une pointe toute courte s'appelaient verieulttm. Ces dénominations furent remplacées, au iv« siècle, par celles de apicuium et verutum.
Le spiculum et le verutum sont les seuls javelots mentionnés par Ammien Harcellin *. Comme cet historien est du même temps que V^èce, nous savons à quoi nous en tenir sur la valeur que ces exprèsrions ont chez lui. C'est sans conséquence assurément qu'il emploie de certains mots composés où le nom du pilum figure comme radical. Ainsi, quand il dît propilare miisilia ', il n'exprime pas autre chose que le jet du spiculum et du verutum, comparable k ce qu'avait été autrefois le jet du pilum. Ailleurs il appelle arttepilani^ les soldats postés sur le front de bataille pour faire l'engagement, sans donner à entendre par là qu'il y eût encore des pilani. Toutes les langues ont des réminiscences de cette sorte. La nAtre offre des exemples identiques, lorsque nous disons asséner un coup, en nous servant d'un
1. ■ Falarlca eat telum ingens, lomo fttctnm, habenï femiiu cubitale et rotimdilatem de plambo in modum epheriE in tpea Bnmmittte. > Origintt, I. IVIl, c. 7.
2. B Splcula lameD vemtaqae miisilla non ceesaboot. ■ L. XV(, e. II.
3. L. XVI, c. 12 et 36. QuinUllea regrette l'absence de ce mot, qui de ton temps n'Était pae encore dans la lungne latine : « Oui jsculum mlttit, jacnlui dicitur, qni pilum ant eudum, appellallooe priTtttim Bibt aMigtista caret. ■ L. VIII, c. t, a. S.
i. L. XVI, 2; XXVIII, 2.
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verbe qui était propre à la manœuvre de la lance chevaleresque; lorsque nous appelons grenadiers les hommes des compagnies d'élite dans les r^ments de ligne, bien que dans ces compagnies on ne fasse plus usage de grenades depuis au moins cent quarante ans.
Il fïut un poète, et un poète attaché à la recherche du latin clas- Eique, comme le fut Claudien, pour fournir postérieurement à Végëce des exemples du mot pilum '.On ne peut pas douter que le pilum dont cet élégant écrivain a armé les soldats de Stilicon, n'ait été la même chose que ce queVégèce vit dans les troupes de Va lentinien JI. Pour Isidore de Séville, pilum n'était plus qu'un terme générique désignant toute arme de trait ou de jet *.
En dernier lieu, pilum cessa d'être latin, et sans doute il n'existait plus lorsque la langue en vint au dernier terme de la décomposition •pli engendra les langues romanes, car aucune de celles-ci ne le pos- 6éde,"sinon par l'effet d'une résurrection postérieure. Chose singulière, c'est dans l'idiome germanique qu'il émigra. L'allemand le possède ^•^"core sous la forme Pfeil, que lui avait donnée la prononciation des "arbares. Il signifie un trait quelconque, et particulièrement une flèche.
Au contraire, spicultan et verutwn se maintinrent avec un sens propre dans la basse latinité. Ils sont d'un fréquent usage chez les auteurs de la période barbare, et alors ils se rapportèrent sans doute aux Jsrelûts dont une si grande variété nous est fournie par les sépultures ^Pivnaniques, J'ai cherché vainement à faire l'application des noms . "^ ciioses. La seule certitude qui résulte des découvertes consignées 9*Ta *â présent, c'est que les javelots germaniques n'ont plus le cha- ^«eau (j^j caractérisait le pilum et ses dérivés. Il n'est donc pas lé- ^**e <1« les assimiler à cette arme célèbre.
- *OSt VIII, 2S1; XXI, 3S3; XXIX, 236. '^iltiBunt arma jacolorum atqne telorum. ■ Origines, I. XVII, t
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{Rtxue eritique, 1861. — Bibliogr., a* 315.)
Messieurs,
Je vous demande la permission de présenter quelques observations au sujet de l'article dont mon mémoire sur le pilum a été l'objet dans le numéro du 29 juin de la Retme critiçue'.Je n'ai pas à coup sûr l'intention de faire une querelle au savant auteur de cet article. Je désire seulement m'expliquer plus clairement que je n'ai fait sur un certain nombre de points, parce que je m'aperçois que mes expressions, ou peut-être la disposition de mes ar^ments, ont donné le chan^ à M. J. Kl. au point de lui faire comprendre tout autre chose que ce que j'ai dit. Il s'agit d'un instrument qui a contribué pour sa part à la conquête du monde par les Romains. La science s'est mise à la torture pour expliquer ce qu'il était. Quand une idée nouvelle se produit sur un pareil sujet, il me semble y avoir de l'intérêt à ce qu'elle soit bien saisie de tout le monde.
Hon travail se réduit à ceci :
Le mot pitum ayant en latin le sens de pilon, il faut que l'arme appelée pilum ait ressemblé de près ou de loin à un pilon. Mais comment un javelot pouvait-il ressembler à un pilon ? On ne t'a jamais trouvé, au moins pour le pilum du temps de la république. Un basrelief du tombeau antique que l'on voit près de Saint-Remy, en Provence, m'en a donné la connaissance. L'arme était faite comme un refouloir d'artillerie à tampon allongé, ou, si l'on aime mieux, comme
1. Compte readn du roémoire précËdeut pur M. J. Kl. Rgvtie critique du UjuiD <S67, t. II, p. 401.
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une fusée, terminée par un dard. Partant de là, j'ai restitué d'après le même principede construction le pilum décrit par Polybe. Comme Je voulais établir la série chronologique des formes afiéctées par le pilum, c'est par celui de Polybe que' j'ai commencé. J'ai fait venir ensuite celui de Saint-Bemy, qui, par l'âge du monument où il est figuré, appartient au vin" siècle de Rome. J'ai terminé en montrant les variations incessantes que l'arme a prouvées sous les empereurs, variations qui ont à plusieurs reprises changé totalement sa phytionomie sans toutefois lui ôter jamais sa ressemblance avec un pilon. Les témoignages des auteurs grecs et latins de toutes les époques, le ItHnheau de Saint-Remy, la collection des antiquités de l'Allemagne par H. Lindenscbmit et les anciens recueils d'inscriptions qui conlienneat des monuments figurés, voilà les sources où j'ai puisé, et que j'ai suffisamment indiquées.
Ebbien, H. J. Kl. commence par dire que les fouilles les plus récentes entreprises par ordre de l'Empereur et les trouvailles faites dans ces derniers temps en Allemagne et en Suisse sont ce qui m'a servi pour ma description du pilum. Évidemment, pour s'exprimer ainsi, il faut qu'il ne m'ait pas compris du tout. Une seule foie, dans mon mémoire, j'ai parlé des fouilles commandées par l'Empereur, et c'a été pour nier qu'elles eussent fourni le pilum. M. J. Kl. aura entendu que je voulais dire que le tombeau de Saint-Remy, dont cependant il n'est point question en cet endroit, avait été trouvé par suite des recherches exécutées à Alise-Sainte-Reine. Mais Saint- Remy est bien loin d'Alise, et le tombeau en question n'était pas à découvrir. C'est un grand et beau monument, assis sur sa base de manière à défier les siècles; et effectivement il les a traversés presque sans dommage. Beaucoup d'érudits s'en sont occupés depuis trois cents ans; seulement, aucunn'en avait jamais tiré parti pour la question que j'ai traitée.
Étant parti des prémisses qu'on vient de voir, M. J. Kl. est forcément arrivé à la conclusion que je n'avais pas ajouté grand'cbose aux notions données par MM. Lindenscbmit et Kœchly sur le pilum, La l<^que ex^eait qu'il conclût ainsi. Mais comme le pilum de M. Lindenscbmit est l'angon germanique emmanché d'une manière impossible, comme celui de M. Kœchly est, suivant la définition consignée par M. J. Kl. lui-même, une poutre armée d'une pointe en fer, le mien qui pouvait tenir dans la main d'un homme, le mien qui m'est fourni par un monumentd'une incontestable antiquité, le mien, dîs-je, a le mérite d'ajouter à ce qu'on savait auparavant un point capital, puisque c'est la conformation même à laquelle l'objet devait son nom.
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A la vérité, M. J. Kl. n'admet pas que l'on puisse déduire la forme du piJwn décrit par Polybe de celle du pilum figuré ft Saint- Remy; car pour cela il faut supposer l'omission d'une circonstance dans la descriptiou de Polybe,'et Polybe est un auteur si exact qu'on doit le prendre k la lettre.
Je connais ce raisonnement. Il a été fait maintes fois en ces derniers temps au sujet des Commentaires de César sur la guerre des Gaules. Je sais aussi que les témoignages de l'antiquité, même les plus explicites, n'ont jamais donné aux modernes l'idée exacte d'un objet matériel, et que les restitutions exécutées d'après ces témoignages se sont toujours trouvées pécher par quelque endroit le jour où les monuments eux-mêmes ont apparu.
Si la description du pilum par Polybe est si complète, pourquoi ee est-on encore & disserter sur cette arme? Il n'y avait qu'à traduire mot à mot, et l'on possédait la chose. C'est précisément ce qu'on a fait à plusieurs reprises depuis trois cents ans, et chaque fois on est arrivé au pt/utn-poutre, qui n'a pas été proposé d'hier, ainsi que le croit M. J. Kl. ; mais chaque fois aussi la critique a repoussé le résultat obtenu, paite qu'il n'est pas conforme à la raison qu'un javelot ait été une pïiutre.
M. J. Kl. lui-même recule devant une pareille conséquence. Il appelle l'hypothèse à son secours pour pallier l'invraisemblance de l'arme qu'il préfère i la mienne. Polybe, dit-il, met dans la main du soldat romain deux pilum, un gros et un petit. Or le gros, qui est le seul dont l'auteur grec nous donne la description, ne peut pas être considéré comme une arme de combat. C'était le pilum murale, un engin qui ne servait qu'à la défense des camps. On le laissait tomber comme une masse sur l'ennemi, lorsque celui-ci tentait l'escalade en faisant la tortue.
J'avoue que l'explication est ingénieuse ; mais voilà bien des choses supposées pour un critique qui n'admet pas que l'on suppose l'omission d'une petite circonstance dans le témoignage de Polybe; et pour établir que les soldats l'omains, outre toutes les choses dont ils étaieni chargés, portaient encore des armes de rempart, il me semble qu'il eût été bon de s'appuyer sur une autorité quelconque, celle de Polybe faisant défaut.
Une autre objection se présente relativement à ce que le soldat aurait fait de son pibtm murale; quand le moment était venu de tomber sur l'ennemi l'épée à la main. M. J. Kl. prévient cette difficulté en disant que iepilum n'était porté que par les triarii ou soldats du troisième rang, qui donnaient peu dans les batailles, leur ofBce
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principal étant de défendre le camp. Mais votci que l'exact Polybe nous apprend qae, de tous les soldats qui composaient la troupe de ligne dans la Jégion, les triaires étaient les seuls qui n'eussent pas Aepilwn; leur arme était la haste : àvr'i tûv ûsaùv a{ tpiâpio'. Sâptna çBpoi}7t (1. VI, c. 23). Il y a donc erreur de mémoire de la part de M. J. Kl. Je la prends à ma chaîne, attendu que, m'étant donné la peine.de dire que le pUum fut l'arme des kastiUi et des principes, il faut CfUB je ne me sois pas expliqué assez clairement pour être compris.
Je n'avais rien dit, dans mon mémoire, du pilum de rempart, faute de renseignements suffisants. Nous ne savons en effet ni ses dimensions, ni à quelle époque on commença de s'en servir, ni s'il était lancé à la main ou au moyen de machines. César, allégué contre moi par H. J. Kl., est, k ma connaissance, le seul auteur qui en ait parlé. D nom le représente comme unechose qui se fabriquait sur lieu pour le besoin du moment, puisqu'U dit que Quintus Cicéron en fît faire pour défendre son camp menacé par les GauloÎE. £n quoi ce passage peut-il servir à prouver que le pilum de rempart était porté par les fintassins ? Supposons cependant qu'il l'ait été. La question qu'il s'agit d'éclaicir est la question de forme; or, relativement à celui-ci, le nom lui seul suffît, ce me semble, pour que nous induisions la ressemblance avec un pilon, autrement dit une construction analogue à celle que m'a révélée le bas-relief de Saint-Remy ; de sorte que, quand même le pitum décrit par Polybe aurait été le pilum de rempart, cela- ne détruirait pas ma restitution.
M. J. Kl, me reproche encore de n'avoir pas fait usage de la description du pilum par Appien, pour compléter la restitution du pilum du temps de César. Hélas ! à quoi me sert-il d'avoir fait ressortir la nécessité de classer chronologiquement les témoignages ? C'est par li que j'ai commencé : « Il importe, ai-je dit, de ne pas confondre les traita descriptifs que nous trouvons dans les écrits d'époques différentes, attendu que les auteurs ont parlé pour leur temps, et q<ie ce qui a été dit, par exemple, du pilum des lésions impériales ne convient pas au pilwn des légions de la république. » C'est là le fondement même de la critique archéolt^que. Or Appien est un auteur du n* siècle de notre ère. Je l'ai donc invoqué pour la restitution du fnlum sous Adrien. J'ajoute que si le témoignage des historiens de l'antiquité en pareille matière valait, non pas pour le temps où ils ont vécu, mais pour le temps dont ils racontent les faits, ce n'est pas au pUvm des légions de' César que j'aurais appliqué la description d' Appien, c'est à un pilum antérieur de deux cents ans & celui que nous fait connaître Polybe, car l'occasion d'Appien pour
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parler de cette arme, est la bataille de Sulpicius Peticua contre les Gaulois, laquelle fut donnée l'an de Rome 397, 355 ans avant J.-C. Alors résulterait une cooséquence sur laquelle j'appelle toute l'attention de M- J. Kl. Comme le pilum d'Âppien ne ressemble pas mal à celui du monument de Saint-Hemy, il deviendrait difScile de contester à celui de Polybe, qui se placerait entre les deux, la forme que je lui ai assignée.
En voilà assez pour faire voir que l'ingénieux critique par les mains de qui j'ai passé n'a pas saisi le fil de mes raisonnements. C'est ma faute, assurément. Je n'ai pas dit assez longuement les choses. J'avais de quoi faire un volume de trois cents pages, et je me suis renfermé dans quarante. Au lieu d'établir une fois pour toutes les principes en vertu desquels je me proposais d'opérer, j'aurais dû revenir sur chacun à toutes les applications que j'en faisais, et épargner à mes lecteurs la tâche laborieuse de réfléchir; au lieu de passer sous silence les recherches qui ont été faites sans avoir conduit leurs auteurs au résultat que j'ai tiré d'un monument décisif, j'aurais dû insister sar tout ce qui a été dit avant moi et à côté de ce que j'avais à dire moimême : comme ces démonstrateurs soucieux d'occuper longtemps l'attention du public, qui promettent de faire voir une chose, et qui commencent par en faire passer sous les yeux cent autres étrangères à celle-là. C'est ainsi que l'on montre qu'on en sait long, et qu'on emporte la réputation d'érudit. Mais moi. Messieurs, je ne cherche point à passer pour un érudit. Mon unique ambition est de jeter sur la place les grains de vérité qui me tombent sous la main, et comme je suis tant soit peu Américain dans ma manière de voir, comme je pense que le temps est de l'argent, pour les savants comme pour tout le monde, je me suis toujours fait une loi d'élaguer de mes communications ce qui n'est pas le strict nécessaire. C'est un défaut, sans doute. Je le reconnais, et pourtant je ne sais pas si je parviendrai à m'en corriger.
Agréez, Messieurs, etc.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIODES BULLETIN DE LA SOQÉTÉ POLYMATfflQUE DU MORBIHAN
2' IBHISTRR 130S BT 1" SINISTRI 13fl6.
(RemÊt dtt Soeiitii lavaiUet, 1367. — BlbUogr., d° 1*3.)
A M. le docleuT Foutpiet est dû le rapport d'une fouille exécutée à )a Grrée-Mahë, hameau de la commune de Pluherlin. Déjà OD avait retiré de terre en cet endroit de nombreux débris romûns. En faisant dégager complètement ce qui jusque là n'avait été qu'effleuré, on a reconnu les fondations d'un édifice octog^one à double enceinte. On a jugé que c'était un temple, et on ne s'est pas trompé. La eella ou octogone intérieur a Ô^flG de diamètre dans œuvre, et l'octogone extérieur, séparé de l'autre par un intervalle de ^,26, présente une étendue de 5», 92 sur chacun de ses côtés. Un massif de maçonnerie indiquait qu'un perron et par conséquent l'entrée régnaient sur celui des côtés qui regardait l'Orient. L'appareil de la construction était soigné, mais les murs trop peu épais pour qu'on pût induire que l'édifice avait été voûté. On a ramassé dans les décombres des plaques de marbre et du stuc ainsi que des tuiles romaines.
M. Fouquet dit que le monument de la Grée-Mahé est le seul de son espèce dans le Morbihan, Peut-être serait-il sage de donner à cette aflirmation quelque chose de moins absolu, en expliquant qu'elle résulte des faits constatés jusqu'à présent; car qui oserait Jurer que les substructions d'un autre octogone n'existent pas ailleurs dans le même département *? Pour ma part, je suis tenté de regarder cette forme de temple comme assez commune dans l'ouest de la Gaule. Depuis trois ans j'ai déjà eu l'occasion de la signaler à deux reprises dans mes rapports au Comité, une fois d'après YAtmuaire de la Soccélé tfémuiation de la Vendée [octogone de Saint-Gervais de Beau-
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voir), et une autre fois d'après les Mémoires de la Société académiçtie de Maine-el-LMre (oclogone de la Provenchère, près Craon) '.
En 1859 on avait mis à découvert» au lieu de Kerhan [commune d'Arradon), diverses substructions d'une villa considérable. M. Galles a jug^ utile de lever le plan de ces ruines après de nouvelles fouilles exécutées en 1865. C'est toi^ours ce même ensemble de petites chambres carrées que des exemples sans nombre ont fait suffisamment connaître. Toutefois je remarque ici une circonstance qui ne se présente pas partout. Sur une galerie couverte de plus de 150 mètres de long, qui était tournée au couchant et, selon toute apparence, du côté d'un jardin, s'ouvraient seulement trois pièces spacieuses : une pièce carrée, de 5 mètres de cAté, k chaque bout de la galerie, et au milieu, une pièce de même mesure, agrandie par des absides sur trois de se« côtés. Le plan de cette dernière salle offre par conséquent la configuration d'un trèfle. C'est justement la forme des substrucUons d'où a été retirée la belle mosaïque de Blangy (Aisne), conservée aujourd'hui au musée de Laon, et c'est aussi le plan sur lequel un certain nombre de chapelles furent bâties à l'époque romaine, particulièrement dans le midi de la France. On peut se demander si la destination n'était pas la même du temps des Romains, en d'autres termes, si les chambres ou édicules à triple abside n'ont pas été des ictcellum.
Le rapport très succinct mais suffisant qui donne l'explication du plan des ruines, nous apprend que des monnaies de Gallien, Victorien, Constantin II et Constant ont été trouvées dans l'une des chambres de la villa.
Un mémoire de M. de Closmadeuc a pour objet de placer à 5 kilomètres au-dessous de la Roche-Bernard la station marquée Duretie sur la carte de Peutinger, quand c'est la Roche-Bernard même qui jusqu'à présent a passé pour être Duretie, Les arguments de M. de Closmadeuc sont :
1' L'époque certaine de la fondation de la Roche-Bernard que l'on sait n'exister que depuis le xf siècle ;
S" L'existence d'une voie romaine entre Nantes et Vannes qui, suivant sur presque tout son parcours la route impériale actuelle, s'en détache à la hauteur de la Bretèche pour arriver à la Vilaine en un lieu appelé le Passage et le Oué-de-t Isle ;
1. Afvuc det SocUtti lavantes, 3' série, t. IV, 186t, 2° semestre, p. 253, et 4* aËrie, l. II, IB65,2° semestre, p. 110. Voy, plus haut, p. 276.
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3* Le danger qu'il y aurait eu d'établir un bac à la Roche-Bernard, à cause d'un récif qui est dans la rivière en cet endroit;
4° Les tbiles romaines et autres débris qui jonchent le sol en quantité infinie sur la rive droite de la Vilaine, dans la même direction que le passage.
Ce sont là de bonnes raisons et dont il y aura lieu de tenir compte pour la correction de la carte des Gaules.
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RAffORT
AU COMITË DES TRAVAUX HISTORIQUES COMMUNICATION DE MM. DE RING ET DE MORLET
UN BAS- RELIEF AMIQUË DÉCOUVEaT A STRASBOURG iRevue des Sociftis tavaiUts, 1863. — ibiiogr., n-ltS.)
En 1866, en démolissant une maison de Strasbourg, on trouva, parmi les matériaux qui avaient servi à ta construction de la cave, une dalle en grès, portant sur l'une de ses faces un curieux bas-relief. Le sujet consiste dans la représentation d'une divinité d'apparence orientale. C'est un personnage barhu, muni de deux paires d'ailes et n'ayant pour tout vêtement qu'un suéitgaculum.H tient de la main droite une clef et de la gauche un sceptre. Le crâne manque. Le front a été tranché au-dessus des sourcils, évidemment pour recevoir une coiffure postiche, qui devait être un diadème ou une tiare en métal. Un Hon passant est figuré derrière les jambes du dieu. Près de chacun de ses pieds on voit un vase retourné, dont la forme est celle d'un bol. Le vase voisin du pied droit est comme brisé. Il en sort un serpent qui s'enroule autour de la panse.
Le travail de sculpture est négligé; les formes sont ramassées et trapues, mais traitées avec une énergie et un sentiment du dessin qui indiquent une bonne époque. Il serait difGcile de faire descendre l'exécution d'un pareil ouvrage plus bas que le règne des Antontns.
La dalle est de petite dimension : elle a 70 centimètres de haut sur 40 de large. Il y a toute probabilité qu'elle fut encastrée dans l'atrium d'une maison, et qu'elle nous représente la divinité tutélaire du logis.
Le bibliothécaire de Strasbourg, M. Sauem, aussitât après la découverte de cette pièce, s'empressa de l'acquérir pour la joindre à la précieuse collection de sculptures antiques qui est annexée à son dépât. Le mythe figuré dessus était quelque chose de tout nouveau
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pour le pays. M. Sauem entreprit d'en donner l'explication. Il écrivit sur ce sujet un article étendu qui parut dans la Revue £ Alsace et qui fut communiqué au Comité par M. de Ring, l'un de nos correspondants du Bas-Rhin. Ce que M. Sauem disait du monument nous Ht désirer d'en avoir une représentation fidèle. La demande en fut adressée à la Société pour la conservation des monulnents de l'Alsace, demande ù laquelle M. de Morlet répondit obligeamment par l'envoi d'une pliotographie. Cette image ayant été renvoyée à mon examen, l'étude que j'en ai fait m'a inspiré des doutes sur la 'égitimité de l'attribution proposée par le savant bibliothécaire de Strasbourç.
"• Sauem voit dans le bas-relief un monument du culte de Mithra, Les attributs du personnage lui ont rappelé la divinilé à tète de lion àa'OX. U y a une statue au Vatican et une autre au musée d'Arles. Le tap^rocliement me semble très acceptable; mais l'assimilation du dieu à tète de lion avec Mithra Test beaucoup moins. C'est une conjecture de Visconti et de Lajard, que les archéologues de notre temps ont vejetêe. La figure à lète de lion est considérée aujoui'd'liui comme celle du dieu Eon, dont les Grecs avaient fait un fils de Saturne, Ce aieu (^talt d'origine babylonienne. Dans la mythologie d'oîi il est issu, / *''**it moins un dieu qu'un génie. Il appartenait à une classe d'ôti-es imei-m^Qjgji^g qui i-emplissaient le même office que les anges dans tes livrtis saints, et que l'on voit constamment représentés avec deux Ç»>vea d'ailes sur les monuments de Ninive et de Babylone. Le personuage du bas-i-elief de Strasbourg, qui porte l'attribut si caraclensiiqyg des quatre ailes, serait donc la représentation d'Eon, ou "■^■i Eon, adopté comme divinité tutélaire par la secte mystique •lOûV quelques adeptes, mariant les dt^mes chrétiens avec les leurs, tondèrent le gnosticisme au milieu du ii° siècle de notre ère.
Comme je n'ai pas la prétentiou de décider la question, et qu'elle me parait digne d'une étude approfondie, je propose au Comité de faire exécuter, d'après la photographie, une gravure qui mettra les érudits en état de discuter avec fruit sur le monument. (Voy. PI. IV.)
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D'UN PEUPLE ALLOBRIGE
DIFFÉRENT DES ALLOBROGES
[MimoiTtt de la Société dei Anliguairet de France, 1889. — Blbliogr,, o'ïll.)
Parmi les dissertations sans oombre que fit éclore, il y a quelques années, la question d'AIesia, il y en eut une qui plaçait cette ville en Savoie'. On eut lieu d'être surpris, car la Savoie était habitée par les Allobroges, et les Ailobro^es ont été re^rdés Jusqu'ici comme les sujets fidèles des Romains pendant la ^erre des Gaules. Aussi l'auteur de l'opinion nouvelle s'efforça-t-il d'établir que les AUobroges avaient fait défection, et l'une de ses preuves a été que ce peuple, au témoignage d'Appien, fut vaincu par César.
On lit en effet quelque chose comme cela, sinon dans Appi^n même, au moins dans le Sommaire qu'un abréviateur nous a laissé d'une partie de l'un des livres d'Appien*. Ce morceau est du domaine public depuis [Jus de trois siècles, et aucun historien n'a eu la tentation d'en tirer ta preuve que les AUobroges eussent secondé les efforts de Verclngétorix. Pourquoi? Parce qu'il y a toutes sortes de motifs pour n'en pas faire cet usage. On a donc eu raison de s'abstenir. Néanmoins le fait tel qu'il est ne laisse pas que d'être singulier, et l'on a eu tort de ne pas chercher & l'expliquer. C'est une omission de la critique, que je vais essayer de réparer.
Le témoignage de l'abréviateur d'Appien est que César \-ainquit Im Allobnges : 'Exfxrr,sî Si vtxi 'AXXoSpfywv i KxX^xp. Comme les Grecs ont toujours appelé AUofariges ceux que les Romains appelaient AIlo-
1. L'.Uesiii de César près de Nooalaise en Savoie, piu" Théodore t'inl, Cliambér;, IgSE. Id-S*.
S, Claué touï le ii° i, parmi les restes du 1i*re IV des HUloirea ronmae*'
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broges, il est tout simple que nos traductions latines d'Appien' portent : VicU ou tuperavit etiam Cmtar AUobroget. Les littérateurs qui ont ainsi rendu sont très excusables; mais pour que cette version fût accepta par l'histoire, il faudrait trouver la place de la guerre où les Allobn^es éprouvèrent la supériorité des armes de César. Or cela est (aut bonnement impossible, puisque d'un bout à l'autre des Commentaires sur la guerre des Gaules, on voit les Allnbro^es seconder les Romains ou recevoir d'eux du secours. Si dans un endroit César fait allusion à une délaite qu'ils avaient essuyée depuis assez peu de temps pour que Vercingélorix pût espérer que le ressentiment n'en serait pas encore effacé', cela s'explique par la guerre, antérieure de deux années seulement au proconsulat de César, dans laquelle G. PtHoptinus écrasa les Allobroges, rais en goût de révolte par la conspiration de Catilina.
A la vérité on cite trois inscriptions commémora tives d'un triomphe de César sur ce peuple.
La première, imprimée dans une histoire récente de la ville d'Asti *, ne supporte pas l'examen, tant elle est grossièrement foi^ée. La voici :
DE GALLEIS DE GALLIS ET
ET ALLOBROG. . ALLOBROGIBVS
PHAVIT ET ARECOMICIS
TRIVMPHAVIT
*- **« Ar/to Gatlico, 1. Vil, c. 6*. *• fiern^no GrMsi, Bloria detla ciUà aAsli. 1B17. 3- ^ubli^g dans Gruter, t, 223, et doos D, Vuisièto, Histoire ginirale du
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Elles ne sont pas jugées meilleures que celle d'Asti par les énidlls en la matière. M. Léon Renier, dont j'ai eu soin de prendre l'avis, y voit un amusement de quelque savant de la Renaissance. Bref toutes les trois sont fausses aux yeux de l'épi^raphie; et elles le sont aussi aux yeux de l'histoire, car il est constant, d'après le témoignage una~ nime des auteurs grecs et lafina, y compris A-ppien, que pour les nombreuses victoires qu'il avait remportées sur les peuples de race celtique ei germanique, César se contenta d'un seul et unique triomphe dont le litre fut GalHcus ou de Gallis'. Probablement l'abréviateur du récit d'Appien sur la guerre des Gaules a suggéré ces niéctiantes inscriptions, qui, à leur tour, sont devenues pour l'auteur de l'AIesia savoisienne des arguments en faveur de l'interprétation qu'il donnait de l'abréviateur. Voilà ce qui arrive lorsqu'on édifie un système sur une phrase saisie au vol dans un texte, sans faire attention à ce qui précède et à ce qui suit.
Le fait est qu'on n'a qu'à remettre à sa place la phrase en question pour voir combien peu il est prebable que les Allobroges y soient nommés. Le morceau dans lequel elle se trouve nous repi-ésente la charpente d'un récit où Appien avait groupé méthodiquement les campagnes de César dans le nord de lu Gaule. Les événements consignés sont ceux-ci :
Défaite des Belges sur les bords de l'Aisne. — Bataille contre les Nei-viens. — Victoiie sur les Allobriges. — Expédition contre les Usipètes et les Tenchtères. — Châtiment infligé aux Sicamhres qui avaient mis en fuite la cavalerie romaine.
Ce sont les faits racontés par César lui-même dans le deuxième et dans le quatrième livre de ses Commentaires, sauf qu'il ne parle pas des Allobriges; mais, par contre, il mentionne une victoire sur les Atuatuques dont l'abréviateur d'Appien ne dit mot ; de sorte qu'on a le droit de se demander si, dans le texte de ce dernier, il ne faudrait pas lire "ÀTsuaTsJiiwJ au lieu de 'AXXoSpi'Ywv. Cette confection semblerait d'autant plus naturelle que l'abréviateur consigne, en la rapportant faussement aux Nerviens, une circonstance énoncée par César k propos des Atuatuques, à savoir qu'ils étaient de la race des Cimbres et des Teutons". Une preuve si manifeste du peu de soin avec lequej a été fait l'abr^é autoriserait à coup sûr la supposition que le nom
I. Appiea, De bellia eiviUbus, H, 101; Dbu Cassiua, XLllI, 19; Tlto-Live Epiiome,\. 115; Vellùus falurculus, IJ, 'j6; SuÉtouu, C.J. C»sai;Sl; Florus' IV, 3. '
a. I>e btllo Oallico, 1. Il, c. 23.
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propre a été estropié, et je m'arrêterais à cette conjecture, s'il n'y avait pas d'autres textes qui plaident pour le maintien de 'AXXsCpfYuv.
D'atmrd dans le discours que Dion Cassius prête à César au moment d'en venir aux mains avec Arioviste, le ctief germain est traité d'Allobrige. « Quoi, dit César, quand un proconsul romain mande quelqu'un auprès de lui, ce quelqu'un refuse de venii'l C'est lui, au contraire, le proconsul qui est mandé ! Et par qui '.' par un Allobrige' ! » Les commentateurs n'imaginant pas que AUobrix, comme il y a dans le grec, pfit signilicr autre chose que un Allobroge, n'ont su que dire de ce passage. Tumèbe, et en dernier lieu Sturtz, ont approuvé une correction de Xylander, qui consiste à mettre àXXétptsî à la place de 'AXXoJpt^*. Mais la leçon est la même partout, et pour que la phrase ait sa force, il faut ou une injure, qui serait déplacée dans la bouche de César, ou un nom de nationalité barbare. C'est ce qui fait que M. Gros, notre traducteur de Dion Cassius, s'est tenu à la leçon des manuscrits, en supposant toutefois que son auteur, dans la rapidité de la rédaction, avait pu se tromper de terme^.
Ainsi on en a été réduit jusqu'à présent à accuser d'erreur soit l'écrivain, soit les copistes, et cela faute d'avoir rapproché le nom fourni par le texte de Dion Cassius de celui que donne l'abréviateur d'Appien. Il n'y a qu'à les mettre en présence pour voir qu'ils se justifient l'un l'autre. Éclairée par ce double témoignage la critique n'a qu'une chose à faire : conclure qu'il exista un peuple germanique, d'où Arioviste tirait son origine, dont le nom, sous la plume des Grecs prit la même forme que celui qu'ils attribuaient aux anciens habitants de la Savoie et du Dauphiné. L'usï^e des Grecs a occasionné une équivoque qu'on évitera désormais en reconnaissant des Allobriges et des Ailobroges.
Ce n'est pas tout. Un second témoignage d'Appien, plus explicite que le premier, non seulement confirme l'exislence des AUobriges, mais nous instruit de leur position. Je veux parler d'une citation qui se trouve égarée dans l'article "Hisjiev du lexique de Suidas, pour lequel elle ne fournit pas d'exemple. Le nom d'Appien, comme source de la citation, manque dans l'ancienne édition de Suidas; il a été introduit dans celle de Bernhardy', d'après l'autorité des manuscrits de
Histoire roumiDe de Dion Caaalu?, t lit, p
*. BruDBwick, 1853, Tome I", col. 868.
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Parii : c'est ce qui fait qu'on chercherait vainement ce passage dans l'Appien de Schweighffîuser et dans celui de la Collection DidoL Le voici :
f Appien. Allobriges, peuple de la Gaule. Leurs villes étaient difilciles à attaquer, parce que chaque jour, selon la marée, elles étaient continent ou lies. Quant à eux, ils combattaient sur des navires. L'empereur Caligula fit enfoncer autour de ces villes des poteaux élevés par-dessus lesquels on Gxa des tabliers. La vague passant à travers les poteaux sans atteindre les tabliers, les Homains firent leurafTaire sans peine et sans interruption '. »
Quelques-uns de nos chercheurs d'antiquités lacustres appliquant aux Allobrt^es ce fait, dont ils eurent connaissance par te Recueil de dom Bouquet ', se sont trouvés bien empêchés par la mention du Qux et du reflux. Cela néanmoins ne leur a point ouvert les ^eux. Us ont planté les villes en question dans les lacs de Genève, du Boui^^t et d' Annecy*. Ils ont commis une autre erreur d'interprétation en attribuant à Jules César, qui, on ne saurait trop le répéter, ne cond>a1tit jamais contre les Allobrog^es, l'expédient des lignes d'investissement formées au moyen dequais en charpente, To3 Kot^apo: Ptflou, qui est dans le grec, ne peut se rendre que par le César Gaius, autrement dit l'empereur Caligula. La citation de Suidas se rapporte donc à l'expédition de Caligula dans le nord de la Gaule, expédition qui, au dire de Suétone, eut pour motif le recrutement de la garde batave dont s'était entouré l'empereur *. Les hialoriens connus n'ont fait que se moquer de cette campagne, qui se passa sans combattre. Les grands travaux indiqués par Appien n'en changent pas le caractère ridicule, puisque le résultat probable de tant de dépenses fut d'exercer la presse sur quelques misérables villages. Le l'enseignement a cela de précieux qu'il nous fait voir les Allobriges établis sur un point de la céte septentrionale facile à déterminer; car on ne peut mettre ce peuple
1. •■ 'Amciivif. '.\XXifipiYti TaXirâv nvo(. A4a|tx^Qi i'&utfiv iisav at icilLdt, àici n â|j.«ûn(d( if' T|(Upiv >)iri(poi}iicva! te mil vijiroû|uvoii. Ol Si «loiMt ticoUliouv, Toû tl KaluapO( Vatov rtpl xàt niU(< oiaupoùf miE(i[iivou liJniXoùî %tà ToT; rcBupoTc ràiSIvToc Ttçupiù^iaia, Ô [j,ëv xXûJibiv i'f"?" ^'^ '^^ 0TaMpu(UÎTHV {ikô toit Ttf 'jpû|iaa(. 'Pid[ia[oic Si àSlt; ijv xa\ îitl|iovov to îpyov. u
a. Scriptorei rerum francicantm, t. I, p. 821, d'après l'édition de Cambridge, où manque lo nom d'Appicn.
3. M. Troj'OD touteroie s héiité. naàUalioni lacutlivi dea tempt mdent et modtmta, p. ISa.
4. Quam ad TiBeodum nemus Sumenque Clitumni MevaDlam processiiset, adinoDitu« de supplendo numéro BataToruin, quo« cires «e bababat, eipedilioDis OprmoDics impetom cepft. • Caligula, t. iS.
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qu'entre les Ménapiens et les Batavea, Sa place était par conséquent la Zélande.
Que si l'on se demande à présent comment il se fait que les AHobriges ne soient pas nommés dans les Commentaires de César, tandis qu'ils l'étaient dans d'autres écrits sur la guerre des Gaules, l'explication à donner me parait toute simple. Sans doute les Allobriges, conformément à un usage bien connu des Gaulois et des Germains, s'étaient associés pendant un temps avec les Âtuatuques, leurs voisins, et celle confédération {Portant indifféremment le nom des Allobriges ou des Atuatuques, César aura préféré celte dernière dénomination pour éviter toute confusion avec les Allobroges.
Les Allobriges paraissent s'être maintenus, et même avoir pris de l'extension, pendant la décadencede l'empire. L'Anonyme de Ravenne, qui compilait au viii* siècle les écrila de plusieurs géographes contempctfains de Clovis, définit ainsi la Belgique inférieure :
Ad frontem ejusdem FHgonum palriœ... ponilur patria quœ dtcitur Franlia Rhinemit, qux antiquilus Gallia Belgilia AUobritet dicitur^.
La fin de cette phrase, altérée comme l'est à chaque instant le texte de l'Anonyme, a fait jusqu'ici le désespoir des commentateurs. On croyait voir dans Allobrites une mention des Allobroges'. Après les explications qui précèdent, le doute ne me parait plus permis. Il faut lire Allobrices, forme un peu différente, mais équivalente de Allobriges, et la correction du tout sera : qus aTHiquUus Oallia Belgica et Allabrices diee&atur.
L'assertion qu'un grand pays comme la Belgique inférieure a porté le nom d'un peuple qui était resté inconnu jusqu'ici pourra paraître excessive et peu digne de foi, surtout venant d'un auteur aussi barbare que l'Anonj^ie de Ravenne. Cependant il faut faire attention que le même fait se trouve attesté implicitement par Procope. Cet historien que recommande la sûreté de ses informations, car il n'écrivît que sur des documents ofSciels, raconte dans son premier livre de la Guerre golhique ' que, lorsque les Francs habitaient encore le pays marécageux situé vers l'embouchure du Rhin, ils avaient pour voisins, demeurant côte à côte avec eux, les Arboryches ', peuple anciennement soumis aux Romains, et qui continuait à combattre
1. D. Bouquet, Sa^ptorea rerum francUarum, U I, p. 119 (ex tibro IV, tect. n). *
i. AKred Jacobs, Gallia ab anonyino Bmennote detcripla (Paris, ISSS), p. IS. 3. Chap. xit (tome U, p. 63 de l'édiUon de Bonn).
t. 1 ToÛTUV Cji|UVSl 'ApSipu^oi uxouv. «
D,„i,„db,Goo<^le
344 AtXOBRIGKS ET 'ALLOBROGES
pour la cause de l'Empire, bien qu'il en eût répudié les instiluUons ' . Les Francs firent la gfuerre à ces Arhoryches pour les subjuguer, mais ceux-ci se défendirent vaillamment. Ils conservèrent leur nationalité et leur attachement au nom romain jusqu'à ce que, sollicités par leurs turbulents voisins, qui s'étaient convertis au christianisme, de se însionner avec eux, ils embrassèrent ce parti. Les deux peuples réunis en un seul constituèrent dès lors une puissance redoutable. Tel est en substance le récit de Procope.
Je n'ignore pas qu'on a assimilé les Arhoryches avec les Armoriques des annalistes du v* siècle; mais aucun des traits indiqués par Pn>cope ne juslifie cette manière de voir. Les Armoriques étaient une confédération des cités maritimes de la Gaule entre l'embouchure de la Gironde et celle de la Seine; donc ils ne confinaient pas aux Francs Saliens habitant les bords du Rhin inférieur. Les Armoriques n'avaient pas renoncé aux institutions romaines, et de plus ils avaient ces°é de combattre pour la cause de l'Empire. Enfin les Armoriques ne se fusionnèrent pas avec les Francs. Toutes ces conditions, remplies par tes Arhoryches, me semblent autant de motifs plausibles pour en faire un peuple qui habitait la Zélande et la Flandre, qui, par conséquent, répond aux Aliobrices de l'Anonyme de Ravenhe. Il ne fait qu'un avec eux par la position, et probablement il ne fait qu'un aussi par le nom, car une raisiJn d'euphonie peut avoir motivé le déplacement de la seconde voyelle dans 'Apîipu-/!>;, qui aurait été d'abord 'ApiSpu^si ; et 'ApiSpu/ci n'est qu'une prononciation très gutturale de Aliobrices.
La fusion des Aliobrices ou Allobrifres avec les Francs explique que leur nom se soit éteint, malgré le bruit qu'ils avaient fait auparavant. J'ai beaucoup cherché, espérant le retrouver dans quelque dénomination territoriale. Les contrées du Nord ne m'ont rien fourni de satisfaisant; mais, chose singulière, le mot existe dans le vocabulaire des villages situés aux environs de Belfort, sur la limite des deux langues française et allemande; il existe avec la valeur d'une injure sanglante. I.*rsqu'un Roman en vient aux gros mots avec un Tudesque, il lui dit : Alteàriche, et l'autre répond : Welrhe. C'est le commencement d'une querelle qui finit ordinairement par des coups. Je tiens ce fait de M. Delacroix, de Besançon, qui en avait déjà
i. " ïuv itôoT, Tr, SiXr, Poe).).!» xal [itjv 'loTcavii 'Pionaiuv xœt^xooi é«
Tioav 'ETjfxavov Si 'Apfiip'j/oi tire 'Piii(ta!iuv urpattûtai te^ivijtxiya
Pcp|L3cval xiTijxiouî ffçioiï (0;Jo¥«c, â« ôfiipo'jî xaTi£a),ivra{, iroiiion'rtai. »
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fait part à M. Troyon; aussi est-il consigné dans le livre de ce regrettable savant sur les antiquités lacustres de la Suisse '. N'y aurait-il pas iCen induire qu'une colonie Allobrifre fut établie par l'AlIobrige Ario^iste dans cette {lartie de l'Alsace, oîi il régna pendant plusieurs années en souverain tout-puissant ?
Je n'en saurais dire davanta^^e sur ce sujet. C'est assez si j'ai prouvé qu'il y aura désormais une distinction à faire entre les Allobroges, anciens habitants du Daupbiné et de la Savoie, et les AUobriges, peuple germanique émigré, dès le temps de César, sur la rive gauche du Rhin, où il sut se maintenir jusque vers l'an 500 de notre ère.
DIVERSES COMMUNICATIONS CONCEKNANT DES MOSAÏQUES
TBOCVÉES A SAINT -CRICQ (laNDES).
(Revue des Sociétés aavanlei, 1870. — fiibliogr., n» 151.)
Au commencement de l'automne dernier, un laboureur de la commune de Saïnt-Cricq-de-Maureilhan, près Mont-de-Marsan, sentit sa pioche arrêtée par un corps dur en creusant dans un pré. Il déblaj'a avec précaution pour voir d'où venait l'obstacle, et ne fut pas peu étonné de rencontrer un pavement en mosaïque. Les fouilles, continuées dans l'intention de constater l'étendue de cet ouvrage, firent reconnaître qu'il se prolongeait indéfiniment en longueur ; mais il n'offrait pas plus de 3" ,50 de large. Il se composait de compartiments d'un très ricbe dessin. La découverte s'ébruita, l'ingénieur en chef du département se rendit sur les lieux et reconnut après plusieurs sondages que des substructions non moins somptueuses que celles qui avaient apparu d'abord existaient sur un périmètre immense. Sur deux poinls très éloignés l'un de l'autre deux nouvelles mosaïques furent mises à découvert, et celles-ci étaient des mosaïques à figures. Il fallait beaucoup d'argent pour continuer le travail de recherche. Le propriétaire du fonds demandait à être indemnisé. L'ingénieur en référa au préfet des Landes, qui s'adressa à son tour à MM. les Ministres de la maison de l'empereur et de l'inEtruction publique. MM. Alexandre Bertrand et le général Greuly furent chaînés de visiter les fouilles pour le compte de la Commission de la carte des Gaules. J'ignore quel a été le résultat de l'exploration de ces savants; mais j'ai sous les yeux la lettre de M. le préfet des Landes à M. Duruy; une autre adressée au même ministre par M. Castain, sous-chef au ministère de la guerre; un rapport de M. l'abbé Lugat, curé doyen de Villeneuve-de-Marsan, rapport qui est accompagné d'un plan levé
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par M. Durand, architecte diocésain ; un autre plan sans nom d'auteur, qui représente les fouilles dans un état plus avancé, et one suite de dessins coloriés représentant les mosaïques ; enfin une notice de M. le docteur Sorbets, imprimée à Mont-de-Marsan, à la fin de 1868. C'est d'après ces documents que je vais faire connaître au Comité la découverte dont il s'agit.
Il n'est pas inutile de rapporter d'abord que cette découverte a causé une véritable émotion dans le pays. Les Uarsanais ne voulaient pas croire que les restes d'une habitation somptueuse existassent dans une r^on aujourd'hui pauvre et déserte. Tout le monde a voulu voir les vestig^es de la « cité détruite v ; car loi^ue des substructions un peu considérables apparaissent aux yeux de ceux qui ne savent rien de l'antiquité, c'est toujours une capitale qui sort de terre. L'afflaence iUt telle que le propriétaire du terrain jugea que la curiosité publique pouvait lui être d'un bon rapport. Il établit une enceinte de planches avec un petit bureau à la porte. Il faut payer un franc, cinquante centimes ou vingt-cinq centimes par tête, selon la condition des personnes, pour voir les mosaïques.
De toutes les hypothèses auxquelles se sont livrés les savants du pays, il n'y en a qu'mie qui soit acceptable. C'est que les substructions ,de Saint-Cricq sont celles d'une vil/a ayant appartenu à quelque patricien romain. M. Lugat assigne à cet établissement une date trop récente en le faisant remonter seulement à l'époque 'wislgothique. L'étendue des constructions et la nature des sujets figurés dans les mosaïques décèlent un âge plus reculé. D'ailleurs le plan sur grande échelle qui m'a été soumis est complété par une coupe du terrain, et sur cette coupe sont portés des reliefs annonçant qu'un camp retranché, du genre de ceux dont la Gaule s'est couverte aux iv* et v> siècles fut établi sur les ruines de la villa. Celle-ci dut être détruite dans la terrible invasion qui signala le règne de Callien, et sa construction appartenait selon toute apparence au ii* siècle de notre ère.
Sans être de premier mérite comme œuvre d'art, cette maison était cependant celle d'un propriétaire qui aimait la magnificence et qui n'avait rien épargné pour être somptueusement \otgé. La disposition des parties jusqu'ici reconnues se rapporte à ce qu'on sait de ces sortes de résidences. Un vaste atrium est entouré de bâtiments divisés en une infinité de chambres, la plupart petites. Au corps de logis qui règne sur le côté aud-ouest est appliquée en contre-bas une galerie extérieure de 56 mètres de longueur. C'est celle dont le pavement s'est montré en premier lieu. Elle donnait sans doute sur le jardin de l'habitation. A. l'une de ses extrémités est une
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grande salle carrée garnie d'absides sur trois de ses clUés. La présence de Balles pareilles avec des renfoncements en hémicycle qui donnent à leur plan la forme d'un trèfle a déjà été signalée plusieurs fois dans des subslructions de villa gallo-romaines.
J'ai déjà dit un mot de la mosaïque qui servait de pavement à la galerie. Elle est composée d'une suite de panneaux d'ornementation variée, avec des bordures d'encadrement où l'on distingue des méandres, des entrelacs, des torsades. L'un des panneaux est orné à son centre d'une croix grecque évidée. C'est probablement ce qui a déterminé M, Lugat à voir dans cette mosaïque un ouvrage du v* siècle. Il se sera dit qu'An emblème chrétien ne pouvait se rencontrer qu'à une époque où le christianisme était déjà répandu. Mais comme la croix à branches égales décore certaines pièces de poterie gauloise, elle peut très bien décorer une mosaïque gallo-romaine du haut empire. D'ailleurs si la croix de Saint-Cricq était chrétienne, commeol s'expliquerait la rencontre au même lieu d'une autre mosaïque dont je vais parler î
C'est un tableau de la plus grande dimension. Il occupe en entier l'aire d'une salle carrée de 11", 65 de côté, qui est au milieu du bâtiment longé par la galerie. Il représente diverses figures ou groupes de ligures dont il est difficile de deviner le sujet tant la composîtioo semble incohérente. A droite est la figure debout de Bacchus armé du thyrse et nimbé. A gauche est un jeune homme vu de doB, avec la peau de chevreuil qui est l'attribut des bacchanis. Entre ces deux personnages, il y a deux groupes, l'un d'un adolescent ayant une couronne à la main, qui semble s'approcher d'un petit amour assis par terre sous les pieds du Bacchus, tandis que de l'autre côté un combattant, peut-être un gladiateur, couché par terre avec son bouclier sous lequel il s'abrite, semble recevoir l'assistance d'une femme debout. Celle-ci tient à ta main gauche un objet que les uns prennent pour une boite et les autres pour une palette de peintre. La partie supérieure du tableau est occupée par une autre femme qui semble suspendue dans les airs. Sa position est à peu près horiaontale relativement aux personnages dont je viens de parler. Elle tient d'une main un maillet, et de l'autre un ciseau. Son attitude est celle du sculpteur dans l'attitude du travail. Elle applique son ciseau contre la face d'un silène ligiiré à mi corps, dans une position tout a fait horizontale.
Je n'essaye pas de donner l'exi^ication de ce bizarre assembii^- Le dessin est mauvais, mais les altitudes décèlent une époque où il y avait encore de bons modèles, et les couleurs sont d'un grand éclat.
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Une seconde mosaïque à figures a été découverie dans un autre corps de logis. Elle décorait le fonds d'une piscine pentagone. Le sujet consiste en monstres marins, poissons et insectes de mer posés dans tous les sens, comme un semis.
Le Comité n'a pas de décision à prendre à l'yard de ces curieux monuments. Il ne peut que souhaiter qu'on les préseive de la destruction en les transportant dans un musée.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES COMMUNICATION DE M. DEVALS
(R«vu« dti Satiétés lavanlti, 1370. — Bibliogr., ii° 1S20
M, Devais, correspondant de Tam-et- Garonne, a profité d'une tournée qu'il a faite récemment dans les cantons du Bourg-de-Vîsa, de Montaigu, de Lauzerte et de Molières, pour se livrer à des observations dont il fait part au Comité.
Pour la première fois depuis qu'il explore son département, M. Dévala a rencontré cette forme de retranchemenla si commune dans nos pays, qui consiste en fossés avec terre-pleins, coupant la 'gorge d'un promontoire à l'extrémité d'un plateau. Des emplacements ainsi fortifiés existent sur la commune de Roquecor, au Heu dit Espermon!- Haul, et sur la commune de Valeilles, lieu dit le Pic deFAbat.'Dvtà les deux endroits, il y a double tranchée avec un intervalle assez grand entre chacune pour former deux enceintes. H. Devais rejette la dénomination de camp romain donnée dans le pays à ces retranchements. Il y voit des oppidum gaulois, et des oppidum, de la plus vieille époque. Il allègue, à l'appui de son opinion, que l'on trouva, en 1854, vme sépulture celtique remplie d'outils de pierre tout près des tranchées d'Espermont-Haut.
Les promontoires à la rencontre de deux vallées sont des fortifications naturelles dont se sont servis les barbares de toutes les époques. 11 est peu de points oiTrant celte configuration où l'on ne trouve les vestiges d'une occupation celtique ; mais il ne faut pas pour cela attnbuer aux Celtes tous les travaux qui se présentent sur ces mêmes emplacements. Les Gallo-Romains du bas-empire y ont cherché aussi un refuge contre les invasions germaniques, et les Français du ix' siècle contre les invasions normandes. C'est aux uns ou aux autres, et non
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pas aux Gaulois, qu'appartiennent les retranchements du genre de ceux qu'a remarqués M. Devais.
Notre correspondant signale encore des galeries donnant accès à des chambres souterraines, qu'il a vues à Férussac (commune de Roquecor) et à Lauzerte. Ces galeries ont été pratiquées sous un soi tout rempli de débris romains : de là la conclusion qu'elles sont antérieures à l'époque romaine, et qu'elles ont servi d'habitation à la population primitive du pays. Mais la superposition de ruines ayant un âge connu à des travaux souterrains n'est d'aucun secours pour se fixer sur l'âge de ceux-ci. De ce que des souterrains existent sous des bâtisses romaines, on n'en peutpas induire ipso.facto qu'ils aient été creusés avant l'époque romaine, et c'est attribuer aux hommes primitifs une puissance qu'ils n'avaient pas, que de supposer qu'ils ont fouillé le sein de la terre pour s'y abriter, eux qui, faute de moyens pour se construire des demeures, étaient obligés de disputer aux bétes la possession des cavernes. Il y a à dire sur les refuges souterrains ta même chose que sur les fossés au moyen desquels on a coupé la gorge des promontoires. Ce sont des ouvrages qui se rapportent au temps des invasions. De tous ceux qui ont été étudiés jusqu'à présent, jo n'en connais pas un seul qui remonte au delà de l'époque carolingienne.
Les pierres avec des empreintes qui ont à peu près la forme d'une semelle abondent dans le département de Tam-et- Garonne. On les désigne sous le nom de Piada de Roland. M. Devais en avait déjà reconnu trois sur les communes de Belvèze et de Saint-Amans; il en signale une nouvelle près de ToufTailles, dans un hameau qui porte le nom significatif de Lapiade.
Au ttouch (commune de Saint-Vincent-Lespinasse),un gros tumulus a été fouillé récemment. Il renfermait beaucoup de squelettes qui avaient entre les dents, les uns, des monnaies consulaires, les autres, des monnaies de bronze de la même époque. Les morts avaient tous' été couchés dans la même attitude, les pieds tournés du côté de l'orient. M. Devais seborneà consigner ces renseignements, qui lui ont été fournis sur les lieux. Il ne parait avoir vu aucune des pièces découvertes. Au nom du Comité, je ferai appel à son zèle pour qu'il se livre à un complément d'enquête, et qu'il tâche denous faire connaître les types de ces monnaies. Des morts inhumés de la sorte sont des Romains, et des Romains qui ont succombé dans un combat. Quoi de plus, intéressant que de déterminer avec le secours de la numismatique l'époque où s'est livré ce combat.
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LES nUrHIS DOMAINES DE VIEUX EN DUGEY {Bévue da Société! tavaalt), ISIO. — Bibliogr, n* IS3.)
Dans le département de l'Ain, la route qui va de Nantua à Betley traverse un territoire riche en ruines romaines, dont les poinls principaux soat Champagne en-Val-RomayetVieux, deux villages trèsrapprochès l'un de l'autre, Chainpagfne est aujourd'hui clief-lieu de canton et a le pas sur Vieux, C'était le conlraireautrefois; Vieux fut le centre de la population dans l'anliquité. Un aqiitduc souterrain, meutionoû dans tous nos répertoires topograp piques, j aboutit, et depuis longtemps on y a constaté l'existence d'un temple. Il y a même une inscription, signalée pour la première fois par Guichenon felle est aujourd'hui à Belley), qui nous apprend que ce temple était dédié au dieu Soleil, et que le nom ancien de la localité était Veneionimagus. Vieux, pour le dire en passant, n'est pas autre chose qu'un dérivé de ce nom, résultant de plusieurs syncopes intérieures, de l'apocope de magus, qui est de règle dans tous les composés où entra ce suffixe, et enfin d'une équivoque motivée par la prononciation indécise du thème roman primilif, qui fut Vioun. Au lieu de Vioun, on a fini par dire Viau ; or viou, dans le patois bugisle, est l'équivalent de vieux. La preuve que c'était autrefois Vioun, et non pas Viou, nous est donnée par la forme latine Viotiium, consit;née dans les litres du moyen âge. Je recommande celte remarque aux savants du pays, qui regardent le nom de Vieux comme un dérivé de vicus.
Nous avons à Champagne un correspondant plein de zèle pour la science en la personne de M. Gu%ue, ancien élève de l'École des chartes, attaché à l'administration des finances. Ayant appris qu'un autre correspondant des travaux historiques, M, Desjardins, archi-
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tecte de la ville de Lyon, avait entrepris la monographie des antiquités de Vieus, M. Guigne se mit à la disposition de son collègue pour foire les recherches complémentaires que celui-ci croirait utiles à son travail. L'ofb-e fut acceptée avec empressement ; M. Desjardins fournit de quoi faire des fouilles, et, en s'éclairant des premiers résultais obtenus, composa un mémoire qu'il adressa au Comité.
J'ai eu sous les yeux ce travail ', où la plus grande part est donnée aux objets d'art et aux échantillons d'architecture trouvés à Vieux, l'auteur ayant voulu laisser à M. Guigne tout l'honneur des constatations qui rentrent dans le domaine de l'archéolc^ie pure. Cette réserve délicate m'a mis dans la nécessité de m'adresser directement à M. Guigne. Je lui ai fait à plusieurs reprises des questions auxquelles il a bien voulu répondre. Les renseignements que je tiens de lui, fondus avec la substance du mémoire de ^1, Desjardins, établiront d'une manière suffisante la richesse du gisement d'antiquités sur lequel ont opéré nos deux correspondants.
L'église de Vieux parait occuper l'emplacement du grand temple. Dans sa fahriiiue apparaissent beaucoup de belles pierres empruntées à la construction antique.
Les fouilles, commencées près du chevet de l'édi&ce, dans la direction du levant, n'ont montré d'abord qu'un effroyable pèle-mèle de fondations, de tuiles à rebords, de briques, de débris calcinés. En continuant, on arriva à une construction en petit appareil de la plus grande régularité, qui se trouva être un édifice quadrilatéral, ayant sa façade tournée au midi, long de 10" ,60 sur 3",40 de large. L'ouverture d'entrée, presque aussi large que la façade, était précédée d'une fondation en libage sur laquelle paraissaient avoir été établies les colonnes d'un portique. Deux tronçons de ces colonnes ont été retrouvés.
Les objets recueillis dans l'intérieur sont : une lampe en bronze avec ses chaînes de suspension; une autre petite lampe en terre rose, dont le dessus porte l'inscription VIRAi ^ le dessous la marque de fabrique )EC1 OF ', deux chapiteaux composites en pierre rouge; quantité de débris d'un placage de marbre qui avait revêtu tes parois de l'édifice; d'autres débris provenant de statues brisées, entre autres une tête d'Apollon, un buste habillé d'un manteau, un fragment de statue de femme également drapée ; un piédestal
I. Depuis le (lépàt dit ce rapport, M. Desjardius a Gtit imprimer soi moire tous le titre de Notice lui- les antiguitéi du village de Vteux-ei Romay, Itjoa, ISG», 3i pages et 6 plaucties, in-S".
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renversé, sur l'une des faces duquel est gravée l'inscription que voici :
DEI Pî I CiK
PATRI pf PATRV
M Cî G (S RV
EVTACTO
CdRCi VIRI
LIS Ci FIL 0 M. Guifpie interpréta très bien les sigles invicti MUhra, qui suivent le mot dei dans la première ligne et il reconnut pour un grand prêtre du dieu le personnage qualifié de pater patrum ; mais, à cause de la cendre qui empâtait les lettres, il n'avait pas discerné les prénom et nom Gaio Rufio. Je fis part de sa lecture à M. Léon Renier, qui indiqua sur-le-champ, avec sa sagacité habituelle, comment elle devait être corrigée. La leçon ainsi donnée par conjecture se trouva être celle du monument, lorsque celui-ci eut été nettoyé.
Non loin du piédestal d'Eutactus a été découvert un trou carré. pratiqué à peu près dans le milieu de la cellule, et où il y avait des cendres avec un petit bronze de Magnus Haximus. Les bases de deux autres piédestaux se trouvèrent en place à 60 centimètres en avant du mur de fond.
Un boyau creusé dans le roc avait son dégagement en avant de la cellule, du côté de l'ouest, dans le prolongement du por^que dont j'ai parlé tout à l'heure. Arrivé & la construction, il se retournait brusquement pour en suivre le mur septentrional jusqu'au premier tiers de la longueur de celui-ci ; après quoi il se retournait encore et pénétrait de 90 centimètres sous l'aire de l'édifice. Ce réduit souterrain avait 50 centimètres de large sur 1=,20 de haut. I! était voûté en tuf. Il contenait beaucoup de cendre mêlée d'ossements de toutes sortes d'animauxet même d'ossements humains. On y trouva aussi plusieurs petits vases protégés par des tuiles à rebords, et des monnaies de Claude le Gothique au revers Consecratio.
Cette rencontre, ainsi que les cendres déposées dans le trou carré, troubla fort M. Guigue. Il se demanda s'il n'avait pas affaire à un monument funèbre, quoique les dimensions et l'ordonnance lui parussent annoncer plutôt un taceUttm. Cette dernière coigecture était la seule légitime, et l'inscription d'Eutactus indiquait» h n'en pas douter, que le lieu avait été consacré au culte de Mithra.
Le recueil des monuments du culte de Mithra, formé par Lajard, montre le plan de plusieurs temples où ce dieu fut adoré dans l'an' cienne Germanie romaine. La partie principale de l'édiQce est toujours
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une salle oblongue précédée d'un portique, comme s'était pré8entée cellede Vieux; mais à celle circonstance s'ajoute un trait toutà fait caractérislique. La salle oblongue est enveloppée de collatéraux a l'égard desquels elle se trouve en contre-bas. Comme M. Guigue avait conduit sa fouille sans s'éloigner du quadrilatère, j'eus l'idée qu'une nouvelle recherche ferait découvrir la fondation des collatéraux. Effectivement, notre correspondant s'étant remis à l'ouvi-age d'api-ès l'avis que je lui avais donné, un second quadrilatère s'est montré sur tout le périmètre du premier. Il y a plus : l'aire de cette précinction a pu être repérée sur un point, et l'on a constaté qu'elle s'élevait de 30 centimètres au-dessus de l'aire de la salle intérieure. Voilà donc un Mitkrœum bien authentique qui s'ajoute à ceux que l'on connaissait déjà.
Au nord du Mitlineum et de l'église a été reconnue la fondation en libage d'un gros piédestal. Tout autour gisaient des éclats de marbre blanc en nombre infini. Dans la quantité s'est trouvé le pouce bien conservé de la main d'une statue colossale. On a jugé qu'elle devait avoir de 6 à 7 mètres de hauteur.
Depuis cette décoiiverte, M. Guigue s'est occui>é d'im gi'and et utile travail dont je parlerai tout à l'heure. Il en est à présent à i-econnaifrc les substructions d'un vaste édifice, situé au midi du Milbncum et qui se présente avec l'apparence d'un établissement de bains.
Entre autre choses dessinées et décrites par M. Desjardins, il y a à remarquer ;
Une voûte en berceau, d^adée, mais de la plus belle construction, qui recouvre la fontaine publique de Vieux.
Deux fragments de frise découvert» en 1868. Le curé de Vieux, pour assurer leur conservation, les a fait mettre devant l'église. On lit dessus, en capitales de la plus grande dimension, PMARV, et Il C"!!!!- Ces mots faisaient partie, selon toute apparence, de l'inscription du grand temple. Une autre pierre, portant les trois lettres MAG ou MACr appartenait à la même frise. Elle est engagée dans le mur du cimetière.
Le torse assez bien exécuté d'une femme nue, sur le pubis de laquelle est sculpté un fleuron d'ornement.
Des fragment.'! de poterie avec les raartpies QVINTVS F — PAS- SENI M. - TERTIVS - NOSTER - VALLO FEC. Cette dernière est disposée autour d'un cercle de grènetis.
Près du village est un lieu dit le Colonnat, où l'on voit des tronçons de colonnes de 75 et de 30 centimètres de diamètre. Une colonne entière existe encore à Vieux. Elle était autrefois accompagnée de Iroia autres qui furent transportées au château voisin d'Artemare.
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Les résidences seigneuriales des environs se sont ainsi enrichies des dépouilles de Vieux. Dans celle de Roi^emont, on voit une colonne polie. A Machurat, Tépitaphe commémorât! ve d'un costumier originaire du pays servait de marche à un perron d'où M. Guigue l'a fait retirer.
D. M ET MISERA[El MORTAE PERE GRAE INTERC[E] PTO RVFFIO RV FFIANNO ANNO RVM XX VEST lARIO P[ER] ER VDITO P...TI TVS RVFFINV[S] FILIOCARI PC
Dans le cimetière que j'ai déjà mentionné (il entoure l'église), il y a un mur antique de grand appareil, reste présumé du péribole du grand temple. Sur un de ses retours s'appuyait un canal ou conduit d'eau, aussi en grand appareil. On a pu suivre ce dernier sur une longueur de 18 mètres. 11 était un embianchement de l'aqueduc depuis longtemps connu des antiquaires, lequel s'arrête aujourd'hui à l'entrée de Vieu.ï, du côté de Champagne, Il vient en eflfet de Champagne, ou il se forme par la jonction de deux embranchements qu'on n'a pas suivi» jusqu'à leur origine. Son point d'arrivée à Vieux est la voftte antique c(ui a été dessinée par M. Desjardins.
La fontaine abritée par cette construction ne coulait plus que dans la saison des pluies. M. Guigue ayant persuadé aux habitants que, s'ils voulaient fournir leur travail, il leur ferait avoir une provision d'eau abondante et permanente, on s'est mis sous sa direction à déblayer le canal. Le ciuccèsa dépassé les espérances. Le coui's d'eau rétabli suffit à la consommation de Champagne et de Vieux.
Celte oi>ération a produit des résultats intéressants pour l'épigraphie.
D'abord un fragment d'inscription où se trouve pour la seconde fois le nom des anciens habitants de Vieux :
RAVCI Vie ANI VENE TON I M AGI NSESOBEt...
RUINES ROMAINES DE VIEUX 3S
Ensuite un témmgriBge qui a permis d'établir la provenance ignorée de deux inscriplions connues.
Une énorme pierre engagée parmi les décombres qu'on retirait du canal était ornée, sur l'une de ses faces, de deux frontons contigus, dans l'un desquels était figuré le globe du soleil, tandis que dans l'autre il y avait le croissant de la lune. Ces frontons surmontaient deux tableaux disposés pour recevoir des inscriptions qui n'avaient jamus été gravées. Un des ouvriers, en voyant cela, dit qu'il avait vu autrefois dans le jardin de son père une pierre toute pareille, avec la même décoration, et de plus avec de l'écriture; qu'il se rappelait que cette pierre avait été vendue par ses parents et transportée à Belley. H. Guigue courut aussitât à Belley prendre des informations. Il eut le plaisir de trouver dans le jardin du séminaire de cette ville la sœur de la pierre retirée de l'aqueduc de Vieux. C'est une stèle de la même dimension, ornée des mêmes moulures avec deux frontons pareils et les mèmea représentations du soleil et de la lune. Dans les deux ta- Meaux sont gravés l'épitaphe de Gaius Rufius Eutactus, le grand prêtre de Mithra de Vieux, et celle de sa femme, appelée Civsiccia Januaria.
Quoique ces inscriptions aient été publiées, on ne sera pas fâché de les trouver ici pour la consécration du fait constaté par M. Guigue.
D M DdU
CAESIC GRVFI.
CIAE EVTAC
lANV TIMEDI
ARIAG CKAE
VIVAE SICCIA
SIBI lANVA
FECIT RIAMA
S^'BAD RITOS°V PCfC
M. Guigue, se fondant sur la connaissance que nous avons maintenant de la condition d'Eutactus, s'est demandé si medictis ne serait pas t'adjectif ethnique médique, et n'aurait pas désigné l'un des ordres du sacerdoce dans la religion mîthriaque.
Cette conjecture me semble ingénieuse; mais, si elle pouvait être soutenue, ce ne serait pas dans les termes où l'a énoncée notre correspondant. Quoique nos connaissances sur la religion de Mithra soient très incomplètes, nous savons néanmoins que ses adeptes étaient
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assujettis à «ne hiérarchie de douze degrés. M, Lajard a recueilli les noms attribués à neuf de ces d^rés ; les voici : MUe3, Bromitta, Léo, Corax ou Hierocorax, Gryphus, /'erses, Helios, Pater, Paier patrum '. Dans cette liste, il y a une dénomination destinée à rappeler le lieu d'origine du cuite de Mithra, et elle est exprimée par le substantif ethnique Perses et non par l'adjectif Persicus ; de sorte qu'il est assez naturel de supposer que, si le souvenir de la Médie avait été consacré, par l'une des dénominations que nous ne connaissons pas, cette dénomination aurait été Medus plutôt que Uedicus. D'ailleurs il n'y avait pas de degré supérieur à celui de Pater patrum, qui fut celui d'Eutactus en son vivant.
Je terminerai cette intéressante communication par quelques autres textes épigraphiques que m'a fait connaître M. Guif^e.
Dans la sacrislie de l'élise de Vieux :
H-DAV
DINV
Dans le dallage d'une maison particulière à Vieux : D M SEX MVR RI SEXTIA N PAREtE Sur une pierre retirée de la fontaine du hameau de Linod dépendant de Vieux :
MARTIO
AU COMITÉ DES TRAVAUX HI8T0BIQUE8 DIVERSES COMMUNICATIONS MANUSCRITES
CIMETIÈRES ANTIQUES DE VBRNEUIL ET DE CHEVINGOORT (OtSi),
CAHr-REFDOE DE DURESTAL SUR LA COUUUNE D'HiNANSAL (cOtES-DU-NOIID), PAR M, QAULTIBR OU UOITAÏ,
[Bévue det Soeitltt lavantet, 1870. — BIbl., n* ISS.)
A la Un de l'année dernière, M. Woîllez, correspondant, annonçait au Comité la découverte récente d'un cimetière sur la commune de Verneuil, près de Creil (Oise). Les sépultures occupaient le dessus d'un promontoire dit le Tremblay, qui domine le cours de l'Oise. Il faut que ce lieu ait été déjà reconnu pour ce qu'il fut dans les temps anciens, car un chemin qui passe au pied du promontoire s'appelle Chemin du Tomboir, et il ne serait pas impossihie que le nom de Tremblay fût lui-même une altération de Tomboir ou Tomboù.
Quoi qu'il en soit, les morts de ce cimetière reposaient dans des fosses creusées à la profondeur de 60 centimètres sur une longueur del",20 à 2 mètres et une largeur de 50 à 80 centimètres. Ils avaient chacun auprès de leur tète deux vases recouverts d'une assiette, et quelquefois d'autres vases à leurs pieds ou à leurs côtés. Comme ces vases étaient d'une pâte grossière, mêlée de grains de sable et à peine cuite, que d'ailleurs cpielques menus objets de bronze et de fer avaient été trouvés en même temps que la poterie, sans qu'il se fût présenté ni silex taillé ni instrument de pierre, M. Woillez conclut qiie le cimetière était gaulois du temps de l'autonomie gauloise, mais postérieur & la période qu'on appelle Vâge de pierre.
Tout cela était exposé dans les termes les plus succincts, comme une simple nouvelle que notre correspondant se proposait de faire suivre d'un envoi de dessins aCn de mettre le Comité en état de juger des choses par lui-même.
M. Woillez a tenu sa promesse. Nous avons reçu de lui un cahier de figures coloriées représentant trente vases, deux bracelets et un torçuet
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en bronze, un fragment de lame de coutelas et un mors de cheval dans un état de parfaite conservation, ces deux derniers objets en fer.
Le mode d'inhumation décrit dans la première note de M. Woillez m'avait inspiré des doutes sur l'époque altribuée par lui aux sépultures du Tremblay. Des morts inbumés absolument comme nous inhumons les nôtres ne me faisaient pas l'effet d'avoir été des Ganlois du temps de l'indépendance gauloise. Je les r^ardais plutAt comme des sujets romains.
La vue des objets déposés avec eux m'a confirmé dans cette ojhnion. Les vases, qui consistent en petites urnes et en écuelles, sont celtiques par le procédé de leur fabrication, mais leurs ^bes attestent de la part de ceux qui les ont faits la connaissance des formes de la poterie romaine. C'est de celte vaisselle à l'usage de la plèbe galloromaine, comme on en trouve dans les décombres de toutes celles de nos villes qui ont péri lors des premières invasions, comme il s'en présente, accouplée à des produits de façon tout à fait romaine et à des monnaies du règne des Antonins, dans les puits de Troussepoil.
Le torques est d'une fine ciselure, orné de stries qui en font comme une vis entre les pas de laquelle se relèvent de petits pois. Il a de plus un fermoir composé de deux plaquettes percées Un tel travail n'appartient pas à l'art primitif des Gaulois. On peut en dire autant du coutelas, que M. Woillez lui-même n'a pas pu s'empêcher de comparer aux coutelas germaniques, et du mors de cheval, qui est bien dans la forme des mors gaulois, mais plus artistement travaillé. Sans craindre de se tromper de beaucoup, on peut assigner la fin du v siècle de notre ère comme la date probable des sépultures du Tremblay.
M. Woillez nous a envoyé de plus une autre série de dessins représentant quarante-six objets fournis par une fouille que l'Empereur a fait faire en 18fî8 sur la commune de Chevincourt, aussi dans le déparlement de l'Oise. C'est un lieu très ancien, mentionné sous le nom de Civino-curlis dans un diplôme de 878, accordé par Louis le Bi^e à l'abbaye de Saint-Riquier. Les recherches ont été dirigées sur un cimetière où les corps avaient été inhumés de la même manière qu'au Tremblay, mais un peu moins profondément. Le butin recueilli a été partagé entre le cabinet des antiques du palais de Compiègnc et le musée de la ville. 11 consiste en vases et menus objets de toilette ou d'équipement. Je remarque parmi ces derniers trois poinçons en silex. Heureusement M. Woillez n'a eu garde de prendre texte là-dessus pour reporter les sépultures de Chevincourt à l'âge de pierre, ou seulement aU temps de l'autonomie gauloise. Loin
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de là, il propose avec assurance le iv" siècle, comme une date qui résulterait forcément de la forme et du mode de fabrication des vases.
Comme j'ai rabattu de son compte pour les antiquités du Tremblay, je crois pouvoir ajouter quelque chose en plus au temps dans lequel il place celles de Chevincourt.
La poterie est mieux faite, et surtout mieux cuite, que celle dont je parlais tout à l'heure. Plusieurs pièces sont de couleur grise; les autres d'une terre qui est devenue rose par l'action du feu. Il n'y en a aucune qui soit de ce rouge lustré que nos archéologues appellent ai improprement de la poterie samienne. Deux écuelles ont sur leur panse une décoration de stries en feuilles de fougère et de treillis, exécutée au moule. C'est probablement cette circonstance qui a donné k notre correspondant l'idée du iv" siècle; il aura eu en vue certains vases de l'époque barbare qui présentent des décorations du même genre; mais ces vases ne sont jamais en terre rose. D'ailleurs la poterie de Chevincourt ne diffère aucunement par ses formes de celle que l'on rencontre partout dans les sépultures des plus beaux t«mps de la domination romaine, et la même appréciation résulte de la vue des autres objets que la fouille a produits. J'y vois un très bel assortiment de verrerie," fioles, flacons, verres à boire et urnes; un plat de bronze découpé et brodé sur le bord; une cuiller aussi en bronze, un peigne fin en ivoire. Tout cela décèle à mes yeux le il* ou le ni* siècle de notre ère.
M. Gaultier du Mottay, correspondant, signale un refuge exécuté au prix d'un travail gigantesque sur un point des marais formés par la rivière de Frémur dans la commune d'Hénansal (Câtes-du-Nord). Le nom du lieu est Durestal, On y voit un rempart de terre de 8 mètres d'élévation sur une largeur de 12 ou 15 mètres à la base, qui se développe à peu près dans la forme d'une ellipse. L'enceinte est interrompue dans son petit axe par le passage de la rivière. Sur l'un des grands cdtés, où le marais est plus lai^e, s'élève un tumulus de plus de 16 mètres de hauteur. Cette butte artificielle a sa racine dans le marais même. Elle est protégée de flanc par un réduit triangulaire de 50 ares de superficie, environné aussi de talus très élevés.
Notre correspondant a pensé d'abord que cette éminence avait pu supporter un donjon ; auquel cas l'enceinte qui s'y rattache représenterait un château féodal. II a été détourné de cette idée parce que, ayant fait faire quelques fouilles sur le sommet du tumulus, il n'a trouvé aucun débris. D'ailleurs un acie du cartulaire dé Saînt-Aubinde^^Bois constate qu'en 1208 l'enceinte de Durestal, complètement
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fermée au moyen de chaussées et de vannes, avait été transfonnée eu un étang dont les seigneurs de Dinant avaient la propriété.
M. Gaultier du Hottay s'est demandé ensuite si cette fortîficatioa n'aurait pas été l'ouvrage des Bretons du vi" siècle : hypothèse qu'il a bien vite abandonnée parce qu'elle ne lui semblait pas conciliable avec l'immensité deslravaux.il s'est arrêté en dernier lieu à supposer que c'était là un retranchement élevé au temps de la conquête romaine par une peuplade qui aurait cherché à se défendre contre les armes des lieutenants de César.
A ces conjectures j'en préférerais une quatrième qui n'est pas venue à l'esprit de M. Gaultier du Mottay.
Les Gaulois faisaient leurs retranchements par entassement de pierres ou de bois. Ils ne s'abritaient point derrière des terre-pleins précédés de fossés. Ces sortes d'ouvrages constituent les castellum du Bas-Empire. Partout où on les trouve on est sûr d'avoir devant les yeux des refuges préparés pour les populations qui eurent à se soustraire aux incursions continuelles des barbares pendant toute la durée du v° siècle. Je donnerai donc à la fortification de Duresta] cette origine et cette destination. D'ailleurs je ne ferais pas difficulté d'admettre que plus tard la même enceinte a pu servir aux Bretons pour se défendre soit contre les Francs, soit contre les Normands. Il serait même possible qu'elle ait été convertie temporairement en un château féodal. Quantité de petite seigneurs du x° siècle n'eurent pas d'autre résidence que d'anciens castellum romains qu'ils remirent en état. Ils y trouvaient tout ce dont ils avaient besoin : un abri sûr pour les paysans de leur terre, une motle entourée d'ouvrages de défense, qui avait supporté autrefois une tour à signaux et sur laquelle ils se construisaient un donjon de bois. Dès le xii* siècle, une partie de ces demeures avaient été abandonnées ou détruites. Les doi^ons, réduits en cendres, n'ont pas laissé de traces.
Une remarque m'est suggérée par le nom de la rivière qui traverse l'enceinte. Ce nom est celui du vaste castellum qui s'étend près d'Angers, au confluent de la Mayenne et de la Loire. On dit le camp de Frémw. L'étymologie est certaine. Les éléments latins d'oii est sorti le mot français sont fractia murta. C'est la dénomination qui convient à une fortification rainée. Il y a toute apparence que le cflitellum de la commune d'Hénansal commença par être appelé ainsi. Ce nom, ayant été abandonné pour celui de Durestal, s'est maintenu cependant pour désigner la rivière.
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SUR LA BORNE MILLIAIRE DAHUN
SUR LA LÉGENDE DE SMNT-MARTIAL {Bulletin de la Sociélé de» Antiquairet de France, mi. - Bibl., n° !iO.)
H. Quicberat signale un mémoire de M. le comte de Cessac, publié récemment daas le Bulletin de la Société archéohgique et hUlorique du Limoutin (tome XIX), qui est d'une importance capitale pour la question ei controversée de l'apostolat de Saint-Martial.
On sait que depuis le xi* siècle, les reli(fieux de l'ahLaye placée sous l'invocation de ce saint à Liin<^es, prétendirent que leur patron était l'un des soixante-dix disciples de Jésus-Clirist, et qu'il était venu évangéliser le pays immédiatement après la mort du Sauveur. Cette opinion, quoique contrariée par le témoignage de Grégoire de Tours, qui fait venir saint Martial en Gaule seulement sous l'empereur Dèce, a été remise en honneur dans ces derniers temps. Des hommes d'une grande érudition mais d'une critique qui laisse à désirer, ont cru la mettre hors de toute contestation et l'ont soumise au jugement du sainl'Si^. Elle a été approuvée par la congrégation des Rites. Mais il arrive qu'on avait oublié un monument qui en dit plus à lui seul que tous les textes invoqués jusqu'à présent. C'est une borne milliaire après laquelle une antique tradition disait que saint Martial avait été attaché et battu de verges. Cette borne fut dressée primitivement sur la place publique d'Ahun, Acitodunum. A cause du souvenir qui s'y attachait, elle fut transportée dans l'église du moutier d'Ahun. Mie y était avant l'époque où apparaiss^t les premiers témoignages en faveur de l'apostolat, puisque Adbémar de Chabannais en a parlé. Or ce monument existe encore. Il a la forme d'une colonne où l'on voit la trace de scellement de deux anneaux de
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fer qui en ont été retirés pour être conservés pieusement dans l'élise, tandis que la colonne elle-même est devenne le support d'un hangar dans une fenne voisine. On lit dessus l'inscription suivante, restituée par M. de Cessac d'une manière certAÏne,
[IMP CAES.] M. ANT.GOR.
II.P.P.F.XX
Wv.LXXxiiii.
Imperalore Cmare M. Antonio Gordiano pto, feliei, aagvsto, pmlifice nuiximo Iribumlia polestate lll, consule II, patri patria. Fines XX, Auguttorilum leucts XXXIIII.
M. de Cessac fait remarquer que la distance d'Ahun à Finet, telle qu'elle est marquée ici, concorde avec la carte de Peutin^r, mais que sur cette carie il y a deux lieues de moins pour la distance entre Ahun et Augtatoritum (Limt^ee).
La conclusion de ce savant relativement à saint Martial est que, si la borne à laquelle il a été attaché date seulement du deuxième consulat de Gordien, c'est-à-dire de l'an S40 de notre ère. Il faut renoncer à faire de lui un disciple de Jésus-Christ, et qu'ainsi le monument d'Ahun donne raison à Grégoire de Tours contre tous ses contradicteurs *.
1. La mime question a été portée de Douvean p&r dom Chamard en 1171 devaat la Soeiiii det Anliguatrei de France; 1. Qaicheret rentn natnrellement dani le débat, mats mb obserraltoDS teltefl qu'ellei «ont conBignfpi dam le BuUelin ne sont qne l'explication et le commentaire de celle» auxquelUt noua avoiu donné place ici. Voy. Bulietin de 137S, p. 69. A. 0.
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TROUVÉE A AVENCHES (SUISSE)
IBi^hlin de la Suciéii de» antiquairet de France, |!872. — Bib1ioer.,ii*2t2.J
H. Quicherat &it part & la Sociélé d'une iiiscripUon antique trouvée rëceaunent & Arencbes, en Suisse, et qu'il a copiée au musée de cette ville. La voici :
/L-CFFABCaMil.
ACAVGMAC
ML'LEGIlirMACED
APVRETCORAVR OATCLAVDCAES CVMABEOEVoCaTVS
NNIAMILITASSETIVL
IILLI'FILFESTILLA.
EXTESTAMEN Ce texte ne diffère que par l'indication finale d'une autre inscription toute pareille qui est au château du Villara, près Morat, et qui est rapportée soua le n" 179 du recueil de M. Mommsen [Inacriptiones confederationisSelvetia!), L'inscriplion publiée contient que le monument qu'elle accompagnait avait été élevé à Julius Camîllus aux frais de la colonie d'Avenches, tandis qu'il s'agit ici d'un monument élevé par disposition testamentaire de la fille même de Camillus. Voici d'ail* leurs l'inscription du Villars qui complète la nôtre en plusieurs endroits ;
c|VLCFFABCAMILLOl»ACAVGMAG-TRIBMlLl'EGllllMÂ- CEDHASTAPVRA I eT CORONA AVREA DONATOlaTI- CLAVDIO CAESARE AVG I KER'CVMABEO-eVOCATVS I iN BRITANNIAMIUTASSET I cOLPIAFLAVIA-CONSTANS I ËMERITA-HEU6TI0R. | EX DD'
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La Julia Festilla, dont le nom remplace celui de la colonie dans la nouvelle inscription, figure sur deux autres monuments du recueil de M. Mommsen : le n" 192 où on la voit a'acijuittant d'un hommago envers la mémoire de C. Valérius Camillus, probablement son oncle, et le n" 143 qui constate au contraireunhommagequ'elle reçut comme prêtresse (lamine des vicani d'Yverdun.
M. Quicherat ajoute qu'un fragment du même musée d'Avenches gravé en lettres de 20 centimètres de haut, que M. Mommsen a imprimé d'après une copie de feu M. Troyon (n° 208) ne peut pas se lire autrement que :
INSCRIPTIONS TROUVEES A LUXEUIL
(HAUTE-SAONE)
(BulUtin deiaSociéU des Antiquaires de France, 1873. — Bibliogr., no 2tt).
H. Quicherat commuoique k la Société trois épitapbes romaines qu'il s relevées ft Luxeuîl dans le jardin d'une maison parliculière, la maison Noio, habitée autrefois par un médecin inspecteur de l'établissement thermaE. Ces épitaphes ne figurent pas dans le recueil des înscriptioos de Luxeuil, inséré par notre regretté confrère, F, Bourquelot, dans le tome XXXI de nos mémoires .
La première est ainsi conçue :
LAGVS.
SAETLVPV.
LAFIL.
Elle sunnonte un fragment de stèle funiiraire dont la sculpture est réduite à deux tèlee en ronde bosse, sous le cintre d'une niche.
La seconde appartient à une autre stèle complète, sur laquelle est représenté un personnage en costume gallo-romain, tenant d'une main un gobelet, et de l'autre un petit coffret. On Ut dans un fronton qui eurmonle la ligure :
SOLENI CESTI
Et les sîgles D. M.i dans les deux angles à la naissance du fronton, La troisième inscription est dans un cadre de moulures. Elle est en
inSCniPTlONS de tUXEUlL
grandes capitales et ne se compose que d'un nom propre avec la formule alii'^te Dis manibua.
MELIDOIVS
On y trouve l'emploi du D l>aiTé qui existe dans d'autres inscriptions de ta Gaule avec la valeur d'une sifflante, c'est ce que prouve l'inscription DEAE DIRONAE. consignée dans VAlmtia Ulialrala de Schœpflin, et dont le monument a existé jusqu'à l'incendie de la bibliothèque de Strasbout^. IHrona dans ce texte, était certainement l'approximatif sinon l'équivalent de Sironœ.
M. Quicherat a remarqué dans la même maison une télé de cheval sculptée en pierre plus forte que nature, qui lui a paru provenir d'un curieux monument découvert à Luxeuil en 1755, et dont Caylus a donné le dessin (Recueil d'anti^uilés, tome III, pi. 99.) C'était un cavalier qui avait une roue de char passé dans le bras gauche. Son cheval avait le pied gauche de devant posé sur une tête humaine qui émergeait du sol. Notre confrère ajoute que, si sa conjecture est fondée, la statue équestre de Luxeuil était l'un des beaux monuments de l'art gallo-i'omain, car cette tête de cheval est traitée avec un talent dont on n'a pas l'idée par le dessin qui fut communiqué à M. de Caylus.
M. Quicherat ajoute qu'ayant obtenu la permission de faire la^-e^ les stèles funéraires réunies sous le portique de l'établissement thermal, cette opération lui a fourni des leçons diiférentes pour deux des noms propres consignés dans le recueil de F. Bourquelot. L'inscription n° 12 porte OLANI au lieu de OLAATIi et Tinscriplion n° 15, VENVSTI au heu de VlNVSIl. *
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T. Vin DE Ui. 3* HEHIB [28° DE Lk COLLECTION] IN-i». CUN, 1873. MOSAÎQUB DB LILLBBOHNE. — IDECnlPTlOnS ANTIQUES DU <U1.VAD03.
( fttvue de* SociéUt tatiantes, 1874. — Bibliogr,, n* leo.)
Pour l'époque romaine je trouve d'abord dans ce volume une notice de M. Eugène Chalel, secrétaire de k Société, sur la mosaïque découverte à LillehoDue en 1870.
Ce travail imprimé depuis plus d'un an, est celui qui fut lu à ta réunion des Sociétés savantes de 1873, et, à cette occasion. M, Chabouillel en a parlé dans le compte-rendu des séances de la Sorbonne'. D'ailleurs la Reoue des Sociétés savantes avait déjà enregistré au moment de la découverte', une partie des faits sur lesquels revient M. Chatel.
Je me bornerai à rappeler qu'il s'agit d'une mosaïque à figures, de 62 mètres carrés, représentant à ce que l'on croit le mythe de Daphné poursuivie par Apollon, avec des scènes de chasse en bordures.
M. Chate! et les autres antiquaires, ses compatriotes, me semblent avoir un peu trop exalté le mérite de celte pièce comme œuvre d'art. La composition du groupe principal est bien entendue; elle est visiblement la reproduction d'un de ces motifs créés par les grands maîtres de l'antiquité, dont les industries vulgaires faisaient leur profit; mais le dessin est mauvais et l'exécution peu soignée. Les sujets de chasse ne valent pas beaucoup mieux quoique d'un style tout différent. Ils rentrent dans la catégorie des produits de l'art gallo-romain, et c'est par là qu'ils ont une valeur réelle. Ils nous montrent la manière de procéder aux grandes chasses pendant le n' siècle de notre ère, et
1. Rev. dt$ Sociéléi tavantet, t. V de la S* série, p. 316 et buït.
Ibid., 1. 1 de la S<> ifrie, p. 4SS
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l'accoutrement sous lequel nos gentilshommes campagnards et leurs gens couraient alors le cerf.
Ce qui achève de donner à la mosaïque de Lillebonne une valeur rare comme document historique, c'est qu'elle est signée de ses auteurs. Deux noms inscrits dans des cartouches nous apprennent qu'elle est l'ouvri^ d'un Titius Senius Félix, citoyen de Pouzzoles et de son apprenti, dàcipulm, qui s'appelait Amour, Amor. Le nom AMORest suivi d'un C et d'un K, qu'on avait pris pour la désinence d'un nom Imrbare. On verra au complâ-rendu cité ci-dessus que de la discussion qui eut lieu en Sorbonne à propos de ce nom singulier est sortie l'opinion très probable de M. Léon Renier, qu'il faut voir dans les deux lettres finales l'abréviation des mots civis Kartaginiensis. M. Chatel, je n'en doute pas, aurait fait son profitde cette ingénieuse conjecture, si son mémoire n'avait pas été imprimé lorsqu'elle s'est produite.
La Société des antiquaires de Normandie n'a rien épargné pour donner au travail de son secrétaire l'importance d'une monographie aussi complète que possible. Des lithc^p^phies de grande dimension, qu'elle a fait exécuter à ses frais, représententavec une fidélité scrupuleuse, toutes les parties de la mosaïque.
Le contingent des antiquités romaines est complété dans le volume par un Corpus des inscriptions antiques trouvées dans le déparle- ' inentdu Calvados. C'est M. Lambert, bibliothécaire de Bayeux, récemment décédé, qui a eu l'idée de faire ce recueil. Il en avait puisé les éléments dans les livres et dans un musée dont l'établissement qu'il dirigeait s'est enrichi par ses soins. Le Comité ne saurait trop l'ecommander à ses coiTespondants l'exemple de ce regrettable savant. Il est de la plus grande utilité qu'un travail semblable soit fait pour tous les départements. C'est par là que pourra être hâtée l'exécution du recueil général des inscriptions de la Gaule, si vivement désiré, dont M. Léon Renier n'a pas encore achevé de réunir les matériaux.
Ayant l'habitude de dire la vérité aux vivants, je ne dois pas craindre d'user de la même franchise à l'yard de M. Lambert, défunt. Le mode de publication qu'il a adopté prête le flanc à la critique. Il a omis des choses que ne devront pas oublier de faire ceux qui voudront marcher sur ses traces, et, au contraire, d'autres choses qu'il a faites seront à éviter soigneusement.
Plusieurs planches accompagnent son travail. Elles représentent dans leur état actuel les monunjents sur lesquels sont gravées les inscriptions. Cela dispensait-il l'auteur de consigner de nouveau dans ses notices les mêmes inscriptions avec leurs abréviations et leurs
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lacunes? Il l'a pensé; mais, à cet ^rd, je ne partage pas sa manière de voir. Ce n'est pas assez que les notices donnent les textes restitués. Pour la commodité du lecteur, qui a à ju^er si la restitution est bonne, il fallait que le texte, tel qu'il existe sur le monument, fût mis en regard. La planche sera pour le contr&le ultérieur de la lecture, s'il y a doute sur quelque point. C'est ainsi que procèdent aujourd'hui tous les éditeurs d'inscriptions.
Les notices épigraphîques doivent présenter, aussi complëlement que possible, l'historique des inscriptions auicquelles elles sont consacrées. Il faut que la critique puisse recourir, en cas de besoin, à toutes les lectures, bonnes ou mauvaises, qui en ont été données, à tontes les observations auxquelles elles ont donné lieu. Il y a donc oblig^ation pour l'éditeur à indiquer tous les ouvrages où elles se trouvent reproduites. Celle partie laisse trop à désirer dans le travail de M. Lambert, qui s'est borné le plus souvent à indiquer la première édition des textes qu'il a recueillis.
Les premières lectures qui ont été données des inscriptions sont fautives pour la plupart. Elles se ressentent de l'inexpérience de savants qui opérèrent lorsque n'étaient pas encore fixés les principes de l'épigrapfaîe. Les travaux accomplis depuis quelques années ont bien avancé les choses. Il importe de se mettre au courant de ce qui a été fait. Tel texte dont on désespérait naguère de trouver le sens se trouve expliqué ai^ourd'hui, soit parce qu'il a été l'objet d'une discussion nouvelle, soit parce que la lumière s'est faite à l'occasion d'un texte semblable.
Je vois M. Lambert reprendre, à propos d'un cachet d'oculiste trouvé à Bayeux, l'explication que.xe petit monument a reçue de Duchalais. Mais, plus récemment, M. Sichel a repris la discussion, et, avec l'autorité que lui donnait sa spécialité d'oculiste et la connaissance de textes nouveaux, il a établi qu'un mot qu'on lisait DIAGE doit être lu D1AC6 , abréviation de diaceralos, qui était le nom d'un collyre fait avec de la corne de cerf '. L'abréviation DK du même cachet a été remplie Clément par M. Sichel, avec !e secours d'un autre cachet qui porte en toutes lettres dicenletum.
Les premiers mots d'une inscription itinéraire qui n'existe plus depuis longtemps ont été rendus ainsi qu'il suit dans un mémoire présenté par Moreau de Mantour à l'ancienne Académie des inscriptions et belles-lettres :
C. P. 6VB10 TETRICO
1. Noueeaureeueil de pierres tigillairet tCoculitla romains (p. 111)- l^ris, 1866.
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M. Laniberl complète et corrige par la leçon Caio Pivesubto Telrico. Mais d'autres bornes milliaires de la Gaule et la numismatique lui auraient procuré le moyen de restituer avec plus d'exactitude Caio Pio Esubio ou Esuvio; car tels furent les prénoms et nom de Tefricus.
Dans une inscription funéraire, également détruite et que M. Lambert reproduit d'après une copie dont il n'indique pas l'origine, il y a le nom de femme TE96ILLAE écrit ainsi avec deux 6. La notice dit à ce sujet : « Les signes du 0 des Grecs, pour indiquer la mort des enfants de cette famille, placés dans l'intérieur du nom d'un de ces enfants, a quelque chose de singulier et semble marquer une origine étrangère. > D'auti'es inscriptions de la Gaule auraient convaincu M, Lambert que ces caractères n'ont pas la signification qu'il leur attribue. Le Ihèta grec, ou phis exactement le D barré, est une lettre assez fréquente dans l'épigraphie gallo-romaine. Elle devait rendre une articulation peu différente de celle du thêta, puisque, dans une inscription du musée de Strasbourg, la consonne S du nom de Sirona était remplacée par ce D barré.
L'inscription d'une borne milliaire du musée de Bayeux finit par les sigles NMPXXV- L'abbé de La Rue, en introduisant ce texte dans ses Essais hUloriçues sur la ville de Caen, avait interprété Noviomago millia passuum XXV- M. Lambert, se fondant sur ce que la borne a été trouvée sur l'ancien territoire des Baiocasses, déclare impossible le nom de Noviomagus, qui était une des villes des Lexovii. Il remplit l'abréviation par le mot numéro. Mais la formule des inscriptions itinéraires est constante. Lorsqu'un sigle précède le chiffre de la distance, c'est toigours un nom de ville qui a été indiqué par là. M. Lambert aurait trouvé une solution différente k la difficulté qu'il soulevait, ou plutàt il n'aurait pas soulevé de diMcultë, s'il s'était éclairé par l'exemple des autres bornes milliaires.
Ma conclusion est que les travaux du genre de celui auquel s'est livré le savant bibliothécaire de Bayeux doivent être accompagnés de recherches bibliographiques plus étendues, de telle sorte que l'auteur profite, pour son sujet, de toutes les lumières fournies par l'éEat actuel de la science, et qu'à son tour il procure à ses lecteurs toutes les facilités qui les mettront à même de contrdler ses assertions.
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(Heoue archiologiquf, IS7*. — Bibliogr., n° 199.)
Au printemps de 1870 je me trouvais à Marseille, où je fus mis en rapport avec M. Augier, premier attaché au cabinet des antiques du palais Borély. Cel archéolo^e possède une collection où se voient les pièces les plus rares, collection qu'il a formée avec de modiques ressources, en profitant, autant qu'il a été en lui, des bonnes occasions que la ville laissait échapper. L'adminisiration de Marseille était alors, et est encore comme celle de beaucoup de nos villes. Elle n'a pas souvent de fonds disponibles pour acquérir les antiquités qu'on lui propose pour son musée. Aussi les découvertes, si fréquentes dans le département des Bouches-du-Rhdne, s' éparpillent-elles entre les mains des brocanteurs, et les documents les plus précieux pour l'histoire ancienne du pays s'en vont au dehors, sans indication de leur provenance ou même sous l'étiquette d'une origine déguisée, prendre place dans les magasins des marchands et dans les collections particulières. Il est heureux que quelques hommes éclairés se dévouent pour le public en empêchant, selon la mesure de leurs moyens, cette funeste expoi-tation.
La collection de M. Augier est surtout remarquable sous le rapport de la verrerie. Elle renferme un nche assortiment de flacons de toutes formes et beaucoup de ces grandes urnes cinéraires en verre blanc, bleu ou verdâtre, qui ont des couvercles ornés. Mais ces ouvrages, dont les anali^ues sont bien connus, ne furent pas ceux qui attirèrent le plus mon attention. Je m'attachai de préférence Â des objets de moindre apparence, voire même à des fragments informes, qui me semblaient ouvrir des aperçus nouveaux sur les usages et sur l'industrie des an-
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ciens. Les observations que je fis alors, jointes à d'autres du même genre auxquelles je m'étais livré auparavant ou dont j'avais pris note dans mes lectures, m'ont semblé de nature à compléter sur quelques points l'utile monographie publiée récemment par M. Deville',
M. Augier a réuni un grand nombre d'écbantillons de verre coloré, produite des fouilles qui ont été exécutées, tant pour la construction des ateliers du chemin de fer à Arles, que pour celle de la voie qui relie à présent cette voie & Montpellier.
Arles, la petite Rome des Gaules, comme l'a appelée le poète Ausone, se composa, sous les empereurs, de deux parties dont l'une occupait l'emplacement actuel de la commune de Trinquetaille, à la pointe du delta du Rhdne. Des rebuts de pâtes vitrifiées, dans lesquelles on voit le mélange de plusieurs couleurs, yont été trouvés en assez grande abondance pour témoigrier qu'il y eut là une fabrique où l'on travaillait le verre à la façon de Sidon et d'Alexandrie. Il est donc permis de considérer comme indigènes les vases de cette espèce que recèle partout le sol de la ville et qui en sortent dans leur entier ou par éclats, toutes les fois qu'on fait une fouille. Pline eut probablement en vue cette fabrique d'Arles lorsqu'il consigna, dans son histoire du verre, que la Gaule venait de se mettre & cette belle industrie *.
Les verres veinés, jaspés, réticulés ou semés de bouquets, que fournissent les sépultures romaines, attirèrent particulièrement l'attention du comte de Caylus, au siècle dernier. Cet antiquaire était dans une grande admiration des effets produits par le mélange des couleurs dans une même pâte. Il voulut savoir comment on était parvenu & l'exécuter. Consultés par lui, les verriers de Paris, qui alors ne savaient faire que des bouteilles et des verres à boire, donnèrent des réponses si peu satisfaisantes, qu'il eut recours à un médecin nommé Hajault, expérimentateur habite qui s'occupait de chimie. Celui-ci non seulement imita à la perfection les échantillons qui lui avaient été confiés, mais il enseigna à M. de Caylus tes procédés dont il s'était servi, et M, de Caylus à son tour voulut en faire profiter le public. Ces procédés sont décrits & la fin du premier volume du Recueil d'antiquités. La démonstration est accompagnée d'une planche qui met sous les yeux du lecteur les diverses combinaisons sur lesquelles s'exerça M. Majault. Il serait à désirer qu'oa en fît autant pour tous les échantillons qui sont dans les musées, ou que mettent à jour les découvertes, de telle sorte que l'inventaire de tout ce que les anciens
l. Hisloire de la verrn'ie dans l'antiquité. Puriï, Horel, t873, Ip-i. !. HUl. Nal., t. XXXVI, c. 68.
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ont Êùt en ce genre pût être dressé un jour. C'est un point sur lequel M. Devilte semble n'avoir pas suffisamment insisté.
Quoique ma visite chez M. Augier ait été longue, je n'ai pas eu le temps de prendre le dessin de tous les échantillons qu'il me montrait. J'en copiai seulement trois ou quatre; mais ils avaient leurs analogues dans Caylus^ sauf un dont je donne la figure (pi. V^ fig. i). C'est un bord de coupe en verre améthyste, réticulé de blanc mat avec un chiné jaune daus les mailles.
Le nombre des fragments veinés à l'imitation de l'agate l'emporte de beaucoup sur les autres. Il y a aussi des morceaux de couleur unie, et, comme on va le voir, ce ne sont pas les moins intéressants,
H. Augier voulut bien me donner des uris et des autres une quinzaine d'échantillons que j'envoyai par l'entremise de M. Cournault, conservateur du Musée lorrain, à la cristallerie de Baccarat. Je désirais avoir sur la composition chimique de ces fragments l'avis des hommes compétents. Il résulte des analyses faites sous les yeux de M. Michaud, directeur de rétablissement, que les Romains connaisaaientla plupart des substances employées aujourd'hui pour colorer te
Le blanc mat, appliqué comme doublure ou introduit dans la masse à l'état de filet, est du bioxyde d'étain; le bleu clair ou foncé a été obtenu par le cobalt, le vert émeraude par le protoxyde de cuivre, le vert prase par le bioxyde du même métal, le violet améthyste par le bioxyde de manganèse, le rouge vin par une solution à base d'or, le rouge sang par une composition qui est la même que celle du pourpre de la verrerie moderne (silice, potasse, plomb, étain, cuivre et fer); le jaune transparent par le chlorure d'argent, le jaune mat de la teinte du soufre par l'urane.
Cette dernière constatation n'a pas peu surpris M. Michaud. Elle prouve une fois de plus la justesse de la sentence d'Horace. Halta renatcenlnr que jam cecidere.
L'an des titres de Klaproth à la célébrité est, en effet, d'avoir découvert l'urane en 1789. Ce n'est pas, du reste, la première surprise de ce genre qu'aient éprouvée les chimistes. M. Chevreul n'a-t-il pas dégagé d'une composition que contenait un vase trouvé en Vendée les acides oléique et margarique, que la chimie connaissait seulement depuis 1811 '?
Un éclat provenant d'une très petite coupe était de cette couleur
1. Mtmotret de V Académie des sciences, t. XXII, p. 191 et 206.
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rouge qui a été assimilée au pourpre des verriers. Le verre est opaque. Son apparence est tout à fait celle du laque chinois. M. Michaud a fait au sujet de ce fragment la remarque que l'industrie actuelle ne produit rien de semblable, attendu que le pourpre, dont la composition chimique est la même, ne s'emploie qu'à l'état de doublé transparent.
Un autre échantillon, oii le même rouge se trouvait introduit comme marbrure avec de l'émail blanc dans une masse de couleur améthyste, a été également signalé comme un produit qui n'est jamais sorti des fabriques modernes.
Il y a bien apparence que le verre rouge opaque est l'hêmalin vanté par Pline comme l'une des choses remarquables qui se faisaient en verrerie*. Le nom convient à ce produit beaucoup mieux qu'au verre grenat transparent. Je fais cette remarque, parce qu'une petite urne de cette dernière substance, que possède la Société archéologique de Montpellier, a été produit comme un échantillon de l'hématin *. La pièce provient d'Hautemur (Hérault), lieu si riche en antiquités. Elle est par l'él^ance de sa forme un vrai chef-d'œuvre d'arl; mais, sans rien diminuer de sa valeur, on peut lui dénier un titre que son apparence ne justifie pas. D'ailleurs le grenat transparent était trop facile à obtenir pour que Pline l'eût eu en si grande recommandation. Le verre de cette teinte était encore fabriqué à l'époque barbare. On le préparait en tablettes pour riucnister dans le métal. C'est la décoration ordinaire des bijoux mérovingiens.
L'art de mélanger les couleurs dans la pâte d'une même pièce ne parait pas s'être étendu au reste de la Gaule. Les fabriques que l'on suppose avec toute sorte de vraisemblance avoir existé en Poitou, . dans le pays de Caux et sur les bords du Rhin, n'ont fourni à ta consommation que du verre blanc ou du verre coloré d'une seule teinte, autant, du moins, qu'il est permis de l'inférer, du plus grand nombre des vases ou débris de vases extraits du sol de ces contrées. Tout au plus s'est-ij présenté quelques échantillons du mariage des couleurs, obtenu par la soudure de baguettes de couleur différente sur des fonds blancs, verts, jaunes ou bleus.
Je ne laisserai point échapper l'occasion de citer en ce genre l'assortiment trop peu connu qui fut trouvé, il y a quelques années, à Grues en Vendée, dans un tombeau de la fin du vi' siècle.
1. « Fit et tiocturs génère... totum rubens atque noD transluceut AemafiMB «ppellatnin. » nht. Naf., I. e.
î. Mémoirei de la SodéU arehiologique de Monlpellier, t. I, p. 533.
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La sépulture était celle d'une femme. M. Benjamin Fillon en a publié et discuté le contenu '. £Ue a donné, en même temps que de curieux bijoux et objets de toilette en aident, un plat creux de vingt et un centimètres de diamètre en verre jaune pâle, orné extérieurement d'un filet appliqué de même couleur ; une écuelle de verre tout pareil sans ornement; une bouteille en verre blanc avec un filet rouge serpentant autour du col ; un (roulot de flacon en verre bleu ; un bol en verre vert foncé, presque opaque, godronné de filets jaunes et portant le nom EVTVCHIA. en lettres d'émail blanc.
M. Deville a reproduit cette dernière pièce dans son ouvrage *, mais séparée des autres qui l'accompagnaient, et sans l'explication qui aurait été nécessaire pour en établir la valeur. Il en résulte que le vase de Grues, même avec l'indication de sa provenance, peut être pris pour un ouvrage d'une époque plus ancienne, que la personne auprès de qui on le déposa avait conservé de son vivant à titre de curiosité. Cette supposition n'est' plus possible lorsqu'on voit tous ces vases réunis ensemble; car ils ont entre eux, par leur façon, une analogie manifeste. Il faut donc admettre que les verreries rontaines fonctionnaient encore dans la Gaule sous les petits-fils de Clovis, et cela n'étonnera ni les personnes à qui sont familiers les textes de cette époque, ni celles qui songent à la quantité de verre coloré qu'il a fallu fabriquer pour exécuter la décoration de tant d'églises qui furent alors entièrement revêtues de mosaïques,
Comme preuve de la vulgarité de la vaisselle de veiTe dans l'ouest de la Gaule mérovingienne, nous avons le témoignage de Rurice, éïèque de Limoges, faisant des envois de celte sorte de vaisselle ', et celui de Fortunat, recevant de l'abbesse de Sainte-Croix de Poitiers des poulets tout accommodés qui lui étaient envoyés dans un plat de
verre :
Inlumuit pallia vitreo scutell& rolatu>.
Le plat de Grues nous donne une idée de celui dont le friand Italien a célébré le contenu. Quant au vase marqué du nom d'Eutuchia, il reste au-dessous des coupes de verre doré et du beau hanap, également di> verre, que, deux cents ans plus tard, Anségise ofi'rit en présent h l'église de Saint-Wan drille '.
DE QUELQUES PIÈCES CURIEUSES
Revenons à la collection de M. Âugîer.
J'y ai recueilli une marque de Ëibrique, que j'ai tout lieu de croire inconnue. Elle est exécutée en relief sur le fond d'un flacon de verre blanc. Elle consiste en un rameau palmé autour duquel est disposé à l'envers la légende VALIRMVS (pi. V, fig. 2). Ces caractères forment-ils deux mots ou un seul? Sont-ils le nom du verrier ou de l'inventeur du liquide que contenait la Tiole ? J'avoue ne pas le savoir. Les marques inscrites sur les verres sont énigmatiques entre toutes. Plusieurs ont été disculées à diverses reprises dans la Jievue arcJiéùlogique, sans que les savants antiquaires dont elles ont exercé la sagacité soient parvenus à des résultats bien satisfaisants '. Le mieux, au point où l'on en eet, est de consigner purement et simplement toutes celles qui se présentent. C'est pourquoi j'ajouterai ici au VAUR- MVS de M. Augier les inscriptions de deux autres estampilles rondes, posées également sur des fonds de fioles. Elles n'ont pas encore circulé, quoiqu'elles ne soient point inédites.
L'une qui est aujourd'hui au musée de Besançon, provient de LuxeuiletaétésignaléeparH. ledocteurDetacroix*. Elle se compose des mots APPIA PINOSSI formant légende autour des abréviations AVR • GEL ■ F.
L'autre fut découverte, il y a deux ans à l'ilot-les- Vases de Nallins (Vendée). M. Fillon l'a fait connaître dans un journal du pays'. On lit dans le champ de l'estampille les deux lettres A. F.i et autour, ep légende : A ' V ' M ■ C * N ■ ALINGV. Le voisinage d'une localité très ancienne appelée le Langon, et qui a dCk se dire, autrefois Almgo, Alingone comme Langon en Aquitaine, a suggéré à M. Fillon l'idée de chercher une dénomination lopographique dans le dernier mot de cette inscription.
Pendant que nous en sommes aux marques de verriers, c'est le cas de diminuer l'importance d'un fait qui a été signalé, il n'y a pas longtemps, comme une conquête nouvelle de l'archéologie.
A propos d'un recueil des inscriptions romaines de Cologne, on érudit allemand a prétendu que la marque FRONTINO d'une fl(^ de verre était la première de son espèce qui nous donnât le nom complet d'un fabricant '. Cependant, on n'a qu'à recourir au 2i' volume du Bulletin monumental; oii y trouvera à la page 503 une
Voir )«» année* iStiT et tses
S. Let souFcei /inugijieiuet de LuxeuU, notice sur lei fouUlei tailei en IIS1 et ISSB, dans )ea Mémoirei dt la Sotnilé d'émulation du Doubt, 1862. 3. L'indicalfur, journal de la Vendée, n* du 31 mars 1872. *. Revue critique d'histoire et de litiéralure, année 1810, p. 303.
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Dote de M.' l'abbé Cochet, remontant à plus de quinze ans, où sont consignés, en même temps que diverses variantes de la marque frontinienne, qui est des plus communes en France, les noms des deux fabricants DACCIVS et AMARANVS> Bien plus, parmi les marques de verriers ou, pour parler plus prudemment, parmi les marques empreintes sur le verre que vient de réunir M. De vil le, on compte une dizaine de noms qui sont dans le même cas que celui de Frontinus, c'est-à-dire écrits en toutes lettres; et il n'est pas un de ces noms dont la découverte n'ait été signalée avant ta publication du catalogue des inscriptbns de Cologne.
Les noms en état de prendre place dans l'histoire ancienne de la verrerie ne sont donc une nouveauté que pour ceux des habitants des bords du Rhin qui ne partent pas leurs regards au delà du cercle très étoit des antiquités de leurs pays.
Je poursuis l'inventaire des pièces de la collection de M. Ailier qui m'oat semblé mériter une attention particulière.
i° Uae petite boule creuse de quarante-cinq millimètres de diamètre, en verre blanc très mince, striée sur la totalité de sa surface, et percée à l'un de ses p6Ies d'un trou presque imperceptible.
Le même objet s'est rencontré déjà plusieurs fois dans des sépultures. M. Deville en parle et en donne une explication que je crois nouvelle'. Cette boule serait, suivant lui, la pila vilrea dont le jeu fut iuventé du temps des Antonins au dire d'une inscription bien connue du recueil de Gruter :
Ursus TogalQs, vilrea qui prlmua pila Lnsi deceDler cum meis lusoribus, Laudsnte populo maximis clamoribns, etc.
La suite ajoute que cet Ursus Togatus donnait ses représentations dans les thermes de Rome, et qu'il fut vaincu au jeu de la pila vilrea par Lucius Verus,
2° Un grand flacon en verre btanc, de vingt-sept centimètres de hauteur, ayant la forme d'un matras aplati par le fond. Le col va en s'élargissant vers l'orifice de façon à produire un goulot conique. La panse offre cette curieuse particularité qu'elle est faite de deux pièces rapportées. Je ne m'explique point la raison de cette suture qu'il est impossible de regarder comme la réparation d'un accident. Elle est d'une régularité parfaite. On voit que les deux' parties furent d'abord coupées à froid, puis rapprochées par la fusion. Il y a extérieurement
nUloire de fart dt la verrerie dam l'antiquité, p
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un bourrelet qui indique qu'un ûlet de verre a été ajouté pour renforcer la soudure.
Ce vase parait avoir servi pour la distillation.
3° Un autre matras à col étroit, recourbé et largement ouvert à son orifice. Le col a seize centimètres de développement, un centimètre de largeur, cinquante-cinq millimètres d'embouchure. Le diamètre de la panse est d'un peu plus de neuf centimètres. Sur celle-ci un petit évent est pratiqué à peu de distance de la naissance du col. (Voy. pi. V, fig. 3.)
Ce curieux objet a été trouvé dans une des couches profondes de la partie détruite des Aliscamps à Arles. On ne peut pas douter qu'il n'ait été employé à usage de cornue. Son évent, dont l'orifice n'est pas plus large qu'un trou d'épingle, devait remplir le même office que le tube de sûreté que nous ajoutons aux appareils de chimie.
Le musée d'Arles possède un antre récipient, à fond aplali et à bec recourbé, qu'on peut supposer avoir élé employé aussi i des opérations de chimie. J'en ai pris la figure parce qu'il provient du même lieu que le précédent. (Voy. pi. V, fig. 4.)
4* Un tube coudé cuire deux soufflures dont l'une, qui se retourne, a élé tirée en pointe et resercelée, tandis que l'extrémité opposée âa tube a été bouchée par la fusion après l'introduction d'un liquide. Ce liquide se troiive ainsi hermétiquement enfermé. Il est de couleur brune et en quantité suffisante pour remplir l'une ou l'autre ,dcs soufflures du tube. Depuis te coude Jusqu'à l'extrémité de l'appareil, la longueur est de trente-sept centimètres; celle de l'appendice retourné est de dix. (Voy. pi. V, (ig. 5.)
M. Augier aHirme que cette pièce provient des ÀHscamps, qu'elle a été tirée de ta même couche, enfouie sous les sépultures à inhumamalion d'où sont sorties les plus belles urnes cinéraires qu'il possède, qu'un de ses parents, conducteur des travaux dans le chantier où a eu lieu la découverte, lui en a garanti l 'authenticité. Malgré toutes ces assurances, il me resterait quelque appréhension que M. Augier n'ait été victime d'une supercherie, si l'objet ne se présentait pas avec une robe dont je ne crois pas que la contrefaçon soit possible. Le verre est fortement irisé et dans un état d'exfollation avancé. Les ouvriers qui l'ont vendu n'ont pas manqué de dire que c'était un thermomètre. L'acquéreur est un homme trop, instruit pour avoir tenu compte de ce jugement. Il n'a pas eu d'autre visée que de se procurer une chose qui lui paraissait âtre une véritable curiosité.
Il s'en faut que les anciens aient consigné dans leurs écrits toutes les notions de physique que l'on posséda de leur temps. Plus d'une
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propriété des corps, découverte par hasard et reléguée dans le domaine des choses inexplicables, oe servit jamais qu'à amuser les oisifs ou à étonner tes superstitieux. On conçoit que des inslinamenls construits pour reproduire des phénomènes de ce genre se rencontrent dans les tombeaux.
Le fait de liquides enfermés hermétiquement dans le verre a été déjà constaté plusieurs fois.
M. Aspley Pellatt, dans ses Curiosités de la verrerie, mentionne un fragment trouvé en Angleterre, qui se composait de deux plaques de verre soudées ensemble, sur chacune desquelles avait été pratiqué UD renflement, et le vide était rempli en partie par un liquide coloré en rouge'.
Les Mémoires de l'Académie de Metz donnent le dessin et la figure d'un petit flacon à panse ronde qui avait été bouché hermétiquement par un tesson de verre soudé sur le goulot*. Ce vase était à moitié rempli d'un liquide incolore ayant l'apparence de l'eau. Il était monté sur un pied creux d'une hauteur et d'une largeur extraordinaires, qui ne pouvait avoir eu pour objet que de favoriser l'effet d'un agent physique dirigé sous le liquide.
On avait mémoire de deux autres pièces toutes pareilles trouvées à Metz, lorsque celle-ci fut publiée. Elle provenaient des fouilles faites à Thionville pour la construction de la caserne neuve. Les lecteurs ne seront pas fâchés d'en trouver ici la figure. (Voy. pi, V, fig. 6.)
Le Musée lorrain, si malheureusement incendié en 1871, possédait tm tout petit flacon de cristal artificiel, haut seulement de trente et un millimètres, de forme conique et taillé à pans coupés. L'orifice avait été bouché au feu par la fusion du goulot. Il y avait dedans un liquide qui semblait être aussi de l'eau. Cet objet, dont je me félicite d'avoir pris le dessin, avait été trouvé sur la commune de Pompey (Meurthe), en un lieu dit les Tombes, où une légion chrétienne passe pour avoir subi le martyre, (PI. V, fig. 7.)
Quant à la circonstance d'un tube gonflé par des soufflures qui a servi de récipient à un liquide coloré, elle n'est pas non plus sans anatt^e, et peut-être est-il permis de rapprocher l'objet trouvé à Arles d'une classe d'antiquités qui abonde en Italie, Ce sont des tubes qui ont été soufflés de façon à produire la forme de certains oiseaux, tels que cygne, colombe, 'canard, faisan, etc. L'un des bouts du tube, celui qui forme ordinairement le bec de l'oiseau, a été bou-
Année 1840-1811, p. ISl
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ché par la fueïon du verre ; l'autre extrémité paraît n'avoir été fermée que par l'application d'une substance molle, aoit de la poix, soit de la cire, qui s'est détruite; de sorte que le liquide contenu autrefois dans ces récipients s'est en partie répandu au dehors, en partie desséché. D'après les traces qu'il a laissées sur le verre on peut juger qu'il devait sa couleur à une substance minérale.
Le musée du Louvre possède une dizaine de ces semblants d'oiseaux, qui font partie de la collection Campana, M. Deville en a publié plusieurs*. Il les donne pour des jouets d'enfant; mais de pareils jouets n'auraient-ils pas été bien fraples?
Une fiole, é^Icment de la collection Campana, que je juge appartenir au même groupe d'antiquités, suggérera peut-être une opinion plus acceptable quant à la destination de ces objets. Sa forme est celle d'une petite amphore. Elle est intérieurement partagée en deux parties ^ales par une cloison. Sa panse est tachée de cobalt, indice de la solution qu'elle contenait. Il y a une mutilation à l'orifice, qui risque fort d'avoir fait disparaître quelque chose d'important, qui complétait l'appareil. Tel qu'il est, je veux espérer qu'il trouvera un interprète ; et afin de le recommander davantage à l'attention, j'en donne ici la ligure. (Voy. pi. V, lig. 8.)
Encore une remarque au sujet des tubes à renflement.
J'en connais qui, sans qu'on paraisse avoir voulu les souffler à l'imitation d'un oiseau, rendent cependant assez bien le galbe du corps d'une grue. Ils sont plus gros au moins du double que ceux dont il vient d'être parlé. Ils sont percés des deux bouts avec un évasement prononcé à l'un de leurs orifices. Ils ne présentent point de traces de substance colorante. Le plus bel échantillon que j'aie vu en ce genre est au musée Walraf de Coltine. (Voy. pi. V, fig. 9.) Je considère cet objet comme un instrument propre à pratiquer des injections ou des insufflations médicales.
Quoi qu'on pense du tube de M. Augier et des autres dont j'ai parié incidemment, personne ne disconviendra qu'après tout ce qu'on a dit et écrit, il nous reste bien des choses encore à apprendre de l'antiquité.
Mon dernier mot sera l'expression de l'amer regret que j'éprouve > la pensée que plusieurs hectares des AHscamps, la plus riche nécropole de la Gante, ont pu être retournés, il n'y a pas plus de vingt-cinq ans, sans qu'une seule personne autorisée se soit trouvée là, ni pour recueillir les antiquités qui apparaissaient à chaque coup de pioche, ni seulement pour en dresser l'inventaire.
1. llhloire de Cart de la verrerie daiu l'anliguiU, p. 68, pi, 81.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES UNE COMMUNICATION DE M. COURNAULT
OHOUPE DU GÈM^T AXOUIPÈDE TERRASGÉ PAR VU CAVAUER.
{Revue du SociéUs tarantes, 1875. — BUtliogr., ii> 162.)
Un groupe en pierre calcaire, retiré du lit de la Moselle à Portieux (Vosges), est entré au musée d'Ëpinal. Il représente un cavalier barbu dans le costume héroïque, cuirasse et chlamyde, qui fait passer son cheval sur le corps d'un monstre terrassé. Celui-ci a la tète elle torse d'un homme. Deux serpents lui tiennent lieu de jambes. La figure est celle d'un barbare hideux; la bouche ouverte laisse voir deux rangées de dents effroyables. M. Coumault nous a adressé un dessin de cette sculpture, qui est d'une assez bonne exécution dans certaines parties et dans d'autres extrêmement défectueuse.
Le motif est connu. Il s'est rencontré déjà plusieurs fois dans le nord-est de la Gaule. Épinal possédait déjà quelques morceaux d'un groupe semblable qui fut trouvé en éclats dans les ruines de Grand. On en voit trois autres variétés au musée de Spire, deux à Metz. M. de Beaulieu a disserté sur ces groupes, et il y a vu la représentation d'un mythe emprunté à la religion des Germains. I^ lettre d'envoi qui accompagnait le dessin de M. Coumault nous a appris que, dans une récente publication de M. Bretagne, membre de la Sodété lorraine, les mêmes monuments sont considérés comme représentant la victoire d'Hercule sur les géants ; nuiis notre correspondant
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fait remarquer avec raison qu'Hercule o'a jamais été figuré avec la cuirasse et la chlamyde. La question n'est donc point résolue. Tout ce qu'on peut dire, c'est que le personnage teriassé répond à la fiction des poètes grecs et latins qui attribuaient aux géants des pieds es forme de serpents, s^'.s;:oÎe;, anguipedes.
M. Cournaull a joint au dessin du groupe d'Kpinal celui d'une statuette décapitée de cavalier que possède le Musée lorrain. Ce fragment, selon lui, serait à placer dans la même série archéologique;' il aurait appartenu aii groupe du héros ou du dieu terrassant un géant. Le rapprochement ne me parait justifié ni par l'attitude du personnage, ni par son costume. Il est habillé en général romain et assis tranquil-
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lement sur sa selle. Quoique le cheval ait perdu ses jambes, on peut juger qu'il n'était pas au galop.
Mais si le cavalier de Nancy résiste à l'attribution que M. Coumault lui a donnée, j'en connais un autre qui prendra une place incontestée parmi les monuments dont il s'agit. I) est d'autant plus à propos de citer ici cet analc^e, que c'est par les soins du Comité des travaux historiques qu'il a été signalé pour la première fois. Que notre correspondant et les autres érudits qui voudront aborder le problème du géant ten-assé recourent au deuxième volume de l'ancien Bullelm. Ils j trouveront à la page 30 le texte d'une communication ayant pour objet un exemplaire du fameux groupe, exemplaire trouvé en 4849 près de Billom (Puy-de-Dôme). Une gravure dont l'article est accompagné montre le héros avec la chlamyde et la cuirasse ajustée sur le buste. La tête, mieux exécutée que celle des échantillons de la Gaule Belgique, ressemble beaucoup à celle que les sculpteurs de l'antiquité attribuaient à Jupiter. Le cheval est harnaché à la gauloise ; ses jambes sont cassées ainsi que celles du cavalier et celles du personnage abattu;
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mais l'identité de celui-ci comme mouvementet comme type de figure avec le Titan des groupes congénères ne permet pas de douter que son corps n'ait été terminé aussi par des serpents.
Un autre trait de ressemblance qu'il n'est pas inutile de faire ressortir c'est la dimension. Celle du groupe auvergnat est de 1°,60 en longueur; celle du groupe d'Ëpinal de l^j^O, et aucun des autres ne dépasse la mesure d'une statuette.
Ainsi donc une divinité topique des régions vosgiennes et rhénane a eu aussi son culte en Auv'ergne. La réciproque a eu lieu. Dans la Prusse rhénane au.t environs de Juliers, ont été découverts des autels votifs au Mercure Arverne. Gruter avait déjà publié une de ces inscriptions. Il n'y en a pas moins de six dans le Corpus inscriptionutn rheiianarum de M. Brambach.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
D'ANCIENS MORS DE CHEVAUX ET d'autres antujuités
COMUUniCATIOHS DR MU. CHETRIBH ET COITHNAULI (Revue da Sociétés savante», 1875.— BibUogr., H» l$i.)
M. Chevrier, correspondant du ministère de l'Instruction publique à Chalon-sur-Saône, continue ses recherches sur le harnachement des chevaux dans l'antiquité ■. Il nous a envoyé le dessin de trois mors, dont un seul se place parmi les objets connus. C'est un bridon à embouchure brisée, composé par conséquent de deux canons aboutés l'un dans l'autre. Les deux pièces se terminent extérieurement par deux grands anneaux qui ont servi à l'attache des rênes.
Ce mors a été trouvé avec d'autres objets de fer, « incontestablement mérovii^ens, » dit M. Chevrier. II ressemble, en effet, aux mors qu'ont fournis les sépultures barbares de toutes les régions de la Gaule.
Le second mors, qui est de fer ainsi que le précédent, présente une construction tout à fait savante. L'embouchure n'est pas brisée; elle consiste en deux canons parallèles, tous les deux k roulette. Au canon supérieur- se rattache une bride, de fer aussi, qui devait remplir l'office de gourmette. Les branches sont articulées et disposées pour l'attache de doubles rênes.
Cette pièce a été trouvée à Étrigny (Saône -et-Loire) sous la fondation d'une tour dont la construction remonteauxvi' siècle. De ce qu'elle est conçue dans un système approchant de celui des mors africains, M. Chevrier est tenté d'y voir la dépouille du cheval d'un Sarrasin du viii' siècle, ou tout au moins d'un chevalier ayant fait le voyage d'outremer. Je doute fort qu'un appareil d'une telle complication remonte si haut. S'il est bien prouvé qu'il s'est rencontré sous la fondation de la
1. yoj. riadlcatioD dus tniTiiui uutËrieurs de H. Chevrier dans le mémoire •ur lagveition du forage de* chevaux, plus haut, p. Iffl. A, G.
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tour, le plus qu'on puisse faire est de lui attribuer la même antiquité qu'au monument lui-même. Autrement son origine se rapporterait très bien à l'une de ces fantaisies auxquelles donna cours rétablissement des académies ou manèges. Les mors à la turque sont connus en France depuis le commencement du xvii' siècle.
Le troisième mors est en bronze. L'embouchure manque. Il ne reste que les branches, qui sont deux fois coudées et se rejoignent de manière à former une sous-barbe. Les extrémités supérieures sont également réunies par une bride, en brenze comme le reste, qui passait sur le chanfrein, à la façon d'une muserolle.
Dans la pensée de M. Ghevrier, ce mors, qui a été retiré de la Saône, serait gaulois.
Je n'ai jamais rien vu de semblable parmi les produits certains de l'antiquité celtique. Les mors que nous avons des Gaulois sont presque tous de simples bridons avec canons tordus en spirale. Lorsqu'ils ottt des branches, celles-ci n'offrent pas d'articulations, ni de sous-barbe, ni de muserolle. Elles se développent en demi-lune au-dessus et audessous de l'embouchure, et ont leurs extrémités terminées par des boutons garnis d'œillets par haut et par bas; elles servaient à l'attache de doubles rênes.
Quant aux mors des chevaux gallo-romains, tous ceux que je me rappelle avoir vus figurés sur les monuments n'ont pas d'autre appendice extérieur que des branches tombantes et quelquefois une gourmette. Ainsi sont harnachés les chevaux de Castor et de PolUix sur les bas reliefs provenant de Notre-Dame de Paris, qui sont exposés, aujourd'hui, dans la salle des Thermes, au musée de Cluny, Celte conformation est celle qu'on trouve invariablement représentée sur les monuments du moyen ^e.
Pour ces motifs, je regarde comme une pièceduxvi* ou du xvti* siècle le mors de bronze (ou de cuivre jaune) trouvé dans la SaAne.
M. Cbevriera ajouté à sa communication de mors quelques observations que lui a suggérées mon rapport sur le ferrage des chevaux publié dans la Bévue des Sociétés savantes'.
Le bas-relief du bouvier gallo-romain de Nancy, dont j'ai donné ta gravure, n'a pas porté la conviction dans l'esprit de notre correspondant au sujet de l'emploi qu'auraient eu les sabots que j'ai proposé d'appeler busandales. Il persiste à penser que ces objets ont servi d'étricrs. Il y a, ce me semble, pour M. Clievrier et pour tous ceux qui sont du même avis que lui, un moyen bien simple de reconnaître s'ils
IL Voy. plus baul, p lti7.
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ont tort on raison. C'est de mettre des courroies aux ferrailles dont il s'agit et de les essayer comme étriera sur le premier cheval venu.
La contradiction en matière scientifique est le stimulant le plus efficace de l'observation. Amené à réfléchir sur le ferrage des bœufs, M. Chevrier s'est enrpiis des procédés actuellement usités pour cette opération. 11 a constaté que, dans les montagnes de la Boui^ogae et du Jura, les bœufs sont ferrés d'après une méthode qui n'est pas celle des contrées environnantes. Elle consiste à appliquer sous chacun des onglons du pied une semelle qui se fixe par six clous, et de plus par une pince allongée que l'on rabat sur la corne. Un dessin de cet objet accompagne celui des mors dont j'ai parlé tout à l'heure.
C'est là un genre de communication auquel nous ne saurions trop encourager nos correspondants. Bien des choses conservent encore aujourd'hui, dans les campagnes, la forme qu'elles avaient it y a plusieurs siècles. Elles sont des documents d'archéologie, et des documents qui ne tarderont pasàdisparattredevant le progrès chaque jour croissant de la circulation. Il importe de les consigner avant que l'uniformité des usages, qui résultera de l' établissement des chemins de fer, se soit étendue partout.
M Chevrier exprime aussi des doutes sur l'absence de clous à certains fers de chevaux que j'ai signalés. Il croit qu'en y regardant de plus près on eût reconnu que la rouille avait obstrué les étampures pratiquées autrefois sur ces fers.
A cela je réponds que le fer de Troussepoil, qui est encore entre mes mains, a été brossé par moi ; que j'ai recommencé plusieurs fois cette opération après avoir imprégné d'huile la superficie de la pièce, et que je puis garantir qu'elle n'a jamais eu d'étampures.
Nous avons reçu de M. Coumault :
1" Le calque d'une inscription gravée sur un fragment de home milliaire, qui fut trouvée, en 1874, à Mumpf, sur la voie romaine A'Aagusta Rauracortim (Augsl) à Vindonisia (Windisch).
Les caractères sont magnifiques. Ils ont 7 œnlimèti'es de haut. Voici ce qu'on lit:
TAEI NOA PP AR
Inq^eralori] T. Ai'/[io Antoiiijno A[upuslo], fatri fialrix, Arfi
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2° Le dessin de deux grands vases en terre cuite, forme d'amphores, récemment découverts à Avranches. Ils étaient remplis l'un d'olives, l'autre de dattes ayant conservé parfaitement leur forme.
L'amphore aux olives est remarquable par son étroitesse et l'absence de panse. Elle ressemble à un long cornet. L'amphore aux dattes est, au contraire, très large de panse. Si elle n'avait pas un col étroit muni de deux oreilles, le nom d'urne lui conviendrait.
3* Trois dessins d'une statuette en bronze du musée de Genève, trouvée à Vi^e dans le Valais. Elle a de hauteur 29 centimètres, un pied romain.
C^est la figure bien connue du Jupiter-Pluton ou du Dis pater des Gaulois de l'époque romaine. Le personnage tient dans sa main droite un petit vase à large ouverture; son bras droit est levé. Il devait s'appuyer sur un sceptre ou sur un maillet à long manche. Le costume se compose d'une blouse étroite à manches postées, de braies et de souliers découverts. Le visage est barbu, la chevelure épaisse, séparée en deux sur le front, et surmontée d'un petit modius.
La blouse est décorée, autour de l'encolure, d'une bordure feston- 'née à laquelle se rattachent par des tigettes quatre feuilles cordiformes. Ces ornements, ainsi que les yeux de la statuette, sont plaqués d'at^ent. La ceinture offre cela de singulier qu'elle se présente comme un carcan épais sur le devant duquel aurait été fixé tout droit un clou colossal, qui projette au milieu de sa lame deux antennes semblables aux mordants d'une ancre. La tête du clou atteint presque les clavicules, et il descend jusqu'au bas de la blouse. C'est là une transformation certainement intentionnelle du nœud de ceinture que l'on voit d'ordinaire aux figurines de cette famille, nœud qui produit trois boucles et un pendant.
M. Goumault s'abstient de tout commentaire sur cette bizarrerie, et je ne puis qu'imiter sa réserve.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
PHOTOGRAPHIES REPRÉSENTANT DES ANTIQUITÉS
COMHL' Ni CATION DK H. LACnOIX, CORRESPONDANT A UACO!)
{Revue de» Sodélés savantes, 1875. — Bibl., a' 165.)
Le Comité a reçu de M. Lacroix, correspondant à Mâcon, onze photi^fraphies et une feuille de dessins à la pierre noire représentant les pièces les plus remarquables d'une collection d'antiquités que posi^ède cet archéologue. Ce sont principal eme ut des figurines en bronze; il y a aussi, mais en moindre quantité, des objets de l'époque celtique. Tout cela a été trouvé aux environs de Mâcon, soit sur la rive droite, soit sur la rive gauche de la Saône.
Voici i'énumération des pièces reproduites :
1" Un de ces marteaux en serpentine, de la Torme des mai^eaux modernes, qui ont un œil percé en rond pour l'emmanchement du bois. Cet outil a été déterré vers le confluent de la Sellle et de la Saône. Notre correspondant l'attribue à l'âge de la pierre polie. Il est certain que l'objet est de pierre et qu'il a reçu un beau poli ; mais, si l'on veut induire de là qu'il a été à l'usage de gens qui avaient cessé de se servir de la pien'e taillée par éclats, ou qui n'avaient encore aucune idée du métal, je dirai que l'on voit au musée de Niort un marteau pareil trouvé dans un tumulus célèbre {celui de Bougon), en compagnie d'une masse d'outils en pierre éclatée, et que, d'autre part, le musée de Besançon possède un autre échantillon dont l'oeil, seulement ébauché, permet de juger que le percement a été fait avec une gouge en métal.
2° Une poignée de glaive en fonte de bronze, d'un type connu, mais qui néanmoins se distingue par quelques Iraits à part entre les autres de son espèce. Ci-joint la figure.
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3* La bette en bronze d'un essieu de roue, retirée du lit de ta Sadne. On dirait un petit chapeau; le bord est aplati et ajouré par la répétition de ces percements en triangle qui constituent la découpure ordinaire des pièces de bronze celtiques. La forme du chapeau, c'est-àdire la partie cylindrique de la boite, est percée de part en part pour le passage du goujon qui assujettissait la roue à l'essieu. Le diamètre est de 11 centimètres.
4° Un large anneau de bronze sur le bord duquel fait saillie, en un endroit, une galerie à jour couchée dans le plan de l'anneau.
M. Lacroix s'est demandé s'il fallait voir dans cette pièce un diadème ou un collier; il n'y a pas à hésiter sur ce point : c'est un tordues, dont les analogues se sont déjà rencontrés dans des tumulus de la r^ion nord-est de la Gaule.
&> Un beau torques s'ouvrant entre deux boutons aplatis comme des tampons. La tige, au lieu d'être unie, présente une suite de vingt-six nœuds équidîstancés.
6' Un charmant bracelet produisant l'elTet de l'ornement classique dans la composition duquel entrent alternativement des perles et des olives.
7' Un autre bracelet, festonné sur son pourtour, qui s'ouvre par un segment mobile de sa circonférence. Cette partie s'engage dans deux cuvettes par de petits tenons qui terminent chacune de ses extrémités ; c'est un mode de fermeture qui, bien que rare, a été déjà signalé. Le musée de Zurich possède un grand torques disposé de cette façon. 8* Une figurine en bronze (11 centimètres de hauteur) du Dispaler habillé à la gauloise, avec ses attributs accoutumés, qui sont une petite urne placée dans la main droite et l'indice d'une tige qui traversait la main gauche : c'était le manche du loi^ maillet avec lequel quelques-unes de ces statuettes se sont conservées. Celle-ci avait de plus, sur le devant de la tète, un petit objet déformé qui parait avoir été un modius.
Cette pièce fut trouvée enchevêtrée dans les racines d'un ariire séculaire, lors du défrichement du bois de Layse, à 15 kilomètres de Mâcon.
9° Autre figurine à peu près dans la même attitude que la précédente et avec la même expression de visage, mais ajustée différentment. Le corps est nu ; l'unique vêtement du personnage consiste en une chlamyde qui n'a pas plus de valeur qu'une écharpe. Elle est jetée sur l'épaule gauche; un pan est ramené à droite sur l'autre bras. Le bras gauche parait levé pour frapper plutôt que pour soutenir un bâton. Peut-être est-ce l'image d'un Jupiter.
ANTIQUITÉS DIVERSES
10* Une statuette de 14 centimètres, véritable œuvre d'art, qui représente un enfant entièrement nu et le visage riant. La jambe gauche, rejetée en arriére, est levée, tandis que la main gauche se porte sur la nuque comme pour y saisir quelque chose; le bras droit manque. La chevelure forme sur le front la boucle relevée qui caractérise la coiffure des génies. Ne serait-ce pas un Hercule enfant? demande M. Lacroix. Il est manifeste que l'intention de l'artiste a été d'exprimer la force dans un corps enfantin.
H* Figurine de 10 centimètres, évidée et aplatie par derrière, comme si sa destination avait été d'être plaquée contre un meuble. D'ailleurs l'attitude du personnage est celle d'un homme qui médite debout, le dos appuyé à quelque chose. Le costume ne ressemble à aucun de ceux qu'on voit représentés sur les monuments antiques, n se compose d'une large blouse déceinte à manches ajustées, de braies faisant l'effet d'un pantalon large et d'un manteau semblable au burnous arabe. Le visage, encadré d'une barbe épaisse et d'une longue chevelure, est d'une très belle expression. Une sorte de casquette ronde à visière couvre le chef. Cette pièce nous parait digne à tous les isards de l'attenfion des érudits. Elle a été trouvée entre les racines du même arbre que la figurine décrite ci-dessus sous le n" 8. M. Lacroix conjecture qu'elle représente un captif gaulois; mais un captif aurait les mains liées. L'attitude et l'expression du personnage qu'on voit ici sont plutôt d'un philosophe. Peut-être y faut-il voir l'image d'un druide ou de quelque autre
membre du clergé gaulois, en supposant la représentation très rapprochée de l'époque où le druidisme fut aboli. Il n'est pas inutile de rappeler ici qu'il n'a pas été produit encore de figure authentique de druide. Celle qui circule avec cette attribution, et qui a été reproduite à satiété dans les livres depuis plus d'un siècle, est la copie frelatée d'un bas-relief funéraire qui fut trouvé jadis à Autun. La grande robe et le nom gaulois du personnage suggérèrent l'idée de la qualité qu'on lui donna; il en fut mis en possession pour longtemps, par l'honneur
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qu'il reçut d'être admis dans CAntigvUé expliquée de Montfaucon. 12° Figurine d'une déesse, habillée d'une longue tunique et d'un pallium, le bras droit campé sur la hanche, la main gauche tenant une pomme.
13'> Autre déesse, diadémée et soulevant de sa main droite le pan d'un pallium qui enveloppe le bas de son corps. Les bouts de ce manteau s'enroulent autour du bras gauche, sur lequel était appuyée une corne d'abondance; il ne reste plus que des vestiges de cet attribut.
14" Troisième ligurine de femme en tunique et péplum; elle a perdu ses avant-bras, qui étaient baissés et écartés, conformément à l'attitude d'une personne qui fait une invocation.
IS** Un petit bœuf de bronze d'un remarquable caractère; il a la queue en trompette et le front armé de deux cornes naissantes. Cette figurine est identique à l'un des types publiés par le comte de Caylus. M. Lacroix dit avoir vu la pareille dans une collection particulière d'Autun, et que cette dernière serait montée sur un socle muni d'une inscription. Il appartient à nos correspondants d'Autun de renseigner plus amplement le Comité sur cet autre bœuf, si tant est qu'il n'ait pas déserté leur cité.
16° Une dernière photographie leproduit une inscription romaine trouvée sur l'emplacement qu'occupait l'abside de l'ancienne cathédrale de Màcon. M. Lacroix a fait don au musée de la ville de ce monument, qui fut d'abord en sa possession. La fm de presque toutes les lignes est mutilée, la pierre ayant été endommagée par un incendie. II eût été bon d'expliquer, en outre, si la photographie rend le monument lui-même ou bien une copie faite à l'imitation du monument, car le texte, en plusieurs endroits, semble présenter de fausses leçons. Quoi qu'il en soit, voici la lecture, qui ne saurait donner naissance à aucune hésitation :
T MEMORI
VICTORIA- SOS I
TRATENETIVSTI
VSSANCINNVS FI
Telles sont les pièces dont M. Lacroix a bien voulu faire part au
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Comité. Le texte qui accompagne chacune dea phot<^raphies est tout ce qu'il y a de plus succinct : il ne consiste le plus souvent qu'en une légende indicative de la dimension de l'objet et du lieu oii il a élé trouvé. Nous n'en demandons pas davantage. Si nous recevions de semblables communications de tous ceux de nos correspondants qui possèdent des antiquités ou qui ont l'occasion d'en voir, soit chez les personnes de leur connaissance, soit dans les musées des villes qu'ils habiteiat, la science serait mise en possession d'une infinité de matériaux utiles, sans compter qu'on verrait bien des objets, dont leurs possesseurs font peu de cas, acquérir une valeur considérable, parce qu'ils se révéleraient comme des documents uniques en leur genre. Puisse donc l'exemple de M. Lacroix avoir des imitateurs parmi les lecteurs de la Revue des Sociétés savantes/
PUITS FUNERAIRES GALLO-ROMAINS
DU BERNARD (VENDÉE) HM. L-ABBÉ BÂUURY ET LËUN BALLEREAU
t TOL gr. in-il* ds 3tl ptgtt, ><rec 1 nrl» et |ilui da MO gniTi»«i nr bob. Pirii, Dumadin.
(COHPTE-RENDU)
(Revue Archéologique, 1815. - Bibliogr., n»200.}
Voici un livre digne de remarque entre tous ceux qu'a produits, depuis un certain nombre d'années, la recherche de nos antiquités nationales. Il met hors de doute un usage singulier observé en Gaute pendant les trois premiers siècles de la domination romaine, celui d'enfouir dans des excavations en forme de puits la cendre des morts, et tout le bagage funèbre dont les anciens Gaulois avaient fait l'accompagnement de la sépulture dans les tumulus.
Depuis que les découvertes archéologiques ont commencé d'être consignées en France, il a été (piestion d'objets trouvés dans des puits, et cette circonstance fut toujours expliquée de la même manière; on ne songeait qu'à des puits à puiser l'eau, qui auraient été comblés postérieurement, et l'on pensait ou que les choses y avaient été jetées pendant qu'ils faisaient encore leur service, ou qu'elles s'étaient trouvées par hasard dans les matériaux employés pour le comblement. La fréquence, particulière à la Gaule, d'une pareille rencontre, n'avait frappé l'attention de personne. Un groupe de ces puits, creusés l'un à cété de l'autre dans un lieu désert de la commune du Bernard (Vendée), a ouvert les yeux de M, l'abbé Baudry.
Les questions scientifiques sont soumises ii la loi qui régit toutes choses ici-bas : elles ont leur moment pour éclore. I^a découverte de l'abhé Baudry remonte à 1858 ; or, dans le cours de cette même année, un savant Orléanais M. de Pibrac, remarqua, sur une tranchée que l'on faisait à Beaugency, la coupe de plusieurs excavations étroites et profondes qui étaient remplies d'objets funèbres. Un mémoire qu'il composa pour signaler ce cimetière d'un genre nouveau parvint
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au Ministère de l'instniction publique, en même temps que l'annonce des premières fouilles exécutées au Bernard. Le Comité des travaux historiques, comprenant l'importance d'une pareille tévélation, donna l'éveil à ses correspondants des départements et bientôt arrivèrent de tous les points de la France des rapports de fouilles qui conlirmaieot les conclusions de MM. de Pibrac et Baudry.
Tout le monde cependant n'est pas encore convaincu. Il y a des sceptiques qui prétendent que des os et des pots trouvés' dans des puits ne prouvent rien autre chose, sinon que ces puits ont été comblés avec des débris de cuisine, que la réunion de beaucoup de puits sur un même terrain tient sans doute à la convenance de quelque industrie qui consommait beaucoup d'eau, que s'il n'y a plus d'eau aujourd'hui, c'est que la veine qui fournissait te liquide s'est tarie, etc. On a toujours des raisons à donner contre l'évidence, quand on a pris le parti de se ^soustraire à l'évidence, mais de pareilles raisons ne sont pas la raison. Elles ont un nom en Français : on les appelle des défaites.
Les observations auxquelles M. l'abbé Baudry se livre depuis seize ans, sont la meilleure réponse qu'il y ait à faire aux objections de quelque part qu'elles viennent.
Les puits du Bernard sont creusés dans un massif schisteux formant la lèvre affaissée d'une faille. Vingt-trois ont été fouillés. Ils ont chacun une profondeur différente, variant entre 6 et 13 mètres. L'un d'eux est coudé : il présente une déviation dans son axe. Plusieurs ont été parementés en pierres sèches jusqu'à l'endroit où commence l'ag^régation rocheuse. Ils ont été fermés presque & fleur de terre, par une coupole habilement construite en pierres brutes sans ciment.
La façon dont on a exécuté le remblai est surtout si^ilicative. Dans un puits que l'on veut combler, on jette pële-mële des matériaux qui vont s'entasser au fond sous des plans obliques. Là, au contraire, le remblai se présente par couches parfaitement dressées, couches de cendre et couches de terre ou d'ai^ile. Il y a des séparalions établies de distance en distance avec des pierres disposées comme celles d'un pavement, ou au moyen de madriers. Le fond est occupé presque invariablement par des vases que l'on retrouve dans leur entier. D'autres vases se rencontrent dans les couches, abrités par des pierres ou par des tuiles qui forment autour d'eux la clôture d'une petite cellule. Partout, dans la plus grande partie de la profondeur, on voit la preuve manifeste d'un airanj^ciuent auquel on a procédé avec soin, tn vue de la conservation des objets. Il n'y a de désordre que vere l'orifice des puits, où ont été versés péle-mèle, de
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la pierraille, des tessons de poterie et des os d'animaux domestiques. C'est te même entassement que celui qui compose le noyau de la plupart des tumulus, de sorte qu'il est permis de conjecturer par là que les deux rites ont dérivé l'un de l'autre.
Il est démontré aujourd'hui que les morts enfouis dans les lumulus n'avaient pas Été soumis à la combustion. Ceux des puits, au contraire, furent réduits en cendres, et leurs cendres renfermées dans des urnes, suivant l'usage des Romains. Dans l'un des puits du Bernard, l'utne avait été remplacée par un cercueil, qu'on a trouvé debout et rempli d'ossements d'hommes et d'animaux qui n'avalent fait que passer par le feu.
La composition du dépôt était différente pour chacune des sépultures. Celle-ci avait pour accompagnement les outils du laluureur ou du terrassier, celle-là les attributs de la ménagère de campagne. Peu de bijoux, mais beaucoup d'ustensiles ayant servi aux usages «hdmuns de la vie, et des débris de pièces d'habillement. Un assortiment curieux de pièces de chaussures de cuir pour hommes et pour femmes a été recueilli par M. l'abbé Baudry. Les vases trouvés entiers, lorsqu'ils ne contenaient pas de cendres, étaient i-emplis ordinairement d'os de volaille, de résidus, de fruits, de coquillages, même d'insectes desséchés. Deux lois a été constatée la présence d'un arbuste de plusieurs mètres de haut, planté tout droit à partir du fond. Il serait trop long d'énumérer les antiquités de toutes sortes qu'ont fournies les fouilles. Qu'il suffise de citer, parmi les plus intéressantes, une série de monnaies de tous les empereurs jusques et y compris Aupélien ; des moules ayant servi à couler des deniers aux types d'Anlonin le Pieux et de Julie Mammée; de nombreuses pièces de vaisselle en boisj des corbeilles remarquables comme ouvrage de vannerie, une statuette de l>ois de cinquante centimètres représentant la déesse-mère traitée dans un style qui la ferait prendre pour une sainte-vierge du xir siècle, si elle n'avait pas été trouvée à treize mètres de profondeur'.
M. Baudry a su introduire dans la distribution de son livre de la méthode et de la clarté. Il commence par donner le procès-verbal de ses fouilles puits par puits. En tête de chaque article est un dessio sur coupe qui montre la disposition des couches et la place occupée par les principaux objets. L'énumération de ceux-ci est accompagnée de gravures sur bois qui font voir ta conliguration de chacun. Les dessins sont de M. Ballereau, architecte à Luçon, dont le nom figure sur le titre.
I. Voyez plus Ijaut, p. ISI
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M. Bauilry examine ensuite d'une manière générale le produit des fouilles et en déduit tout ce qu'il fournit de données sur l'état du pays à l'époque du Haut-Empire.
Il conclut en résumant les faits qui établissent incontestablement la destination funéraire des puits.
Un tel ouvrage se recommande comme un guide indispensable aux archéologues qui auront à faire des explorations du même genre. Comme répertoire d'antiquités gallo-romaines, il sera consulté avec fruit par tout le monde.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES COMMUNICATION DE M. J. LAURENT
ECl'LPTUnES GALLO-ROMAINES bÉCOtiVERTES DANS UNE FORÊT bES VOSGES.
(Reeue de) Sotiilit tavanles, IS76. — BJbliogr., n° 166.)
M. Jules Laurent, conservateur du musée d'Kpinalet correspondant du Comité pour le département des Vosges, nous a envoyé un rapport succinci, accompagné de photographies, anr une découverte faite l'année dernière dans la forêt du Ban de Harol. Il s'agit d'un cippe du genre aulel et de deux stèles funéraires, tes trois objets taillés et sculptés dans le grés bigarré, qui est la pierre du pays.
Le lieu de la découverte est un plateau qui domine la vallée où la petite rivière de Sérone prend sa source. La dénomination de Grand- Mal-Deu (Grand-Mauvais-Dieu), donnée à cet endroit, témoigne qu'il fut l'un des derniers refuges du paganisme. Le défrichement du plateau a mis à découvert une enceinte elliptique formée par dee pierres debout. C'est dans cette enceinte que les monuments en question ont été trouvés. Ils étaient enfouis à prés de deux mètres de profondeur sous les racines d'arbres séculaires.
Le cippe est de petite dimension : sa hauteur n'excède pas 60 centimètres. Quoiqu'il soit le produit d'un art grossier, il ne laisse pas que d'olTnr un très grand intéi-èt à cause des figures dont il est couvert. Les lecteurs seront à même d'en juger par la gravure que nous leur donnons de deux des faces du monument.
Le cippe, comme on le voit, se présente avec quatre faces dont une a été laissée nue. Sur les trois autres sont représentées des figures de divinités, mais tellement frustes, et d'ailleurs si mal faites, qu'il faut renoncer à dire à quels dieux ou déesses elles se rapportent. La partie supérieure est ce qui me semble appeler l'attention des érudits. Elle
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est occupée pur une grosse tète dessinée dans le style de ceilains masques tragiques. Il n'est pas probable cependant qu'un masque tragique occuperait celle place dominante sur un monument dont la destination a été certainement religieuse. Mieux vaudrait assimiler celte télé à celles qui garnissent les coins de certains sarcophages et
qui passent pour la représentation des larves ou lémures ; mais mieux vaut encore ne proposer aucune attribution et se contenter de signaler une pièce de plus à ajouter au répertoire d'où l'avenir fera sortir, il faut l'espérer, la connaissance delà religion des Gallo-Romains'.
L'une des stèles funéraires découvertes au Grand-Mal-Deu est celle d'un personnage barbu, représenté en pied et revêtu de cette aiinple lacerne qui est si fréquente dans l'imagerie gallo-romaine. Le costume est complété ici par une sorte de mandille ou daJmatique à pans très étroits qui couvre le devant du corps du pei-sonnage jusqu'à mi-jambe. Les mains sont appuyées sur cette pièce d'habillement à la ■ hauteur de l'estomac ; celle de gauche retient une longue baguette ornée. Au-dessus de la tête est représenté un oiseau, les ailes étendues*
M. Laurent croit voir dans cet animal une colombe ; mon opinion
I. Rnpprocber <le ce moDument le cippe surmonlè d'une tripla lète qoe ÏI. Fleur? a publia daua ses AntiquUii du dép. de l'Aisne, t. Il, p. 19. (Note maauicrite njoulée pur l. Qalchcral à son ciemplairo Je Ja Rtcue duSodilts laçante*.
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est ptutdl qu'on a voulu figurer un corbeau, oiseau qui fut l'un des attributs d'Apollon, et que Dom Martin, en sa Religion des Gauloù, démontre avoir joué un rôle important dans les mythes de la Gauie. Je ne serais pas éloigné de penser qu'en mettant un corbeau sur la lèle de noti'c personnage et une baguetle dans sa main, on ait voulu indiquer qu'il avait exercé pendant sa vie la profession d'aruspice; car il i-esia des aruspices après qu'il eut cessé d'y avoir des druides.
Un art dans lequel les Gaulois du temps de Cicéron surpassaient les autres peuples, ne put j»as périr lorsque h Gaule adopta les superstitions romaines, parmi lesquelles la divination par le vol des oiseaux était au premier rang.
La reproduction en gravure de la photographie envoyée par M. Laurent fera . saisir au lecteur la portée
d'une autre observation qu'il me reste à présenter relativement au fronton qui couronne la même stèle. Il y a là un accouplement delignes et un système d'ornementation absolument étrangers à l'architecture romaine, qui a étéemployée d'ordinaire pour le couronnement des tombeaux gallo-romains. Ce n'est que dans l'architecture des peuples de l'extrême Orient, ou niieui encore dans la décoration des manuscrits irlandais du moyen âge, qu'on h-ouverait l'analogue de ce que l'on voit ici. Je ne doute pas qu'il n'y faille voir un écliaiitillon de l'art décoratif des Gaulois, art dont la conquête romaine fit passer le goût, mais qui cci>cndant put se conserver dans quelques provinces éloignées faute d'ouvriers qui
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t faire autrement, ou par l'obslioalion de ceux qui comman* dai^t rouvrage à ne vouloir pas subir les modes nouvelles.
Une inscription a été gravée des deux côtés de la tête du personnage, mais si I^èrement et avec des caractères si mal formés, qu'elle est devenue illisible. Des trois lignes qu'elle occupe, je crois discerner,
àla fin de la première, TEQ... A, dais la seconde PROCVL EOi
dans la Iroisiënte DOMIT,.,.
L'autre stèle n'est qu'un fragment, le sommet d'un tombeau disposé comme une arcade sous laquelle sont sculptées trois têtes, deux d'hommes à barbe et une de femme. Au-dessus de l'arcade est un carlouche accosté de deux petits bustes. Ce cartouche porte une inscrip* tiiHi de trois lignes, qui est en aussi mauvais état quecelle dont je viens de parler. Je n'en puis déchiffrer que la seconde ligne, ainsi conçue : PATERNV BOAI
M. Laurent a essayé de précisera quelle époque il convient de rapporter chacune de ces pièces. Il met entre les unes et les autres l'intervalle de plusieurs siècles. On n'est pas libre de se donner tant de mai^e quand il s'agit de dater les sculptures antiques qui sortent du sol de la France. Nous ne saurions trop répéter à nos correspondants qu'il n'existe pas de sculpture de l'époque gauloise, attendu que les Gaulois tant que dura leur indépendance, ne sculptèrent point la pierre. Ils ne se mirent à ce genre de travail que lorsqu'ils eurent. contracté les habitudes romaines, et ils l'abandonnèrent presque complètement lorsqu'ils commencèrent à se convertir au christianisme. C'est pourquoi la plupart des sculptures gallo-i-omaines se placent enlre le commencement du ii° siècle de notre ère et le déclin du ni". Et il ne faut pas chercher dans le style de ces ouvrages de points de repère pour établir des époques dans la période que je viens d'indiquer. Sans doute une sculpture portant l'empreinte d'un vrai talent, et digne d'être classée parmi les œuvres d'art, annoncera le règne de Tnyan plutôt que celui des empereurs syriens; mais des produit» de la plus insigne barbarie peuvent appartenir indifféremment à ces deux époques, et même remonter jusqu'aux premiers Césars. On ne risque pas de s<> tromper beaucoup en regardant comme contemporai< es les trois pierres du Grand-Mal-Deu et en leur assignant pour date les alentours de l'an 200 de notre ère.
La Société d'émulation des Vosges a obtenu de l'administration des forêts que ce monument et tous ceux que l'on pourrait trouver au même lieu allassent s'ajouter à la riche collection que le musée d'Épinal possède déjà en- ce genre.
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INSCRIPTION ROMAINE TROUVÉE AU CHATELET
(HAUTE-MARNK)
{Buitetin de la SoeiéU des Antiquairta de France, 1876. — Bibliogr., 231.)
M. Quicherat communique à la Société la rectificalion d'une inscription romaine publiée par l'ingénieur Grij^non dans le Second Bulleltn des fouilles du Châlelel en Champagne (p. cxxsvy). Cette inscription est la seule qu'aient fournie les fouilles, d'ailleurs si productives, du Châtelet. Gri^on dit qu'elle était gravée sur une lame de cuivre de rosette. Voici le texte qu'il en donne :
DEO OVNI ORIGI SATVRNAUS PAVLl FILIVS EX VOTO P.
D'après son interprétation, OVNI serait une faute d'orthographe pour uni, et ORIGI l'abi'éviation de origini, de sorte qu'il faudrait traduire « au Dieu qui est la source unique de toutes choses ». Nais ni le latin de l'anliquitù ne se serait prêté à une semblable locution ni l'épigraphie n'autorise une semblable lecture.
Or, un registre dans lequel Grignon a dessiné ou fait dessiner une partie des objets trouvés au Chûtelet existe encore. Il est en la possession de notre confrère, M. Bordier, L'inscription y est Cgurèe avec la plaque sur laquelle elle était gravée. Cette plaque est un petit quarJrilatère de 0",05 de côté, munie sur ses flancs d'oreillons en forme de queues d'aronde. A son sommet, elle est percée d'un trou dans leqiiel est passé un anneau : ce qui fait voir que cet objet élait suspendu, el non plaqué, ainsi que semblerait l'indiquer sa forme. Les caractères de l'inscription sont formés de points, comme c'est le cas de beaucoup
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de petites inscriptions gravées sur métal. Le texte, distribué sur cinq lignes, se présente ainsi :
DEO OVNI ORIGI - SA TVRNALIS PAVU FILIVS EX VOTO-P.
Il eet manifeste, d'apr&s cela, que Grignon a indûment séparé ùuni et origi. Ces deux mots n'en font qu'un, qui est le nom du dieu, qu'il a fallu couper en deux à cause de l'exiguïté de la plaque, de même qu'il a fallu aussi couper en deux le nom aalvmatis; Ouniorix est analogue à Ambîorix. C'est un nom gaulois à Egouter à ceux que l'on possède déjà'.
I. Dana lu st^ancea d« la Soc. des Aiillq. des ! férrier et 13 jalllel 1S76, JIM. Bordier et Héron de VllleFoaBe ont compléli Im renseigoemeotB donnés par J. Quicberet sur cette infcription, sur le maouscrlt de Grlguon et sur les touilles du ChftteieL yaseiBulleiindelaSoc.dei Antiq.,til6,p.Hetitil). A. G.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES BULLETIN DE L'ACADl^JMIE DELPHINALE
T. XII DE U 3* ttKIK, AUStK 1S16.
IxSCftIPTIOX HOHAIXE DE DlB. DlEI'X INDtOJtTES DU PAYS DES Vo'^ONCEg.
(Rciw dei Sociélii savanlti, 1873. — Bibliogr-, ii° Ht.)
Ce volume ne contient que deux articles rentrant dans l'ordre des travaux qui intéressent la section, et tous les deux sont des articles d'épigraphie.
Nous avons d'abord une interprétation nouvelle proposée par M. Guirimand pour une inscription de Die qui a été maintes fois publiée et commentée. Le texte ne compte pas moins de dix éditions et toutes si parfaitement conformes, que l'on est amené à croire qu'il n'a présenté aucune incertitude de lecture. Le voici, tel qu'il est rendu dans le mémoire que j'analyse, après un nouvel examen de la pierre où il est gravé :
LIBERORVM AC CON
IVGIBVS PVBLICI CALIS
Tl ET IPSIVS CONSECRAT
CVM BESE VINEAE AREP
EX CVIVS REDITV OMNIB
ANNIS PROUBARI VOLO
NE MINVS XV V.S.E
Il s'agit comme on le voit, d'une fondation pieuse attachée à une sépulture. Un certain Publicius Callistus, qu'à la forme de son nom -on reconnaît pour un affranchi, a été marié au moins deux fois et père d'enfants qu'il a perdus. Il alfecle les deux tiers d'un arpent de
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ïigne (citm àesse vineœ arepennit) aux libations annuelles qui devront être faites au tombeau commun de toute la famille. Les siglea par lesquels se termine l'inscription étant des plus connus qu'il y ait, il n'y a réellement de dilïiciilté que sur les mots ne minus XV qui renferment une prescription relative à la manière dont seront faites les libations.
M. Guirimand rejette avec raison comme inacceptables quatre inlerprélations qui nous ont été données jusqu'ici. La dernière en date, et la plus sérieuse, qui a été soutenue par M. Herzog dans son Histoire de la province romaine, d'après une indication d'Orelli ', attribue à la clause ne minus XV le sens de « une valeur de 15 sesterces fixée comme minimum de la dépense qu'occasionnerait une libation unique renouvelée tous les ans ».
M. Guirimand élève, contre celte manière d'entendre les choses, une objection qui n'est pas très solide. Elle ferait dire au texte, prétend-il, qu'on répandra en libations, non pas un liquide, mais des pièces de monnaie. Il est cependant tout naturel que la quantité de vin à oBFrir dans un sacrifice soit exprimée par une somme d'argent. Mieux efit valu, ce me semble, exciper de l'absence des sigles consacrés BS. On n'aurait point omis ce 3ig;ne, s'il s'était agi de sesterces.
Cherchant une solulion différente, M. Guirimand s'est livré à des calculs ingénieux sur ce que pouvaient rapporter de vi# deux tiers d'arpent de vigne. II estime le produit brut annuel à 5 hectolitres, et réservant tes deux cinquièntes de la récolle pour les frais de façon, il se trouve avec un reste de 3 hectolitres à employer pour le sacrifice. Est-il supposable qu'une telle quantité de liquide aurait été versée en une seule fois? Le savant dauphinois ne le pense pas. Il se rappelle ce qu'Ovide a dit du peu d'exigence des dieux mûnes, parva petvnt mânes, et cela lui suggère l'idée que la cérémonie devait se renouveler plusieurs fois dans l'année, tant à l'occasion des fêles publiques des morts qu'à celle des anniversaires d'une nombreuse famille.
Je me rendrais à sa conclusion s'il l'avait maintenue dans ces termes généraux; mais il va plus loin. La nécessité d'expliquer ne minm XV le conduit à entendre que le testateur a voulu que les libations eussent lieu quinze fois par an à tout le moins, c'est-à-dire que le chiffre XV
1. Voyex D°< (3S0 et 4419. Dans la Religion det Gaulai* de Dom Martin, II, p. 422, dans la Corpu* de Gruler, 1(97, w 18 ; dans le recueil d'Orelli, n" 4350, à la ligne 4 de cette îoEcrlptioa, on lit, non pas constcral, maU conteeratum. Les lettres DM ont elles itâ vnes sur la pierre originale par M. Gulrtmand? fSote du secrétaire de la section il'arcli*olngiP.)
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de rinscription rqirésenlerait, selon H. Guîrimand, l'adverbe de nombre çuindecies.
Mais y a-t-il en épigraphie des exemples d'adverbe de nombre représentés par un simple signe numéral? Vainement )e savant dauphinois invoque les chiUres romains employés pour désigner la répétition des dignités. Ces chifTres, qui répondent à des nombres ordinaux pris adverbialement, accompagnent toujours l'expression de la dignité dont ils constatent l'exercice, outre qu'ils sont surmontés d'ordinaire d'un trait indicatif de leur valeur.
L'opinion de M. Léon Itenier, consulté sur ce point, est que. le groupe XV se compose du chifTre V précédé de l'abréviation de denariis, qui est un X traversé d'un petit trait à l'intersection de ses branches. Il faudrait lire alors denariis quingue, et nous aurions la valeur de 5 deniers assignée comme minimum au prix du liquide i répandre dans les libations.
Cinq deniers romains équivalaient & peu près à 4 fr. 25 cent, de notre monnaie. C'est une somme si modique, eu égard au produit supputé de 3 hectolitres de vin, qu'on peut sans témérité .se rallier i l'opinion de M. Guirimand, que les libations étaient réitérées plusieurs fois dans l'année. Il est même permis de le suivre dang une autre de ses déductions, qui est que l'accomplissement des sacrifices ayant été ^nGé, selon toute apparence, à une corporation, l'excédent du liquide, après que la terre avait reçu sa part, était consommé par les confrères.
Si M. Guirimand veut bien se donner la peine de vérifier jusqu'à quel point l'état actuel de l'inscription justifie la conjecture de M. Renier, je lui recommanderai de r^arder en même temps si la lettre qui termine l'avant-demière ligne n'est pas un F plutôt qu'un E. La formule ordinaire est vivus tibi fecit, et non pas vivui sibL trexit. Quant aux sigles de la dernière ligne, pour l'interprétation desquels il se confoi me à la leçon d'Orelli, Aie (umu/ui heredei non lequitur, ne faut-il pas plutôt, au lieu du présent, mettre le futur indicatif ou impératif, sequetur ou tequitorf
Les deux indigèies du pays des Voconces, dénommés dans un certain nombre d'inscriptions, ont fourni à M. Florian Vallentin le si^et d'une intéressante mom^traphie. C'est une bonne idée d'avoir rassemblé tous les textes propres à nous faire connaître tes divinités bo> Dorées dans l'une des circonscriptions de la Gaule romaine. Lorsque le même travail aura été fait pour toutes les provinces, il sera possible de reconstituer, non pas la religion des Gaulois, mais tout un Olympe
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de génies locaux assimilés plus ou moins exactement aux grands dieux de l'empire et admis comme eux à jouir d'un culte public.
Le contingent formé par M. Vallentin comprend Mars Rudianus, dieu particulier des Verlacomicori ; Mars Albiorix, dont le culte a existé au nord du mont Ventoux; Vasio, génie local de Vaison, associé à Mars; /htUovU ou DuUoviui, honoré également à Vaison, et qu'un bas-relief, depuis longtemps détruit, représentait sous la forme d'une divinité mdie environnée de lauriers ;/'e() j4nc/arffi, nommée dans huit inscriptions qui ont été trouvées à Die ou dans des villages voisins de Die; AlbioricOy dont l'existence est constatée par un fragment d'inscription provenant de la même région que celle du dieu Albiorix; Belesamis, dont le nom a été fourni par une inscription en langue celtique découverte à Vaison ; Bormanus et Bormana, génies des eaux thermales de toute la Gaule centrale, qui se retrouvent à Aix en Diois; Nym/tkx pereernes, sur un monument d'une provenance incertaine, mais voisine de Vaison; /gnes mlerni, déification des flammée qui se dégagent de la célèbre fontaine ardente, l'une des sept merveilles du Dauphiné, laquelle, indépendamment de cela, fut dédiée à Vulcain, comme le constatait une inscription vue par Salvatng de
Trois autres inscriptions incomplètes et sur k lecture desquelles on ne s'accorde pas ont fourni à M. Vallentin les incCTiains de sa liste, à savoir : un Jupiter Anxur, conjecturé d'après les lettres VI tiNXVRI; un Sumalis Vorelus, très suspect à M. AUmer, quoique Pictet ait trouvé dans ces noms le sens de a: doux protecteur » ; enfin une déesse qualifiée conservatrix, du nom de laquelle il ne reste que la désinence dal/a.
M. Vallentin ne se donne pas pour un cellisle. Il n'a pas entrepris l'explication des noms qu'il consignait; il s'est borné à rappoiler les opinions émises avant lui ou que lui ont su^^érées des personnes de sa connaissance. Je suis loin de lui en faire un reproche. En pareille matière, les plus savants atteignent tout au plus à ta vraisemblance, et c'est pourquoi, au point où nous en sommes, il est plus utile de grouper les noms de formes analogues que de chercher à en démêler te sens. On a heureusement rapproché la Belesamis de Vaisoii de la Belisama de Saint-Lizier, le Bormanus d'Aîx en Diois, des Bormo et Boreo d'Aix en Savoie, de Bourbonne-I es-Bains et de Bourbon-Lancy. 11 me semble que l'on pourrait établir une parenté entre le Jiudianus des Vertacomicori et le Rvdiobus trouvé à Neuvj-en-Sullias.
La haute vallée du Vercors, dans les Alpes dauphinoises, représente l'ancien pagus des Vertacomicori. Je trouve tout à fait digne d'atten-
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lion une conjeclure de M. Vallentîn au sujet du pays de Royan, conligu au Vercors. Il voit dans le nom de Royan un dérivé de Rudtanut. L'analogie autorise efTectivement cette étymologie, mais je n'oserais pas aflirmer, comme le fait le savant dauphinois, que c'est le dieu qui a donné son nom au pays, car nombre d'exemples tendent plutôt à établir que c'est des lieux, ou de quelque accident naturel par lequel les lieux se distinguent, que les divinités gauloises ont tiré leurs noms. I^s dénominations yœninus, Votagits, Dumias, qu'il invoque pour appuyer sa thèse, la contredisent absolument, car ces mots sont des adjectifs Formés sur des noms de montagnes, et l'on peut donner pour certain que Dorvo, fcaunts, Sequana et tant d'autres ont été des noms de sources ou de rivières avant d'être des noms de divinités.
DigitizsdbyGOO'^le
RAPPORT
AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
DIVERSES COMMUNICATIONS (Rfvue des Sociétés tavanUs, IS79. — BiMiogrnphi<>, n' 17i.]
Objets nouTeiui d'aotiquités celtiques, par M. Couraault. — Le« lumnluB de Ron-Aour et de LaTorftbe (Floiatire), par M. du Cbïleltler. — Continuât] od des fouilles du uioot Beuvray (SaOne-et- Loire), par U. BulKol. — Sépulture gallo-romatiie de Rocbega (Gère), par M. Tliollu. — La statue du Mas d'Agenais (Lot-et-Garonne), par Al. Braquabaye. — Sculpture gallo-romaiDâ de fil iguy- BOUE- Beau ne (Cûle-d'Or], por M. Foiaset. — Figura mlthrïaque de Saiot-Glair (Gen>), par M. Clémeat Simon. — Substructioo d'uu Édifies gallo-romaia pris Saiote-Foy (Gironde), par .M. Heuriet. — EnctlnCe et lerlre funéraire à Serre-Gaston (Landps), pur M. Martres. — Fouille du cimetlire antique de Saiat-Nicolas-les-Arras, par M. Teroiack.
Le cabinet des estampes de la Bibliothèque Nationale s'est enrichi depuis peu d'un recueil considérable de dessins d'antiquités gauloises qui est le résultat de plusieurs missions accomplies pour te compte du ministère de l'Insfruclion publique par notre eollèjfue non résident M. Charles Cournault. Ce zélé collaborateur du Comité, artiste habile autant que judicieux archéologue, a reproduit à l'aquarelle, pre.sque toujours dans leur dimension et avec un talent d'imitation in-éprochable, tous les objets dignes de remarque qui ont été fournis, soit par le dragage des lacs de la Suisse, soit par les fouilles de la région supérieure du Danube. On voit là la réunion de la plupart des produits de l'industrie celtique, particularisés par un style qui se recommande à l'étude comme étant la marque de ce qu'ont su faire les populations helvèle etboîenne.
M. Cournault, étant retourné en Suisse depuis l'achèvement de son travail, a visité de nouveau les collections publiques et particulières de ce pays. Celle exploration lui a donné connaissance de plusieurs pièces
zsdbyGoOgle
ANTIQUITÉS DIVERSES
récemment découvertes qui auraient eu leur place parmi les des^ns de sa mission, s'il les eût rencontrées plus tôt. II les signale au Comité comme des choses qui méritent d'appeler sur elles l'attention du public.
C'est d'abord un bracelet de bronze creux, sur le dehors duquel sont pratiquées des entailles verticale» alternant avec d'autres en croix de Saint-André, et dans ces entailles remplies d'oiyde de fer, il est impossible, au jugement de M. Cournault, de voir autre chose qu'un travail de damasquinure. Il y eut donc une époque où le fer, traité comme un métal précieux, était incrusté dans le bronze. Celle conclusion ne surprendra pas les personnes qui se rappellent l'eshibilion faite à Paris, il y a quelques années, d'une hache de bronze (jut portait les traces d'un placage de fer. D'ailleura M. Cournault lui-même cite une poignée d'épée en bronze incrusté de fer qui fait partie du cabinet de M. Gross, le diligent collecteur du lac de Bienne.
Notre collègue nous signale ensuite :
Une bosselte d'ornement en purétain, le seul objet dans ce cas qu'il ait jamais rencontré ;
Un collier formé d'une grosse tige de bronze fortement tordu, dans laquelle étaient passés des anneaux, de bronze également, et en si grand nombre, que, soudés les uns aux autres par l'oxyde, ils ont été transformés en un véritable tuyau annulaire;
Un petit vase de terre présentant une cassure qui a été raccommodée par une application de bitume.
Un gros bouton d'ai^ile noire, hémisphérique et côtelé, traversé de part en part par un trou, comme s'il avait été destiné à être enfilé dans une tige, A la partie supérieure, chacune des côtes, qui sont au nombre de six, aboutit à un trou plus petit et moins profond que le percement central. Le curieux est que l'objet, qui provient du lac de Bienne, a été retiré de l'eau avec une aiguille de bronze, plantée dans l'un de ces petits trous, de sorte qu'il n'y a pas à douter qu'il ne nous représente la pelote en usage dans les habitations lacustres et vraisemblablement aussi dans les habitations terresti-es.
M, Cournault, qui a beaucoup voyagé, établit de fréquentes comparaisons entre les produits de l'art celtique et des analogues qui ont leur emploi et sont fabriqués encore aujourd'hui. Dans la lettre que j'ai sous les yeux, il s'étend sur la ressemblance que présente la pôlerie lacustre avec celles de certaines tribus arabes de l'Afrique, On a eu .de quoi se convaincre, à l'Exposition universelle, de la justesse de cette remarque, si l'on a fait attention à un assortiment de vases qui était étalé dans l'une des galeries du palais algérien. On avait là une
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collection de pots et d'écuelles dont la terre, traitée de la même manière que celle de la vaisselle lacustre, présentait des formes toutes pareilles et une décoration identique par les couleurs aussi bien qu^ par le dessin.
M. du Chatellier nous a envoyé une note accompagnée de dessins à la pierre noire, sur une exploration qu'il a faite des tumulus de Run-Aour et de la Torche-en-Plomeur (Finistère).
Le tumulus de Run-Aour est de ceux qui recouvraient une allée de pierre alioutissant à une cellule. Le tertre a été depuis longtemps bouleversé ; l'allée et ta cellule ont perdu leurs plafonds. Le monument est orienté de l'est à l'ouest. 1a longueur de la galerie, y compris la cellule, est de 9 mMres. Un dallage recouvert d'une terre fine mêlée de charbons règne dans toute la langueur. La fouille de cette terre a donné sur tous les points des fragments de poterie grossière, et dans la chambre funéraire des éclats nombreux de silex pyromaque, une lame de 12 centimètres en pierre verte siliceuse, une petite urne et deux bols à fond rond, une perle d'ambre, un disque ou palet de pierre calcaire tendre, extrêmement régulier de forme et percé de deux trous vers ses bords.
Parmi les morceaux de poterie ramassés dans la galerie antérieure, M. du Chatellier en a remarqué un qui est entièrement couvert d'un semis de petits croissants exécutés en creux, avec l'ébauchoir, et un autre, qui avait formé le ventre d'une vaste marmite, sur lequel sont relevés à distance des boutons qu'on a percés au moyen d'une baguette, pendant que la terre était encore fraîche, comme pour faire des anses.
On appelle La Torche lin mamelon rocheux qui s'élève comme un phare sur la côte d'Audieme.
M. du Chatellier a découvert sur b sommet un autre tumulus du même genre que celui de Run-Aour, mais encore plus dévasté. La construction de pierre recouverte par le tertre forme deux allées débouchant, l'une au levant, l'autre au couchant. Dirigées sur un même axe, elles ont leur fond àéparé par 4 mètres de terre. La fouille n'a fourni que des éclats de silex et une petite tasse à fond rond, décorée de rayures et de marques d'ongles.
Sur le versant par lequel le mamelon de ta Torche se rattache à la plage, existe un relief que M. du Chatellier a fait sonder par une tranchée. C'était un de ces singuliers entassements de débris ahmenlaires auxquels les Danois, qui les ont remarqués tes premiers, ont donné en leur langue le nom de Kjùkkenmiidduig . Le dépôt, d'après les calculs
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approximatifs consignés dans le rapport que j'ai sous les yeux, Torme une masse d'environ 600 mètres cubes. L'agré^i^at, devenu très compact, présente une quantité innombrable de silex taillés pour servir de pointes de (lèches, de racloirs, de couteaux, et avec cela dea coquilles d'huitres, de patelles, dépeignes, de palourdes, enfin de tous les coquillages qui se mangent. Des ossements d'échassiers, de porcs, de cerTs s'y rencontrent aussi, mais dans une proportion presque iaCnitésimale. Nul fragment de poterie. La pièce la plus précieuse de la récolte faite . par M. du Ctiateltier est un crâne humain dolichocéphale, dont les dimensions dénotent uu individu de très petite laille.
Le prix de mille francs, décerné par la section d'archéoloide à la Société éduenne au concours de 1877, ayant été consacré par elle à !a continuation des fouilles du mont Beuvray, l'infatigable M. Bultiot ■ s'est chargé encore de la direction de cette nouvelle campagne, et il en a consigné les résultats dans un rapport où il se montre toujours l'attentif et ingénieux observateur que connaît le comité.
Ce rapport ayant été lu à la dernière réunion des sociétés savantes, M. Chabouillet a eu l'occasion d'en parler déjà dans la Revtte '. Il l'a jugé surtout au point de vue des déductions où l'auteur a été conduit par ses découvertes, et sur ce point l'appréciation de notre secrétaire me paraît si juste, que je ne saurais mieux faire que d'y renvoyer le lecteur. Je me contenterai ici de noter les particularités dignes d'intérêt que j'ai relevées dans le rapport.
Les recherches ont porté sur une suite de loges établies à proximité du forum et qui, selon toute apparence, ont servi de boutiques d'étalage. Fondées en moellon avec empâtement de mortier, contenant dans leurs débris des tuiles à rebord, des médaillés des colonies de Nimes et de Vienne, elles appartiennent à la Bibracte romanisée des derniers temps de la République. Plusieurs étaient précédées d'auvents de 3 à 4 mètres de saillie. Leur largeur varie entre 4 mètres et 4" ,80 ; leur loi^eur entre 3 et 5 mètres : dimensions d'où M. Bulliot conclut qu'elles n'ont pas Au servir d'habitations permanentes. Ces loges reposent sur im puissant remblai dans lequel se trouve une couche compacte de charbon mélangée à des débris de creusets et de scories, indice certain de l'affectation industrielle déjà ancienne de ce lieu lorsqu'il fut accommodé à des besoins nouveaux.
Les auvents avaient pour support dea piles en formes de colonnes, dont on retrouve les bases consistant en un cube de pierre, et les pièces
I . Voir le numéro de mar»«vril 1879 (t. VII, 6* sérlfl, p. 2IS.)
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de leur Tùt, composées de briques en quadrant. L'assemblage donne une circonféience de 50 centimètres.
Sur l'emplacement de l'une des lo^s abondaient des fragments de bronze oxydé ou fusé, ainsi que des têts de creusets. Dans un autre, c'était un fragment devaseen vei're filigrane, divisé par banties parallèles sur chacune desquelles serpentaient des fils de verre opaque noyés dans une pâte transparente.
Voici l'énumération des objets fournis par l'exploration des autres loges.
Des vases en terre Gne à couverte noire trouvés pèle-méle avec des tessons de la vaisselle gauloise la plus grossière; quelques fragments d'une poterie peinte d'apparence orientale ; de nouveaux débris de creusets, vitrifiés, dont l'un contenait un culot de bronze, des pesons de fuseau et des palets en terre cuite, un fragment de figurine en tenï! blanche; une pointe de flèche en silex très délicatement travaillée, une hachette en pierre polie très Gne et très tranchante, une cassolette à parfum, carrée de forme ; une petite feuille de bronze ovale, olTrant la représentation grossière d'un visage humain exécuté par l'estampage; des médailles gauloises en quantité; une rondelle d'acier de 6 centimètres de diamètre; un fragment d'épée en fer ; un grand coutelas; une Gbule gauloise en argent.
D^E l'enclos sur lequel donnaient les loges s'est montrée, près du mur, une fosse ronde de 80 centimètres de diamètre, entaillée dans le tuf à la profondeur de '<^ centimètres, remplie de charbon, de poterie brisée, d'os calcinés d'hommes et d'animaux. Sur l'un des fragments céramiques était tracé à la pointe en caractère grecs le nom YNOYKIAC
Je m'arréle ici, parce que ce graffite a eu sa place dans le compte rendu de la séance de la Sorbonoe, que je rappelais il n'y a qu'un instant. M. Chabouillet l'a signalé, en même temps que plusieui's marques de potiers de la même provenance à propos desquelles il s'est livré à une judicieuse et utile discussion sur la propriété de l'épithèle csamienne ».appliquéeà la poterie rouge lustrée.
Un dépôt funérairo dont nous devons la connaissance à M. Tholin, correspondant de Loi -et- Garonne, a fourni des objets d'argent qui, s'ils ne sont pas contemporains de ceux qu'ont fournis les fouilles du mont Beuvray, appartiennent néanmoins à une époque où la Gaule, quoique déjà romanieée, n'avait pas encore répudié toutes les an* ciennes traditions de l'industrie nationale.
Un cultivateur, défonçant la terre d'un lieu appelé Rochega, entre
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Montréal et Gondrin (Gers) mil à découvert une fosse consolidée au moyen de six grandes briques. Elle renfermait des cendres, et ks objets en question, les seuls auxquels le découvreur ait donné son attention à cause de leur valeur intrinsèque. Des taches de vert-degris que l'on voit sur l'argent, attestent que la sépulture contint paiement du bronze.
Les pièces recueillies sont :
1° Une paire de fibules, tellement semblables de forme et de dimensions, qu'elles ont paru à M. Tholin avoir été fondues dans le même moule ;
2° Un bracelet ;
3° Une plaque triangulaire avec une charnière h sa base ;
i* Deux bagues.
La gravure d'une photographie envoyée par notre correspondant fera connaître mieux qu'aucune description l'apparence de ces bijoux.
Les deux fibules, longues de 145 millimètres chacune, rat leurs analogues parmi les bijoux de bronze retirés des tiimulus de la Gaule orientale. Elles sont de cette forme qu'on poumût appeler « un pistolet s où l'épingle est le prolongement d'un fil enroulé en hélice pour faire ressort. Ce ressort, dans l'une des pièces, à con< serve sa souplesse au point de pouvoir jouer encore. Il y a sur les parties plates une décoration de lignes pointées et dehachures contenues d;)ns des chevrons, avec inlercalation de petits ronds vidés.
La plaque triangulaire, longue de 11 centimètres, est fort mince. La pointe au sommet du triangle est terminée par un boulon. Au revers, près de la base, se relève un petit tenon rivé qui devait senir à fixer la pièce dans une courroie. La totalité de la superficie est décorée de boutons ou gros pois produits par l'estampage, qui s'accommodent avec des ligui-es linéaires au pointillé.
Le bracelet a B centimètres de diamètre. Il se compose d'un gros fil de métal aplati, dont les extrémités, après avoir été tordues en hélice, sont ramenées l'une sur l'autre, de manière à procurer un fermoir.
L'une des bagues est un simple anneau, l'autre est massive, dans le genre dit bague chevalih-e, avec un chaton contenant une pierre gravée. C'est une intaille qui a pour sujet un personnage nu, asm sur une pierre, qui semble caresser un chien, à moins qu'il ne présente une coupe à l'animal qui serait alors la panthère bachique. L'image est devenue fruste par la décomposition de la pierre, qui a l'air d'être une pâte artificielle.
A propos de cette bague, M. Tholin est amené à en s^naler une
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aulre dont l'empreinte accompagne sa note. Celle-ci, qui appailient à Mme Bludé, d'Algen, est en or. Elle fut découverte en 1867 dans " la forêt du Ramier, commune de P^iulhtac(Gers), à une '{,'rande pro-
onileur duns le sol, eu un lieu de tout temps désert etoiuies'esl i-évélée aucune Irace de sépulture. La pierre du chutun eal aussi une intaille, mais gravée dans une pierre dure et parfaitement conservée. Le travail est quelque peu archaïque ; le sujet représenlé est im person-
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n^ge assis sur un siège à bras et jouant de la lyre, tandis que devant lui est agenouillé, les mains tendues dans l'attitude d'un suppliant, un vieillard babillé du costume des barbares asiatiques.
M. Tholin a cru reconnaître Apollon dans le citharède; ne serait-ce pas plut&t Achille qu'on a figuré quelquefois la lyre à la main '1 Dans ce cas le personnage agenouillé serait Priam; 11 est vrai qu'il est coiffé de la tiare au lieu du bonnet phrygien, mais cette circonstance ne suffit pas pour éloigner l'attribution que je propose, eu égard surtout au caractère d'antiquité que me semble présenter la gravure.
Au printemps de l'année 1877, un autre cultivateur, mais celui-ci de la commune du Mas-d'Agenais (Lot-et-Garonne), trouva dans un terrain à lui, lieu dit /«£rë{/uef, une statue de femme en marbre blanc de 1 mètre de haut, et malheureusement mutilée, car il y manque la tête, le bras droit et la main gauche Jusqu'au-dessus du poignet.
L'ajustement du personnage, qui consiste en un pallimn retenu sous l'aisselle gauche et laissant le devant du corps presque complètement nu, a fait prendre cette statue pour une statue de Vénus, quoique son attitude ne 'soit celle d'aucune des représentations connues de Vénus.
Le bras gauche, tout à fait plié, dénote que la niain qui était au bout tenait dressé quelque chose comme une coupe, tandis que le mouvement du bras droit, accusé par l'épaule, justifierait très bien la supposition que le personnage avait une aiguière dans l'autre main. La «inclusion serait que la divinité du Mas-d'Agenais est une Hébé plutôt qu'une Vénus.
Je livre cette idée pour ce qu'elle est, c'est-à-dire pour une simple conjecture. Ce qu'il importe de publier avant tout, c'est le mérite de la statue comme œuvre d'art. Lorsqu'elle aura été vue d'un nombre
i. On [icul en effet comparer la curieuse iutoille dfcrilo par M. Tholiu à la célèbre amétbiele da cabtuet des médailles et Hutiqoes, qui porte la tignature de Pamptiile, eL où l'an voit AcHille jouant de la lyre, seul, et non pu comme ici en présence de Priam. La pose de cette reprËsentation d'AchîUe offre uoe gronde anslogic avec celle du citharède de la pierre de Pomplilïe qui porte le n* 1815 dans le catalogue pubKé, en 1858, par celui qui ëeril cei ligaes. (Note du secritaire de la seclioD archéologique.)
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EufGsant de connaisseurs, el qu'on en aura parlé comme il faut parler des choses pour qu'elles acquièrent la céléhrilé, elle prendra certainement sa place parmi les beaux produits de la sculpture antique. Nul doute qu'elle ne soit sortie de la main d'un artiste grec. Son style est cehii de l'école de Praxitèle.
Cela a été compris dans le pays, car les enchères se sont établies autour de la précieuse découverte aussitôt qu'elle se fut ébruitée. Les prétentions du propriétaire se sont élevées d'autant. Le conseil général de Lot-et-Garonne a eu le bon esprit d'en faire l'acquisition pour le compte du département.
La statue figurera dans un musée qui est en voie de formation à Agen.
Une photographie envoyée par M. Braquehaye, secrétaire général de la Société ardiéologique de Bordeaux, est ce qui m'a amené à faire l'exposé qu'on vient de lire. A la réunion des Sociétés savantes de 1877*, M. Braquehaye avait déjà apporté une photographie, mais plus petite, qui circula sous les yeux de l'assistance sans être assez remarquée, de sorte que la communication passa presque inaperçue. M. Braquehaye a voulu la réitérer en procurant au Comité une autre image dont la dimension fit mieux aj^récier le mérite de l'œuvre qu'elle représentait. Le Comité, à son tour, ne saurait faire mieux que de vulgariser cette image au moyen d'une gravure qui en dira plus que tous les discours qu'on pourrait teuir sur la statue du Masd'Agenais. (PL VL) Notre gravure ne fera pas double emploi avec uoe autre qui a déjà été faite sur une communication de M. Tbolin', mais que son exiguïté réduit à n'avoir de valeur que comme renseignement archéologique.
Nous devons à M. Paul Foisset une autre phot<^raphie qui représente une tête de l'époque romaine trouvée à Bligny-sous-Beauoe et exécutée certainement dans le pays, car elle est en pierre blanche de la Céte-d'Or. L'original a figuré à l'Exposition universelle, dans l'une des salles du Trocadéro, et une reproduction en photogravure de là photographie elle-même a été donnée dans la Gazette archéologique',
là tête est celle d'une femme couronnée d'un diadème radié; elle se détache sur les plis d'un manteau qui semble -voler au vent. Au cou, qui s'est conservé dans son entier, adhère un moignon de l'épaule
Année 1317, ptonclie
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gauche iadiquant que le personnage levait le bras, sans doute pour porter la main à son manteau.
Le lieu du gisement est une fondrière humide appelée le Crot de la Noue. M. Foisset induit de là que ce fragment, ainsi que des tuiles à rebords et beaucoup de débris informes dont il était accompagoé, . sont du déblai apporté comme gravois d'un champ voisin en vue de consolider le terrain. Acceptons cette conjecture d'un observateur attentif.
Quant à l'attribution qui convient à la Ogure, il y a toute appareuce qu'il faut la chercher ailleurs que dans l'Olympe classique. C'est le masque de quelqu'une de ces divinités locales de la Gaule romaine dont le répertoire est infini. Le nom latin de Beaune ayant été Belm, qui fait songer à un primitif Belena ou Belina, il ne serait peut-être pas trop téméraire de penser qu'il exista une déesse de ce nom, et que cette déesse, outre le temple qu'elle eut à Beaune, avait encore une chapelle à Bligny, dont le nom latin, Beliniacum, signifie un lieu consacré à Belina. Mais il faut se borner & penser une telle chose, qui ne méritera de devenir une aiïirjnation que lorsque l'étal dvil de Belina aura été établi par la découverte d'une inscription.
Par une note dont il fut donné lecture à la réunion des Sociétés savantes de 1877, M. Clément Simon, procureur général à la cour d'A.is, correspondant du Comité, a fait connaître une statue mi- Ihriaque recueillie, il y a une dizaine d'années, sur la commune de Sainl-CIair, arrondissement de Lectoure (Gers). Elle gisait aux abords d'un puits, d'où la tradition locale affirme qu'elle avait été tirée autrefois. Sa dimension est de 70 centimètres. Elle est en pierre calcaire, d'un style ramassé, lourd, et d'un mauvais dessin. Elle représente un personnage babillé du costuinç persan, debout, dans l'attitude de la méditation, la main droite sous le menton, la gauche sur la poitrine.
, Dans cette figure M. Clément' Simon a reconnu l'un des deux acolytes inséparables de la personne de Mithra. L'ordinaire est que ces acolytes soient représentés tenant chacun", un flambeau, l'un droit, l'autre renversé; mais une planche des Beckerckes de Lajard sur le" culte de Mithra fournit un type analogue à la figure de Saint-Clair.
Notre correspondant fait la remarque que les monuments mittiriaquea, d'où il exclut avec raison les figures léontocéphales, sont âctrèmement rares en Gaule. Après des recherches sur ce qui a été jusqu'à présent signalé en ce genre, il n'est parvenu à fouler aux deux bas-reliefs de Boui^-Saint-Andéol et de Vienne, publiés tant de
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foia, qu'un petit autel votif avec l'inscription DEO SOLI INVICTO MITHRAEi et une statuette d'acolyte armé du flambeau : ces deux pièces trouvées à Eause, l'antique Elusa (qui est aussi une localité du département du Gers), dans lé siècle dernier, et portées à la connaissance du'public par le marquis d'Orbessan dans le tome II de ses Mélanges kisloriques*. Ce relevé si exigu peut être au^rmenté de plusieurs articles. Il y a d'abord le Mithneum et l'inscription de Vieux en Bugey, dont la Revue des Sociétés savantes a enregistré la découverte en 1870, d'après une communication de M. Guigue'. Il y a ensuite deux inscriptions lyonnaises, dont l'une reconnue fausse (elle est aujourd'hui à la Bibliothèque nationale), confirme l'authenticité de l'autre, de sorte qu'on peut tenir pour certaine l'existence du culte de Mithra dans le Lyon antique'. Enfin, il faut compter, avant tout, la fameuse urne cinéraire de Chyndonax, trouvée à Dijon en 1598. Peu de découvertes firent autant de bruit que celle-là. Tous les savants de l'Europe s'en occupèrent. Casaubon fit exprès le voyage de Genève à Dijon pour voir ce vase et l'inscription qui l'accompagnait. Henri IV lui-même chargea le duc de Bellegarde, alors gouverneur de Bouigoj^e, de lui en faire un rapport *.
L'inscription était en grec, gravée sous le récipient en pierre l'urne, qui était façonné en forme de boisseau. Par suite d'une préo(cupatioD étrange, on crût avoir mis la main sur la sépulture de l'un des souverains pontifes du druidisme, lorsqu'on avait un texte qui indiquait aussi clairement que possible que tes cendres contenues dans l'urne étaient celles d'un grand-prètre de Mithra. Voici ce texte, qu'il n'est pas inutile de rapporter, bien qu'il soit dans le recueil de Gruter*, mais Gruter l'a rendu inexactement, et cependant ce savant eut sous les yeux le monument lui-même, le président de Thou le lui ayant envoyé après en avoir fait l'acquisition ».
la-S, Paris et Tonlouse, 176B
S. V< série, t. XI, p. S6. V07. plus bsul, p. 354.
3. Voir dans k Revut archéohgique, 1866, t. XIV, p. 13, l'article intitulé : Itonument mitkriaque apocryphe de la Bibl. nal. Cf. Gabriel SimeoDi, Ap<tlogia générale deW icIeiJo con la vita e metamarphoieo d'Ovidio, Ljoa, 1559. G. Marcel Hiiloire de l'origine et de* progrès de la monarchie françaiie, t. I, p. 51. Caylas, Recueil d'antiçuilét, t. III, p. 91.
*. Jeau Guénebauld, Le réveil de Chyndonax, prince des Vacies, druides rellique» dijonnoit, avec la tainteti, religion et diversité des cérémonies observées ntu ancienne» sépultures, la-4, Dijon, 1621 ; Paris, 1623.
5. CoTpui intcriptionian antiquamm, p. 1059. Il est aussi avec lu rcpréseatalion de l'urne dtDs l'ouvrage précédemment cité de G. Marcel, t. I. p. 2i.
Le réveil de Ctiyndonax, ch
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Les caractères disposés en deux cercles concentriques formaient quatre versets dont voici le texte, avec leur orthographe.
MiePHC EN OPrAA[<] XHMA TO COMA KAATnTEl
XTNAONAKTOC IEPE[n]N APXHFOT
ATCEB[EC] AnEXOT
ATCIOT K0N[ION] OPilCI
On doit regretter qu'un monument de cette importance n'ait pas trouvé place parmi ceux que M. Lajard a recueillis sur le culte de Mithra ; mais tous ceux que je viens de mentionner, d'après mes propres souvenirs ou d'après la notice de M. Clément-Simon, sont dans le même cas.
M. Milne- Edwards, président de la section des sciences du Comité, nous a renvoyé une lettre à lui adressée par M. Henriet, architecte i Sainte-Foy (Gironde). C'est l'annonce d'une substruction nouvellement découverte aux environs même de Sainte-Foy dans un terrain tout rempli de débris romains.
Lamine se compose de quatre murs fondés à 2 mètres en contrebas du sol actuel et formant une chambre de 7 mètres de côté. Les murs sont construits en petit appareil fortement jointoyé, et garnis i leur pied d'un bourrelet de ciment profilé en quart de rond. Sur trois des cdtés, des niches en forme de petites arcades (55 centimètres de lai^ sur 65 centimètres de haut) interrompent le bourrelet et pénètrent la construction à une profondeur de 50 centimètres. Un enduit de ciment revêt l'intérieur de ces renforcements. Leur cintre est surmonté d'une avance en maçonnerie de 40 centimètres de saillie, qui forme comme un auvent au-dessus de leur baie.
M. Henriet igoute qu'en défonçant le sol de la chambre, on a reonnu qu'il était formé de deux aires en ciment entre lesquelles r^ait un vide d'environ 15 centimètres.
Je ne trouve rien à dire au sujet de ces particularités, sinon que les cellules, par leur disposition et leur dimension ne sauraient être cfflisidérées comme des trous de columbarium, et que l'espace vide entre les deux aires ne peut s'expliquer que par la présence d'un garni de' planches ou de jouca, aujourd'hui consommé par le temps, qu'on avait étendu au moment de la construction pour assainir le sol.
M, Léon Martres, juge de paix à Castets (Landes) signale une curieuse ruine qui existe à Serre^aston, et que les habitants désignent
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30US le nom de la Salle, C'est une enceinte ovale, d'une superficie d'environ 2 hectares, délimitée par un fossé dernëre lequel règne un terre-plein de 2 à 3 mètres de hauteur. Au milieu s'élève une éminence de 4 à 5 mètres appelée la Hmtte-SaUe, que sur* monte la base d'une construction d'apparence romaine. C'est une petite tour de 3 mètres de diamètre seulement, bâtie en moellons de grand appareil avec insertion de briques, et flanquée de pilastres en pierre de taille dont il ne reste que les bases.
Dans une étendue de 5 kilomètres à l'ouest de cette ruine, on ne remue pas la terre qu'on ne fasse venir à la surface des décombres, des tuiles i rebords et surtout des monnaies romaines.
Le tertre central qui est extrêmement étendu, car il occupe une quarantaine d'ares, semble avoir été dès l'antiquité affecté à l'usagée de cimetière. Une terre noire qui le compose est regardée comme un engrais excellent par les cultivateurs des environs, qui viennent en prendre pour amender leurs champs. De tous côtés il recèle des fosses de 2 mètres de long sur 50 centimètres de large, murées avec des briques plates, des tuiles A rebords ou même des plaques de marbre, et le contenu de ces fosses consiste en urnes cinéraires, accompagnées de coquilles d'huttres, d'os de volaille, de porc, de bœuf et de toute sorte d'animaux domestiques. Il n'est pas jusqu'au sol intérieur delà tour qui n'ait présenté des vestiges de sépultures, et même, dit-on, un sarcophage recouvertd'une grande pierre; mais tout aété brisé, détruit ou dispersé. De tout ce qui avait été découvert, M. Martres n'a pu se procurer qu'un petit groupe délicatement sculpté en marbre blanc, qui représente une femme enchaînée et couchée sur le dos, ayant un enfant, également couché, tout à côté d'elle, et une salamandre qui semble se glisser sous son bras gauche.
Il est à désirer que ce lieu soit l'objet d'une exploration scientifique. H. Martres en dit assez pour qu'on pressente qu'il yali quelque chose de peu commun ; mais ce n'est pas sur des indications aussi peu précises que celles qu'il donne qu'il est possible d'asseoir un jugement.
M. Teminck, correspondant dans le Pas-de-Calais, bit part au Comité de quelques-uns des résultats qu'il a obtenus en fouillant un cimetière antique à Saint-Nicolas-lës-Arras. La plupart des objets recueillis sont de l'époque barbare, mais l'appropriation plus ancienne du lieu A la sépulture est mise hors de doute par la rencontre d'une fosse 01^ gisait un dépôt considérable de vaisselle gallo-romaine.
La pièce principale qui a été tirée de là est une aiguière de bronze dont l'anse est ornée à ses deus extrémités de figures artislement exé-
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culées,; en haut, un bustç de femme qui semble être celui de Vénus ; en bas> un masque de satyre. La photographie de cette anse nous a été envoyée.
Il n'y a plusg:uère d'objets entièrement nouveaux à tirer des tombes mérovit^ennes ; mais on peut être eùr qu'autant on fera de fouilles dans les cimetières de cette époque, autant il se produira de variétés, quanta la forme ou au style, des objets déjà connus. A cet égard la communication de M. Terninck n'est pas sans valeur. Plusieurs des pièces qu'il nous signale pourront prendre place, sans faire double emploi, à côté de leurs analr^es d^a publiées. Voici l'énumération des plus remarquables: Unferretde lanière enbronzecloisonné, produisant sur son contour la tète de l'oiseau à gros bec, semblable au perroquet, qui fut d'un usage si fréquent dans l'ornementation barbare;
Une épingle à cheveux en argent, dont la fête est décodée de la découpure du môme oiseau entièrement incrustée de verre roi^re. Le squelette auquel appartenait ce bijou avait au poignet un bracelet et ai^nt aussi, composé d'une grosse tige qui s'ou\Tait ^ns fermoir;
Une bague en or dont l'anneau formé d'une bandelette en or, s'adapte à un chaton filigrane qui se relève comme une petite coupole; Une face de broche ronde, plaquée d'or avec décoration de filigrane et de cabochons. L'intérêt de ce bijou consîsie en ce qu'il s'est présenté attaché à une chaînette de bronze doré de 2",10 de long qui faisait deux fois le tour du squelette;
Une face de fibule en bronze doré représentant la découpure grossière d'un cavalier. C'est l'imitation mal faite d'un des types de. la fibule de bronze émaillé qu'on trouve dans toutes les collections d'antiquités gallo-romaines.
Il est à regretter que, pour d'autres pièces qui méritaient autant que les précédentes l'honneur d'être photographiées, M. Terninck se soit borné à des esquisses au trait ou k des descriptions tout à fait insuffisantes. Tous ceux quis'occupent d'antiquités mérovingiennes auraient été curieux de voir la forme d'une poignée en bronze avec laquelle s'est présentée une longue épée, la seule qu'ait produite la fouille ; et il n'eflt pas été moins utile de préciserla forme de < quatre plaquesen acier, > dît M. Terninck et qu'il appelle plaques de ceinturon, biffli qu'elles aient été trouvées il ta hauteur de la poitrine du mort. Mai» probablement notre correspondant ne s'est si peu expliqué sur t»s objets que parce qu'il se réservait de~ nous en entretenir une autre îds plus au long.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES
COMMUNICATIONS MANUSCRITES
VASB A PiouHES TROLTÉ A iionTiBns-BUR-sALiLx (heuse) et attributions DR NOUS Di UEUT, rAR m. horbl.
DteOUTERTBS D'ANTIQUITÉS OALLO-ROyAIIlKS A ARRAS, PAR M. TBRNINCK.
(Revut dei Société» tmantet, 1879. —Bibliogr., d° 177.)
M. Horel esi curé de la paroisse de Sampigny. La découverte sur laquelle il appelle l'attention du Comité n'est pas des plus nouvelles, car elle remonte à d854, et la relation qu'il en fait manque de précision. Toutefois il y a dans sa communication plusieurs choses à noter, sans compter que sa lettre est accompagnée d'un bon dessin qui ne tiendra pas une place inutile dans nos archives.
Ce dessin est celui d'un vase à figures, en terre rouge lustrée. Il offre un nouvel exemple du peu de peine que se donnaient certains potiers pour composer leurs sujets décoratifs. Ils prenaient çà et li, par le procédé du surmoulage, des figures qu'ils accouplaient ensuite, quoiqu'elles n'eussent aucun rapport entre elles par la dimension, par le style, par l'attitude. Leur seule préoccupation était de ne pas laisser de vide dans leur ouvrage. Ainsi se présente le vasç de M. Morel. On y voit Vulcain, Hercule en sacrificateur, un bei^r, des athlètes, tout cela entremêlé de bizarres petits fleurons qui semblent mis \k pour séparer les personnages.
Ce vase a été trouvé à Poiichéres, village du canton de Montiers- !!ui^Sau1x, dans les ruines c d'un édïcule ou monument funèbre >, selon Texpression de M. Morel. Il ajoute que ces ruines s'étendaient sur un espace de 20 mètres carrés, et qu'elles ont fourni, outre beaucoup de débris jugés insignifiants, deux bustes en pierre.
Tout cela aurait eu besoin d'être mieux expliqué. Comment se présentaient ces ruines? Étaient-elles apparentes ou enfouies? Dans quelle
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circonstance a eu Heu la découverte? Que semblaient représenter les bustes? Que sont-ils devenus?
A 1,500 mèjres de ce qu'il appelle le monument de Fouchères, M. Morel dit avoir fouillé un ancien cimetière, où tous les corps avaient été inhumés la face contre terre, la tête prot^^ par une sorte de petite voûte qu'on avait formée au-dessus avec des pierres brutes. H n'a d'ailleurs recueilli aucun objet qui lui permit d'assigner une date à ces inhumations.
Un dipléme de 885, de l'empereur Charles le Gros, confirme à l'église de Toul plusieurs domaines dont l'emplacement n'a pu être encore déterminé. Ce sont : Pociaea villa, Aracharii monasterium, Ckristani moncuterium, Vualhad^villa, Buriaci curtis.
M. Morel revendique toutes ces localités pour le canton de Montier»sur-Saulx, ce qui est trop demander pour une si petite circonscription. On lui accordera volontiers qu'un endroit où il y a des ruines, qu'il a découvert dans la forât de Morley et qui s'appelle la tête de Poney, peut répondi'e à Pociaea villa, mais en lui faisant remarquer qu'il y a un autre lieu appelé Possay, dans le département des Vosges, où les évéques de Tonl fondèrent, au ^f siècle, un monastère de. femmes qui a, sur le lieu détruit de la forêt de Morley, l'avantage de s'être conservé jusqu'aux temps historiques comme propriété de l'église de Toul.
Les autres assimilations que M. Morel cherche à établir ont encore moins de valeur que celle que lui a su^érée Pociaea villa. Il veut que Aracharii mottasterium ait été le nom primitif de Montiers-sur- Saulx. L'histoire ne s'y oppose pas, attendu qu'on ne sait rien sur l'origine de cette ahbaye et que les actes les plus anciens qui la concepient datent seulement du xti* siècle; mais il faudrait plus qu'une simple assertion pour faire admettre qu'elle fut réellement désignée, au ix° siècle, sous le nom â'Aracharius. Quant à Hévilliers et à Biencourt donnés comme équivalents de Vuatkadi villa et de Buriaci curlis, il n'y a pas autre chose à en dire qu'à renvoyer M. More) ans formes anciennes que M. Liénard a consignées, pour ces deux localités d'Hévilliers et de Biencourt, dans le Dictionnaire topograpkxque du département de la Meuse.
M. Temînck est aussi zélé correspondant que chereheur infatigable. Le Comité a reçu de lui deux rapports, depuis le commencement de cette année.
Le premier de ces rapports n'est que l'indication des gisements d'antiquités que M. Terninck a remarqués an cours d'un voyage rapide
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dans l'arrondissement de Saint-Omer, et notamment à Thérouanne. Là s'élevèrent successivement, à une lieue de distance l'une de l'autre, deux cités dont l'emplacement est livré aujourd'hui à la culture : la ville verte, qui fut la ville romaine, et la Thérouanne du moyen âge, détruite en 1553. Les décombres de la cathédrale et des autres grands édirices de cette dernière ont produit des reliefs de terrain d'où la charrue ^t sortir de temps en temps des pierres sculptées et du métal. Il n'est pas d'antiquaire parcourant ces champs de désolation qui ne souhaita de les voir fouiller méthodiquement pour le profit de l'histoire. C'est le voeu que forme M. Terninck en constatant que les brocanteurs sont à l'affût autour du village actuel, et que la plus grande partie de ce qui se trouve s'en va hors du pays.
Le second rapport de notre correspondant a pour objet : 1° des substructions romaines mises à découvert dans une fouille faite à la demilune n' 24 de la fortiCcation d'Arras; 2° des sépultures trouvées dans le faubourjî Saint-Nicolas de la même ville.
Un très beau plan, exécuté par le capitaine Quéroy, du 3» régiment du génie, représente ce qu'on a pu reconnaître des subsfructions cachées sous la demi-lune. Elles forment un ensemble de quinze chambres et de deux portiques en retour d'équerre, montés autrefois sur des colonnes d'ordre toscan de 20 centimètres de module. L'aire des pièces est revêtue d'un béton dont la couleur varie pour chacune. Dans une seule chambre s'ajoute au fond de béton l'ornement d'un grand carreau noir, encastré au milieu, et de fllels, également de couleur noire, qui régnent sur les quatre côtés du carré. Des enduits de couleur avaient garni les parois de toutes les chambres : il y en a même une où l'on a ramassé des fragments annonçant des peintures de feuillage et de personnages.
Quelque chose de plus curieux^ue tout cela est une figure de vieillard, seul débris reconnaissable d'un bas-relief en gypse, qui s'est trouvé écrasé sous une masse de tuiles à rebords et de grosses poteries. Cette pièce, quoique mutilée, a conservé la hauteur de 65 centimètres. Le personnage qu'elle représente est drapé dans un vaste manteau qu'il porte par^dessus une robe à longues manches. De sa main gauche il appuie sur sa poitrine quelque chose qui paraît être une poignée de l'étofTe de son manteau.
Le caractère singulier de cette figure, qui ne se rapporte à aucun des types usuels de l'imagerie classique, échappant à toute description, le mieux est de mettre sous les yeux du lecteur la reproduction d'une photographie, exécutée au sixième de la grandeur de l'objet, qui nous a été envoyée par M. Teminck. Aux critiques qui seraient tentés de
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se récrier sur ce que cet ouvrée» par son style, a l'apparence moderne, il est bon de rappeler que maints produits de la sculpture gallo-romaine semblent appartenir au moyen âge plutôt qu'à l'antiquité:
La même fouille a fourni encore:
Un petit modèle en bronze de la tète d'enfant chauve, joufïla et riant, que l'on trouve si fréquemment en Gaule;
Une ligurine en terre blanche, malhoureureusent fruste (il n'en reste que le torse et le haut des jambes), habillée de ce costume collant qui fait ressembler les Gaulois des premiers temps de la domination romaine aux court-vètus du r^ne de notre Charles V; Le socle d'une figurine, qui était , certainement la déesse-nourrice, car on voit encore le bas du fauteuil d'osier, et au-dessous une inscription que M. Terninck n'a pu déchiffrer, mais que la photographie a reproduite assez nettement pour qu'on lise PISTILLVS On sait que ce nom se trouve à la même place sur nombre de statuettes de la même divinité, et qu'il n'est guère possible d'y voir une indication de fabrique, tant il y a de différence, comme conception et comme travail, dans les pièces ainsi marquées ; Un moule de poterie, de la présence duquel M. Terninck infère que, dans certaines maisons particulières, on fabriquait de la vaisselle, ou du moins certains vases d'un usage commun : conclusion qui me pralt parfaitement légitime;
Des morceaux de verre plats comme du verre à vitre, polis d'un côté el rugueux de l'aulre : circonstance qui a fait juger à M. Terninck que ce verre avait été coulé en plaque et non soufflé. Sur ce point, notre correspondant ne doit point espérer de convaincre tout le monde. On lui objectera que le verre k vitre du moyen âge, qui fut certainement soufflé, est dans le même cas.
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Le caractère de c£s objets, celui des débris céramiques qui les accompagnaient, le type des monnaies recueillies, tout concourt à faire remonter au règne des premiers empereurs romains et classer parmi les riches habitations du temps l'édifice dont les fortiiications d'Ârras recouvrent les ruines.
Passons aux fouilles du faubourg Saint-Nicolas. Dans l'un de mes derniers rapports à la section ', je signalais, d'après les indications de M. Terainck, des antiquités romaines de la belle époque, entre autres an vase de bronze à anse ciselée, qui s'étaient montrées comme à l'improviste dans le cours d'une esploration consacrée à des sépultures de l'époque barbare. Le tombeau d'où sortirent cex objets était situé à proximité du chemin d'Ârras à Hénin-Liétard, qui fUt une voie romaine. Éclairé par cette rencontre, notre correspondant jugea que, suivant l'usage des anciens, la voie elle-ménie avait dû être bordée de tombeaux, et il fit faire en conséquence une suite de sondages sur le bord du chemin. Rien de plus curieux que le résultat de cette exploration. Quatre fois de suite, à la distance exacte de 10 mètres, se présentèrent des fosses pratiquées de la même façon que celle d'où était sorti le vase de bronze j seulement la troisième n'était qu'à l'étal d'ébauche. Elle n'avait été creusée qu'à i mètre de profondeur, tandis que les autres l'étaient à 2; elle ne contenait aucun objet, aucune trace d'inhumation ni de combustion. Évidemment, après avoir été ouverte, elle avait été recomblée sans qu'on s'en fût servi, abandonnée par suite de contestations imprévues ou pour obéir à quelque prescription religieuse. L'intervalle entre cette excavation alHindonnée et l«s autres ne laissait pas que d'être absolument le même que si elle avait reçu son emploi. Après la quatrième, il fut reconnu que la série s'arrêtait à un endroit où apparurent les vestiges d'un fossé creusé, selon toute apparence, pour délimiter l'emplacement de ce groupe de sépultures.
Les quatre fosses qui avaient été employées étaient carrées de forme, mesurant sur côtés de 3i',50 à 4 mètres. Elles avaient leur aire entourée d'une rigole, et contenaient en même temps que des résidus de bûcher, des ossements d'animaux qui n'avaient pas subi l'action du feu, et quantité d'objets de ménage et d'outils propres à diverses industries. L'ordre dans lequel avaient été disposés ces objets n'était le même dans aucune des sépultures. Afin de faire mieux saisir ces différences, M. Teminck a eu la bonne idée de dresser des plans sur lesquels est figurée la place des objets dans chaque tombeau.
Voy. plus haut, p
DigitizsdbyGOO'^le
430 ANTIOtlITÉS GALLO-KOMAINES d'aRRAS
Les résidus de bûcher, cendres et os humains calcinés, étaient renfermés dans un vase, soit de terre, soit de bronze, ou bien encore dans une boile de bois dont la forme seule restait accusée; ils n'occupaient pas le milieu de la fosse.
En fait d'ossements d'animaux, le rapport signale deux squelettes de chiens, l'un ayant au cou sa chaîne de fer; un squelette entier et une tête de porc, des os de volaille et d'autres ayant appartenu à de très petits quadrupèdes qui remplissaient des vases de terre.
La vaisselle était surtout abondante. Les assiettes se sont reacon- Irées par douzaines; chaque fosse a fourni son vase de bronze ou de cuivre. Dans chacune, des amphores hautes de l'°,20 étaient posées toutes droites dans les encoignures. Elles contenaient une matière solide qui a été reconnue pour avoir été de l'huile. L'un de ces rases portait l'estampille DAJSiV^-
Le milieu de deux des fosses était occupé par un objet dont la définition a fort embarrassé M. Teminck et embarrassera tout le monde. C'est une armature de fer composée de quatre tiges de 44 centimètres de haut, que relient entre elles quatre bandeaux
aussi en fer, l'assemblage formant un carré de 42 centimètres de côfc. Les tiges se terminent par des antennes qui se projettent en dehoi-s, tandis qu'intérieurement il y a un troisième appendice relora-
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bant en forme de crosse. Des vestiges de bois adhéraient à ces crosses ainsi qu'aux bandeaux d'enchâssement. Notre correspondant ayant envoyé une photographie de cet objet, réduit au huitième, nous ne saurions mieux faire que d'en mettre une reproduction sous les yeux du lecteur.
Comme dans les deux sépultures où s'est rencontrée cette pièce singulière elle était accompagnée d'une paire de forces, et qu'il y avait aussi des objets en os qui m'ont fait l'eflet de babines, l'idée de l'industrie lainière, qui a rendu les Atrébates célèbres dans l'antiquité, s'est présentée à mon esprit. Je me suis demandé si nous n'aurions pas là les attributs d'un pareiH- de drap. A la vérité, je ne vois pas trop à quelle opération de l'apprêt aurait répondu une cage ou un coffre bùti sur pareille carcasse. Je laisse aux praticiens du métier fi décider si la conjecture que je viens de hasarder a quelque fondement.
Un ouvrage de tabletterie, qui consiste en une suite de découpures en os figurant, par leur assemblage, une grecque simple ou frettc crénelée d'un mètre de long, doit avoir été encbilssé dans du bois; mais à quoi pouvait se rattacher une planche décorée de la sorte? M, Teminck n'a pas pu le deviner, ni moi non plus.
La fouille de la dernière fosse a produit les outils du menuisier gallo-romain : un compas, un marteau, une gouge, des ciseaux, une doloire et une pierre à repasser.
Notons encore la rencontre de trois pièces de moyen bronze d'Auguste, d'Agrippa et de Tibère, et celle de deux haches de pierre éclatée, dont la situation ne permettait pas de soupçonner qu'elles appartinssent à un dépôt antérieur. Il est évident que ce sont les monnaies qui donnent la date de la sépulture.
A la question de savoir si ces tombeaux avaient été construits en forme de chambres par l'établissement d'un plancher qui aurait originairement recouvert le dépôt contenu dans chacun, M. Terninck répond que l'inspection attentive de l'état dans lequel se sont présentées les choses, et l'absence de tout vestige de ce plancher qui aurait dû être d'une certaine force, vu l'étendue de l'espace à couvrir, l'autorisent à afûrmer que les objets mis en place furent immédiatement i-ecouverts de terre et la fosse recomblée par-dessus.
11 résulte de là que, à part la différence du creux d'enfouissement, les grandes fosses du cimetière gallo-romain d'Arras présentent la plus grande analogie avec les puits funéraires signalés dans tant d'eiitlraits de la Gaule. Les uns et les autres sont de la même époque ; dans les uns comme dans les autres, c'est la même association d'os-
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semenls d'animaux avec les restes du défunt, la mënae abondance de poterie, la même variélé d'objets dans la composition du dépftt, avec ce trait commun que les objets semblent indiquer la profession et les goûts de la personne. Une monographie des quatre tombeaux galloromains de Saint-Nicolas, accompagnée de photogravtlres, serait un livre utile pour la connaissance de nos antiquités et ferait bonneur à H. Teminck.
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SUR LA LECTURE D'UNE INSCRIPTION ANTIQUE
A BOURG-SAl.Nr-MAURICE (saVOIk)
(Bttllelin de la Sodtlé dei Anliquaires de France, IB79. — Bibliogr., u'2-|.)
M. Quicberat tiiîl part à la Société d'une nouvelle lecture qu'il a été à même de faire récemment d'une inscription importante de la Tarentaise. Le texte, à sa comiaissance, n'a été encore publié que par M . l'abbé Ducis, qui, après l'avoir signalé une première fuis en 1855 dans les Mémoires de l'Académie de Savoie, l'a reproduit en 1871 dans son livre intitulé Qneationa historigues et archéologiques sur les Alpes de Savoie.
he monument consiste en une pierre épaisse, malh^'eusement cassée sur l'un de ses bords, qui est jetée à l'abandon, la face exposée aux injures de l'air, sur un tas de décombres, dans une ruelle qui lon^ l'église de Bourg-Saint -Maurice (Savoie). On sait dans le village que celte pierre provient de la démolition d'un ancien couvent de darisses, où elle avait été employée comme jambage de porte.
Bou [^-Saint-Maurice est situé sur la rive droite de l'Isère, au pied du petit Saint-Bernard. Aux yeux de plusieurs géographes, ce lieu répond au Bergintrum de la carte de Peutinger. La proximité d'un torrent appelé aujourd'hui Borgeal justifie assez cette assimilation; seulement on ala preuve, par des restes de vieux murs, que l'ancienne localité n'était pas juste à l'endroit où se trouve le bourg actuel ; peutêtre même l'emplacement a-t-il changé plus d'une fois depuis l'antiquité. Le torrent, qui n'est rien en temps ordinaiie, devient, après les orages, comme un lac en vidange (on dit dans le pays un Moe Seau), qui se déverse sur la vallée, et les masses de terre et de pierre qu'il entraîne avec lui, se portant tantôt à droite, tantôt k gauche, modifient incessamment la configuration du sol. Lors de
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l'exploration de M. QuicUeral, au mois de septembre 1878, deux i-ent» mètres de long de la grande route venaient d'être enterrés par un accident de ce genre, en avant de fionrg-Saint-Maurice.
L'inscription dont il s'agil consacre la mémoire de grands travaux exécutés aux frais de Lucius Vorus pour réparer des dégâts que les inondations avaient causés, non seulement sur ce point de la vallée de l'Isère, mais dans tous les pays des Ceulrona, jjer fines Ceutronum, dit le texte, qui fournil un troisième exemple épigrapUique de la véritable forme du nom de ce peuple.
Voici l'inscription dans son entier :
IMP CAES LV AVRELIVS VERVS AV T IB POTEST 111 COS 11 AS FER FINES CEVTRO VM V| TORRENTIVM ERSAS EXCLVSIS MINIBVS ET INNA EMALVEVM RED LIBVS PLVRIM OSlTlS-lTEM FLAET BALINE ^ SVA RESTIT
Les corrections au texte tel que l'a publié en dernier lieu M. Ducis sont :
A la cinquième ligne, VM.Vl au lieu de VMVL.
A la neuvième LIBVS au commencement de la ligne au lieu de IBVS ; à la Un, PLVRI suivi des vestiges d'un M conjugué au lieu de PLVRIB.
A la onzième, au commencement FLAET «u lieu de PIALT» el à la Hn BALINE au lieu de BALINEV.
Ces nouvelles leçons rendent inadmissibles deux des restitutions proposées par M. Ducis, cumulis torrenlium i\ lu cinquième ligne et lemplum ou compiluin, allare, balineam à la onzième. 11 s'agit dans le premier passage de la violence et non du volume des torrents, cau.se du désastre; il s'agit dans le second de temples et d'établissements de bains réparés, sans qu'il soit fait mention d'autel. Quant à la désinence, enlevée par la cassure de la pien'C, du mol baline, l'usage veut qu'elle soit au pluriel féminin plutôt qu'au singulier neutre, balineas et non balineum.
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M. Ducîs, afin de fuira coïncider les tiavaux avec un voyage possible de Verus dans les Alpes, a ajouté le chiffre V au quantième de la puissance ti-ihunitienne, ce qui reculerait l'événementà l'année 168 de notre ère ; mais il n'est pas nécessaire que l'empereur soit venu dans la contrée pour lui avoir fait sentir ses bienfaits. De l'Arménie, ou la ^ojerre le retint plusieurs années, il fit à la colonie de Narbonne un lion qui nioliva une inscription encore existante et datée, de même ([lie celle de Bourg-::Jaint-Maurice, du troisième ti'ibunat et du secon<l consulat, c'est-à-dire de l'an 464 de notre ère.
Le mot si important du commencement de la quatrième ligne dont il ne reste que la désinence a élé suppléé AQVASi et le participe de la dixième ligne qui s'y rapporte, EVERSAS. M. Quicherat faisant ressortir l'impropriété qui résulte de l'accouplement de ces deux termes, M. Rayet demande si VIAS ne serait paspluldt li véritable restitution à introduire dans la quatrième ligne. M, Quicherat reconnaît qu'à tous les égards cette leçon lui semble préférable; mais it corrigerait aussi le participe et au lieu de eversas il mettrait mersas.
M. Ducis a complété le premier mot de la septième ligne par U syllabe LU exrlusis liminibus, et il a entendu par là que les eaux étaient sorties de leurs lits, mot à mot avaient passé par -dessus leui's seuils ; mais on ne trouverait pas d'exemple de Umen pris dans ce sens, et d'ailleurs les ravages des eaux ayant élé suflisamment exprimés par l'incise vi lorrenfium, une seconde incise doit se rapporter à un autre ordre de faits : ce qu'indique assez la conjonction eC qui rattache exclusis... minibus au rétablissement des eaux dans leurs lits. D'après cette considération, M. Quicherat propose FLVMINIBVS avec le sens que les cours d'eaux ont été rejetés hors des routes qu'ils submergeaient.
L'epithète mutilée de alveutn ne semble pas pouvoir être restituée autrement que par NATALEM, ainsi que l'a proposé M. Ducis, quoique nalwalem soit mieux justifié par l'usage des auteurs; mais la place manquerait pour un mot si long.
RED qui termine la même ligne ne peut pas être complété comme prétérit, conformément à la conjecture de M. Ducis; il n'y a qu'un verbe pour toute la période qui est le mot de la fin, reslUuit. 11 faut absolument un participe se rapportant à ftuminibua, par conséquent REDVCTIS.
La neuvième ligne en acceptant MOLIBVS pi'oposé pour le commencement, devra se terminer par pLVRlMlSi conformément à la nouvelle leçon.
A la dixième ligne, où M- Ducis met POSITlS. '« composé QP*
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POSITIS vaudrait mieux, et à la fin, la répëtitioD des trois dernières lettres est indispensable : ITEMTEM.
La restitution de la onzième li^ne a ôté indiquée ci-dessus; pour qu'elle soit complète, il faut suppléer à la fin la lettre p, signe depecunia,
La lecture complète est donc celle-ci :
IMP CAES LVCIVSIIAVREUVS VERVS AVG. IITRIB PO- TEST III COS H VIAS PER FINES CEVTROIlNVM - VI ■ TORRENTIVM II MERSAS EXCLVSIS || FLVMINIBVS ET IN NATAIILEM ALVEVM REDVCTIS II MOLIBVS PLVRIMISH OPPOStTIS-ITEM TEMllPLA ET BALINEAS P.IISVA RES- TITVIT.
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AU COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES BULLETIN DE L'ACADÉMIE DELPHINALE
T. lit UE LA 3» «ËRIB, ANNiK 1S17.
EXPLORATION ARCHÉOLOGIOUE DE LA VOIE ROUAtNE DE L'BISASS PAR U. FLORIAN VALLENTIN
iSevue des Sodélés naaanlet, 1ST9. - Bibllogr., n» HS.)
L'étude de M. Florian Vallentîn sur la voie romaine de l'Oisans esl de celles qui demanderaient l'accompagnement d'une carie. Le chemin exploré par ce savant est une partie de celui qui, aujourd'hui encore, conduit de Grenoble à Briançon. Depuis le temps des Romains jusqu'au nôtre, la direction n'a pas pu beaucoup chanfi^er. La nature y a mis bon ordre. Il faut à toute force suivre la vallée de la Romanche, étroite dans toute sa longueur lorsqu'elle n'est pas absolument élrang'lée. Les rectifications ou déviations amenées par la suite des siècles se réduisent à de légères difTérences dont on ne pourrait se faire une juste idée que par un tracé sur grande échelle. Mais j'ÎQfiiste trop sur ce point, qui est du ressort de la géographie ancienne plutAt que de l'archéologie.
Je n'ai à parler que des antiquités proprement -dites signalées par M. Florian Vallentin, qui sont la Porte des Romains, et des tronçons de la voie antique, reconnaissables à leur dallage, qu'ils ont conservé, ou à leur taille pratiquée dans le roc.
La Porte des Romains est une arcade résultant du percement d'une roche qui obstruait un point de l'ancienne voie pratiquée en corniche. On a cité bien des fois cet ouvrage de l'antiquité. Quelquesuns ont voulu y voir le passage frayé par Annibal, dont il est parlé dans Tive-Live, Une partie du cintre de l'arcade fut emportée par un éboulement à la fin du siècle dernier. M. Vallentin a constaté qu'une nouvelle avarie s'était produite depuis peu. Il prévoit la disparition prochaine de ce qui reste de l'arcade, et bientôt après de toute trace
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(le travail humain. Il voiidrail qu'on avisiU au mojen d'arrêter cette destruction, et que loul d'abord le monument fût classé. Mais quelle espèce de résislance opposer à une roche qui se désagr^fe ? I.e classement officiel ne garantit pas Xea monuments de l'insulte des hommes ; à plus forte raison sera-t-il impuissant contre les forces de la nature.
Plusieui-s reniai-ques intéi-essanies résullent des oljsei-vations de M. Vallentin sur la construction de la voie antique. Sur divers points des parties rocheuses, existent encore des ornières profondes de 0",08 à 0"45. dont la taille au cisesu ne fait pas de doute aux yeux du savant dauphinois. Lorsque le chemin est en corniche, il n'y a qir'une seule rainure. Ailleurs, où il y a deux rainures, l'écarlement est de 1",38. Cet intervalle concorde, à 0",02 près, avec celui des ornières creusées dans le pavé des mes de Pompéi, car celles-ci sont écartées de l^.se.
Des montagnards, interrc^^ par M. Vallenlin sur le nom d'une section abandonnée entre le Villard d'Arène et le col du Lautaret, ont répondu que cela s'appelait la voie sarrasine. Là-dessus le savant dauphinois conjecture que cette dénomination est due probablement aux travaux de restauration dont les anciennes routes furent l'objet pendant l'occupation de l'Oisans par les Sarrasins.
Il ne faut pas se lasser de répéter les choses qu'il importe de faire entier dans les esprits. J'ai souvent dit en public et plusieurs fois écrit que le mot sarrasin, dans la tradition aussi bien que dans la langue du moyen âge, ne doit pas être entendu dans son acception rigoureuse. Autrefois Sarrasins voulait dite non seulement les Arabes conquérants avec qui les chrétiens eurent à se mesurer depuis le vm° siècle, mais encore tous les peuples, n'importe de quel lieu et de quel temps, qui n'étaient pas chrétiens. C'était un terme général, synonyme de païen. L'identité des deux mots est parfaite, attendu que, dans l'opinion des occidentaux, les vrais Sari'asins, les Arabes sectateurs de Mahomet, étaient des adorateurs d'idoles. Au x' siècle, la mémoire de l'antiquité se perdit si complètement qu'on avait oublié même l'existence des Romains. Il resta, pour toute notion historique du passé, que la France, avant d'être convertie à la foi, avait été peuplée de païens, c'est-à-dire de Sarrasins dans le langage du temps. Par conséquent tous les ouvrages que leur façon témoignait Otre antiques, étaient réputés sarrasins, M. Vallentin allègue luimême une preuve de celle manière de juger les choses ; car il fait la remarque que, dans l'Oisans, les monnaies romaines sont appelées or des Sarratins, et que par tout le Onuphiné les gens de la cam-
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pagne appellenl tuUes satrasines les luiles à l'eboids. Dans beaucoup de textes du xiii* et du xiv» siècles se rencontrent les expressions mur* saivasinois, qui désignent les maçonneries antiques en blocaj^ revêtu de petit appareil.
Mais d'autres ouvrages que ceux de l'époque romaine peuvent avoir été appelés sarraRins, de même que le nom de Sarrasins s'appliqua à d'autres qu'aux Romains et aux Musulmans. C'est, selon moi, le cas de ce peuple sous le joug duq\iel pluRieuia parties du Dauphiné et de la Savoie passèrent momentanément au x" siècle; car je trouve trop peu vraisemblable et nullement prouvé que cetle conquête ait été le fait des Arabes africains. Dans tous les cas, la question mérite d'être plus approfondie qu'eile ne l'a été jusqu'ici. Je me féliciterais de l'avoir soulevée, si mon invitation pouvait amener quelque savant daupbinois à la résoudre.
LA RUE LE CHATEAU HAUTEFEUILLE
( Mémoirta de la Sodité de* AnHguatre» de Fronce, 188!. - BibliogF., 11° 213.)
Jaillot, l'auteur classique pour la lopt^raphie parisienne, dit dans sa description du quartier Saînt-A'ndré'des-Arts, à propos de la rue Haufefeuille :
« 11 y auroil plus que de la simplicité à tirer l'étymolo^e du nom de cette rue du château de HautefeuiUe, qu'on prétend avoir appartenu & un petit-neveu de Charlema^^e, moins connu dans l'histoire que dans les romans *. *
Et plus loin, pour mettre quelque chose à la place de l'opinion qu'il vient de combattre, il ajoute :
« A l'égard de l'étymolf^ie du nom de HautefeuiUe, je conjecture qu'il pourrait venir des arbres hauts et touffus dont cette me ou chemin pouvoit être bordée ; et je me fonde sur ce que, dans les premiers statuts ou règlements faits pour les Couteliers, on défend aux religieux de jouer à la paume sous la haute feuillée. >
Je vois dans chacune de ses assertions une erreur qu'il me semble utile de redresser, non pas tant pour l'importance de la chose en ellemême, qu'à cause des aperçus que la discussion ouvrira incidemment sur une période inconnue de l'histoire de Paris.
Arrêtons-nous d'abord à la conjecture proposée quant k l'origine du nom de HautefeuiUe.
Un document très ancien, puisque c'étaient les premiers statuts du gi'and couvent des Cordeliers, aurait établi, nous dit Jaillot, l'existence d'un lieu planté de grands arbres, à proximité du monastère,
Reeberchei tm- Parin, t. V, Oaartier Sainl-Aailré, p
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qui 3'appel^t «la Haute-Feuillée ». Assurément, si le fait était prouvé, il serait difficile de n'en pas reconnaître la valeur. Mais quels sont ces premiers statuts du grand couvent des Cordeliers ? L'auteur de l'Histoire ^nérale des Frères Mineurs, si bien informé de tout ce qui concernait leur maison de Paris, atteste que là, non plus que dans les autres couvents de France, il n'y eut de renflements particuliers qu'à partir de ISCfô, époque où ils furent i-éfomiés par le g:énéràl de l'ordi-e, appelé Gilles Delphin '. Un manuscrit, postérieur d'une trentaine d'années à cette réforme, nous a conservé un corps de dispositions rédigées d'après les préceptes de Gilles Delphin*. Elles concernent surtout la discipline à laquelle devaient être soumis les étudiants de l'ordre qui venaient chercher leur instruction dans la maison de Paris. Or, le seul article de ce manuscrit où il soit question du jeu de paume est une menace de punition aux Jeunes religieux qui se livreraient à ce divertissement sous les yeux des séculiers^. De la Haute-Feuillée il n'est pas dit un mot, et l'on n'en trouve pas davantage la mention dans les anciens contrats concernant les terrains qui touchaient aux Cordeliers. On trouve au contraire, sur le plan de Paris par Gomboust, et encore sur celui de Jean Boisseau, l'iadicalîon d'un jeu de longue-paume établi, con pas sous l'ombrage, mais à découvert, dans la partie du fossé de la ville qui longeait le couvent (aiyoard'hui la rue Monsieur-le-Prînce). De tout cela on a le droit de conclure, ce me semble, que Jaillot n'a allégué les statuts du grand couvent que sur la foi d'un on-dit mal Fondé, qui probablement avait cours de son temps parmi les religieux de la maison.
D'autre part, rien n'est plus faux que le rapprochement étymologique établi entre le nom de Hautefeuille et la feuille ou feuillage des arbres.
Notre vocabulaire topographique renferme un nombre considérable de noms dans lesquels se trouve un radica^l de la forme latine foHum, qui a fléchi en feil, fueil, feuille, mais qui, pour avoir été identique pour la prononciation et pour l'orthographe avec folium, feuille, n'en était pas synonyme, Je suis tout à lait porté à croire que c'est du
t. WaddlQg, AanaUM minorum, L 11, p. 3S3; et aussi Au Breul, Théâtre des OAtiquiUx de Paris, p. S19.
S. Arcbivea nalipaales, LL 1508. MaDngcrit Bur parcbemla, eiécutA spris que le râglement eut reçu ]'approt».tioQ d'uo autre général de l'ordre bd 1S33.
3. " SI qaiB vero contra prehta deliquerit, pro prima vice privetur tlno et pitantia, pro secunda expellotar IrremttUbUiler a conTeatu; priua tamen per trea die» eurceretur. Et tlmUl peua pnaUlur qui laeerit ad pUlam corsm MCularibut. ■ Cap. 12.
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même radicalgaccentuédilTéreminent, qu'est sorti, par une autre équivoque, le nom de tant de lieux appelés folie.
Cette dernière forme serait, selon moi, celle qui a prévalu pour le mot employé au simple, tandis qu'en composition c'est l'autre forme, celle qui résultait de l'accent tonique porté sur le première syllabe qui a été de règle.
Voici un certain nombre de ces composés pris dans toutes les régions de la France :
Aigrefeuille (Lnire-Inférieure ; Charenfe-Inférieure; Haute-Garonne ').
Arfeuille, Arfeuilles, Arpheuille, Arpheuilles (Creuse; Ailier; Cher; Indre).
Cherchefeuille*, lieu dit de la commune de Vitry (Seine).
Kiieil Sauvain, écrit et prononcé depuis le xvi* siècle FiefSamani* (Maine et-Loire), emplacement d'une station romaine que quelquesuns croient être Segora.
Glanfcuil, OJannafolntm, nom primitif de Saint-Mîiur-sur-I^ire (Maine-et-Loire).
Grandfuel, délerminalif d'une paroisse de Saint-Sauveur en Rouer- ^ue, mentionnée dans le carlulaire de Saint-Victor de Marseille *.
Greffeil, GrefTeuille, Greffulhe (Aude; Gard). Cette dénominatibn n'est pas autre chose que celle d'Aigrefeuille réduite par aphérèse, s'il est permis de généraliser le cas de Grelfulhe, aujourd'hui simple ferme de la commune de Roqnedur, qui figure comme villa avec le nom Agrifolio dans le cartulaire de la cathédrale de Nimes, en 957 ^.
Orfeuii , Camp-d'Orfeuil , Orfeuill , hameaux ou lieux-dits àfs communes de Dosaignes (Ardèche), Semide (Ardennes), Banville (Charente;, Saint-Loup sur Thoûot (Deux-Sèvres)*.
1. Il faut ajouter les deux propriétés île ce nom, Bïluùes dans lo coiuté ilc CarcaBSOQDC, dout Cbarlus lo Otiaiivc St doa à Olibn en lilD ; n Agrifolium ver<» et alleruin Agritolxiiin, lioc quoi! aJ noplrnm Dlimii ppriinelwt. • Vaisscte, l, T, p. 122.
BulUlitt de la SocUlé des Ant. de Fi-ance, ISBl. p. IÎ
3. Port, Dictionaaiit historique, géographique et biographique de Maine-et- Loire, t. [I, p. I4S. La forme latiDC con^latéc par des actes du commence— meut du iii° sIËcle est double : Failum et t'aiUiacum : ce qui lodiquo l'incerlitudc des notaires açant à donner une forme latine A un nom fniDçaia. Le déterminalil Sauraiii a àlé traduit plus lard par SUvaui.
t. Tome II, p. 119 ; « Cclla Sancti Salvalor» ad Grandefolium. » .-Inno 1019.
5. Germer Durand, Dictionnaire topographique du départemeni (tiifîard, p,123.
6. Probablement 11 faut rattacher au mfue groupe Orfoltingus riUa dons .le Toulousain, dumaluc vendu A l'abbaye de Molesac eu 630 (Pardessus, Dipia~ mnla, char-.ir. I. II, p. ISl).
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Roquefeuil, Hoquel'euiile (Auile ; Cîard ; Bouches-dii-Rbùne, Var). Les Roquefeuille du Gaiil .ils sont ileui:) sont un hameau de la commune de Mialel, et un chilteau ruiné prt^s d'Arrigas ' .
Totu-nefeuil (Haute- Garonne).
Verfeil, Verfeuil (Haute-Garonne ; Tarn-et-Garonne ; Gard).
Il feut ajouter à ces composi's celui de Hautefeuiile, qui m'a entraîné dans cette dijrression. Il existe dans bien d'autres endroits qu'a Paris. Je le trouve avec la forme masculine Haulefcuîl .près de Rozoy (Seine-et-Marne], tandis qu'il s'écrit au féminin dans la Nièvre, Haos l'Yonne où il y a deux localités de ce nom, dont l'une fut érigée en comté par Louis XIV ', dans le Puy-de Dôme dont le Hautefeuiile fut l'un des principaux fiefs de la maison de ta Fayette '.
hitant admise l'assimilation de folie et de feuille que j'ai proposée d'a))ord, les Saule-Folie qui abondent en Franc* et en Belgique ' formeraient une branche de la famille des lieux dits Hautefeuile.
Dans les chansons de geste du cycle carolingien, Hautefeuiile est un tlef et en même temps le cri de guerre de la famille du sinistre Gaaelon'. Ce traître était réputé fds de Grifim d' Hautefeuiile. Après Orifon le titre passa à Thibaud, après Thîbaud à Guyon.
Ce serait perdre son temps que de chercher sur la carie ce Hautefeuille qui n'a pas exislé ailleurs que dans l'imagination des trouvères. Il fut loisible de placer le château partout où le nom existait, et la tradition ne s'en est pas fait faute, quoique la position eCit été précisée par l'auteur du Gaufrey. Il est dit dans ce roman que Hautefeuiile occupait le sommet d'une montagne d'où Von voyait en plein la ville de Troyes '. Grifon obtint de l'empereur Charles la concession de cette montagne en même temps que l'office de maréchal de Champagne. Alors la cime du mont était tout à fait nue. Grifon s'empressa d'y faire «onslruire un chàleau formidable auquel travaillèrent pendant trois ans et demi quinze cents ouvriers maçons qui avaient été embauchés à Paris. L'ouvrage fut en pierre de taille amenée de ChAlons. Le nom de Hautefeuiile sembla au fondateur le seul qui fût digne d'une telle fortei-esse ^.
Eiplll;, Dictionnaire giogTtq>hiqiie, V Hautefeuiile
3. P. Anselme, Hiiloire gtttéatogique de la maiton de France, t. VII, p, SS. i. MeertB, Dictionnaire géographique et alatiitique du royaume de Btlgiqve. T,. Biiloirt littéraire de France, t. XXII, p. 131, el la suite qui est l'analyïu
ilu rouiD (Je Gijdon par Paulin Paris.
6. tinessard et Ctiaballle, Gaufrey, charuon de gâte, publiée pour la premlire foia d'après le m», unique de Montpellier, p. lU.
Gaufrey, chatuon de gette, p. 1^6 et
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Voilà qui démontre assez que dans l'esprit des trouvères, mâme de l'époque la plus avancée (le roman de Gaufrey est du xiii' siècle), l'idée de feuillage ou d'ombra^ ne s'attachait pas encore au nom de Hautefeuille. Il n'en faudrait pus davantag:e pour se dispenser de chercher dans cette dénomination une réminiscence de l'époque où la plupart des châteaux féodaux avaient pour toute clôture des terrepleins surmontés de haies vives ou d'arbrisseaux entrelacés. Mais cet Elément est inutile puisqu'on a vu plus haut des exemples de la même classe de vocables dans des textes antérieurs à l'époque féodale.
Comme il est légitime de demander aux idiomes celUques l'ëtymologie des mots français qui ne viennent ni du latin ni du genuanique, en se mettant en quête de ce cdté on trouve que le gaélique possMe un substantif foil ', lequel s'adapte parfaitement au feuU ou feuille de nos noms de lieux.
Foi/ signifie un réduit, un repaire, et particulièrement un repaire propre à monter de mauvais coups : ce que d'un seul mot le français moderne appelle embuscade. Des accidents naturels, des vestiges d'anciens terrassements, des ruines d'édifices ont motivé cette dénomination à laquelle s'ajoutent d'ordinaire, pour les lieux où elle a été appliquée, des récits d'apparitions et d'aventures sinistres. Les lieux appelés /ï/ie sont à cet égard dans le même casque ceux dont le nom contient le radical feuille, et c'est ce qui m'a conduit à établir la communauté d'origine des deux groupes.
Folium ou Folia, dans le sens qui vient d'être indiqué, fut corrélatif d'un autre mot du latin populaire qui passa dans les langues romanes : c'est gannum. Il signifia successivement dérision et déception. 11 s'est conservé en composition dans l'espagnol- et dans rita]îen. Depuis qu'on écrit le français nous ne le trouvons plus dans notre langue employé autrement qu'au simple et seulement comme nom de lieu : Ganne, les Gannes, tour de Ganne, château de Ganne ■■ Cette
Owen
2. Tour de Ganne e«t le nom populaire des doDjona de Montlhârj, de Hontjay, de Monlmirnil et de la Queue-eo-Brle. L'abbâ LetMuf a remarqué qa'il y avait eu aae tour de Ganne à Bruuoy, et une autre entre Complègne et BolMona {Hiitoire du diocéie de Paru, XllI, 3i0), M. iUynal {HUloin de Berri, t. I, p. 110) signale dea ruines près de Léré qu'on appelle Citt de Ganne»; A l'âccaslon de quoi il rappelle que la m&me dénomination est appli. qnée dans le roman de Lancelot du Lac A la capitale du roi Claudaa. Ville de Ganne) désigne un lieu-dit sur les conGns du BerrI et de t'OrlÉanals an con- Duent du riiisBeau de CliftUtlon, où abondent lea ruiaee romainea. (Afémoirn it la Sociilé dei Aniiquairtt de France, t. V, 2> série, p. 212.)
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dénomi nation impliquait Tidée dépite, de surprises dans legenre de celles que les ingénieurs du xi* et du xn* siècle s'évertuèrent h niultiplier dans la fortification des châteaux. Ganne, à ce point de vue, fiit l'accessoire du principal auquel répondait le terme foil. Je ne crois pas tomber dans la témérité en conjecturant que l'homophonie de ganae et de la première syllabe du nom germanique francisé Ganelon fut ce qui détermina l'appellation du traître par excellence des chansons de geste; d'autant plus que dans les scènes où figure ce personnage, nous le voyons nommé Cannes- ou Guennes aussi souvent que Ganelon. Après cela l'on saisit sans peine par quelle association d'idées Ganelon fut réputé natif d'un château de Hautefeuille, et l'on comprend également pourquoi dans les lieux-dits Hautefeuille s'implanta plutât qu'ailleurs la légende de Ganelon.
Arrivons au château de-Hautefeuilleà Pariii.
Jusqu'à présent on n'en a trouvé la mention dans aucun texte antérieur à la chronique de Jean de Venetle, le continuateur de Guillaume de Nangîs. Cet auteur raconte que dans le cours des travaux qui furent exécutés pour mettre Paris en état de défense pendant la captivité du roi Jean, on découvrit au pied du mur de la ville, entre la porte Saint-Michel et la porte Saint-Jacques, des substructions considérables que l'on n'eu) pas de peine à reconnaître pour celles d'une ancienne fortification. Les murs étaient d'une épaisseur prodigieuse et armés de redents qui furent pris pour une garniture de tours. II n'y eut qu'une opinion au sujet de ces ruines. Tout le monde s'accorda à y voir les restes d'un ancien palais ou château appelé Hautefeuille, dont il était question dans les chansons de geste encore existantes : Et, ut fertur, olim ibi fuerat palalium sii-e casirum quod ab antiquU in gesUa quse nunc adhuc habenlur Allum folium vorabatur * .
Voilà, je le répète, le témoignage le plus ancien qui nous reste d'un château de Hautefeuille à Paris, bien qu'une assertion de Félibien donnerait à penser que ce manoir était encore debout au commence-^ ment du xiu° siècle et qu'il fut donné aux Dominicains lors de leur établissement dans la rue Saint-Jacques, par un seigneur de la lignée de Ganelon '. Mais vérification faite de la source Invoquée par Félibien qui est une notice apologétique des religieux illustres du couvent de la rue Saint-Jacques composée par le dominicain Antoine Hallet*, on
1. Géraud, ChTOnique de Guillaumt de Nangii, t. 11. a. Biaioire de Parh, t. I, p. 261.
3. Hiiftiiv da laincls papei, cardinaux, patriarchet, arehevetque», év«*quti, docteurs de toutes tes faeultez de tUnivenili de Pari», et atUret hommes
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se trouve en face d'une fausse tradition d'origine toute l'écente, uû it n'est pas difficile de discerner, comme éléments principaux, une bévue commise au sujet du GrJfon d'Haulefeuille des romans cju'oii a pris pour un pereonnage réel du temps de Philippe-Auguste, et un contresens de Belleforest qui, en s'appropriant le passage de Jean de Venette rapporté ci-dessua, avait traduit par pancarte le mot gesta qui veut cerliiinement dire chanson de geste'.
Les titres de propriété du grand couvent de la me Saint-Jacques nous sont parvenus au complet-. Ils sont aujourd'hui ce qu'ils étaient du temps d'Antoine Mallet. Aucun ne contient la donation ni seulement une mention quelconque du cliùteau de Hautefeuille. Les chartes connues des autres étabhssements du quartier sont dans le même cas, si bien qu'il est de toute vraisemblance que, l'édiâce ayant depuis longtemps disparu, le nom lui-même n'avait plus d'application territoriale au XIII* siècle. Mais il survivait dans la tradition. On pariait de ce terrible château que personne n'avait jamais vu. L'unanimité des Parisiens à juger que les ruines découvertes en 1338 étaient les siennes démontrerait à elle seule la persistance du souvenir. J'en vois une autre preuve non inoins décisive dans la dénomination de la me Hautefeuille, constatée dèsl252. Ici, par conséquent, je dilT&re encore d'opinion avec Jaillot. Non seulement je pense, contrairement A ee critique, que la rue a tiré son nom du château, mais encore je voir' jour A établir sans beaucoup de difficulté qu'il fut un temps où la nie conduisait à l'emplacement du château.
La raison donnée par Jaillot pour rejeter l'origine commune des deux ' noms est que la rue est trop éloignée du point où se montrèrent les ruines, la dislance entre les deux étant au moins de 180 toises. Cent quatre-vingts toises équivalent à 350", 82. L'écart est-il si grand qu'on ne puisse admettre que le nom ail sauté par-dessus? Il y a bien davantage enlro la montagne de Montmartre et la rue qui en purte le nom.
Mais la difficulté fùt-elle insurmontable, comme le veut Jaillot, il reste à se demander de quel endroit il a pris sa mesure de 18U toiser? Or, le compas à la main, on trouve que c'est de la rue de l'École de Médecine, c'est-à-dire du point où la rue Hautefeuille se terminait de son temps et où elle se termine encore aujourd'hui. Cependant il est avéré qu'avant la fondation des Cordeliers, cette rue allait plus loin. Jaillot lui-même le reconnaît. Il confesse i|u'à la fin du siècle dcmiei
Uljatres qui farent supérieurt ou religieux du eouvfnt ^ainl-Jac/uei de Fordir lies Frères Preieheui-s h Paris, 1631.
AiiDnle», I. V, cil. U
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OU pouvait suivre encore la direction de la rue Hautefeuille dans le jardin du couvent. Il ajoute même qu'elle s'était prolonge jusqu'au mur de ville, et la preuve très pertinente qu'il en donne est une charte de Saint-Germain-des Prés, du mois d'avril 1288, portant l'indication mvicode Havtfolia prope domumepiscopiAutisiiodorensuK Comme l'hôtel de l'évoque d'Auxerre, situé tout en haut de la rue de la Harpe, longeait par ses derrières l'enceinte de Philippe -Auguste à peu près à l'alignement des maisons neuves par lesquelles se terminée présent la me Monsieur-le- Prince, il est clair que la rue Hautefeuille, pour aiTÎver à proximité de cet hôtel, se détournait à gauche, à la montée du coteau, et qu'elle atteignait le mur de rortification tout près de la porte Saint-Michel.
En prenant sa mesure de là, laillot it'uurait plus trouvé entre la rue et l'emplacement des ruines d'Hautefeuille que la distance de 100 raè'res; mais surtout il aurait été amené à réfléchir que cette rue qui venait échouer contre le mur devait s'ètie prolongée au dehors avant la construction de l'enceinte, et ce prolongement, rétabli d'api'ës la direction du tronçon voisin de l'hôtel d'Auxerre, l'aurait amené tout droit sur l'emplacement du chdleau de Hautefeuille. *
Il s'ensuit qu'en concluant comme il a fait, Jaillot a fermé les yeu\ à l'évidence des témoignag'es qu'il pioduisait lui-même : inadvertance qu'il faut attribuer à ce qu'il s'est laissé guider par le jugement de Sauvai plutôt que d'user du sien. La thèse qu'il a développée se trouve en effet dans le premier volume de VHUloire des antiquilez de Paris sous la forme d'une simple proposition que l'auteur promettait de démontrer plus lard *. La démonstration n'est pas venue, ou plutôt Sauvai l'a faite à côté, en se bornant, lorsqu'il a, reparlé de la rue Hautefeuille, à reléguer au rang des fables tout ce qu'on racontait de Ganelon*. Cependant il ne s'agissait pas de juger la valeur historique des récits où fut mêlé le nom de Hautefeuille. La question était de savoir si la dénomination d'une des rues de Paris avait été motivée oui ou non par l'un de ces récits localisés dans le voisinage de la même rue. Je crois en avoir dit assez sur ce point pour que les pi us circonspects se prononcent dans le sens de l'affumative.
Mais ce n'est pas assez d'avoir acquis laceriilude que la me Hautefeuille doit son nom au lieu où elle aboutissait dans l'origine. On
i. T. V, Quartier Saint-Àndré-des-Aiis, p. 87.
!. Ilitloirt et recherches des anfiguitei de la tille de Parii, t. I, p. 141 .
3. Ilitl. el^reeh. des antiq. de ta ville de Paris, t. II, p. 23*.
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voudra savoir ce qu'il faut penser de ce château de Hautefeuille pour lequel la critique moderne s'est montrée si dédaigneuse.
A cet égard les rensei^emenfs abondent au point de ne pas laisser la moindre place au doute.
D'abord la suite du récit de Jean de Venette, dont je n'ai cité qu'une partie tout à l'heure, nous éclaire sur l'époque à laquelle appartenaient les constructions déterrées en 1358. Elles étaient maçonnées si fortement qu'on ne parvint pas à les désagréger. Pour les démolir il fellut les casser à l'aide de coins et de maillets de fer qui n'en venaient à bout qu'à grand'peine : circonstance que le chroniqueur explique par ta raison qu'on avait affaire à c un ouvrage des Sarrasins ». C'est l'expression dont il se sert'. Or nous savons que dans la langue du moyen âge œuvre aux Sarranns, murs xarratinoù, voulaient dire les maçonneries romaines parementées de petit appareil et liées avec ce moriier si tenace dont on avait alors perdu le secret. On était donc tombé sur les fondements d'un édifice romain.
Si l'on songe que le travail qui amena la découverte consistait à creuser un fossé de près de vingt mètres de large sur huit de proton* deur, on aïiia une idée de t'imporiance de ces ruines, encore qu'elles n'apparurent que sur un point. Elles s'avançaient jusqu'au milieu de la tranchée, derrière la maison conventuelle des Jacobins. On n'en détruisit que ce qu'il fallait pour la régularité du terrassement, et comme la démolition s'arrêta au talus du fossé, il resta là un témoignage que le massif ee prolongeait sous le sol. Un accident ne tarda point à en mettre à découvert une autre potlion.
L'automne de 1365, extrêmement pluvieux, causa deux éboulements successifs. Sur une longueur de cinquante toises (97™, fê), une masse de ferre cubant plus de 2(X) mètres descendit au fond du fossé. Il fallut procéder au déblai, et ensuite rélargir ce même fossé sur toute l'étendue du front où l'accident s'était produit. Le détail de ces deux opérations nous est connu par le compte de la dépende qu'elles occasionnèrent. M. Léopold Delisle a heureusement retrouvé, sous la couverture d'un manuscrit de la Bibliothèque nationale', et M. Itoberi de Lasteyrie a réédité depuis', ce document qui avait été connu de Sauvai. Il y est spécifié qu'une partie considérable des < forts murs
1. ■ Ut vil a quiboecumque malleis vel etiani iactnimentii ferreie pouet diclnm opuB, ut pote Sarraceolcum, destrui allqnater.iii *el dlMolvi >. Édil. Gérand, I. II, p. 338.
2. Bulletin de la Sociili dei Aulû/uaires de France, anoto 1861, p. 116.
3. Mimoiiti de la SocUti de rhùMre de Parie et de tlle-de-Frence, t. IV, p. 270.
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anx Sarrasins » se montra encore dans le cours de ces travaux, et demanda pour être démolie autant de peine que l'autre partie rencontrée sept ans auparavant.
Voilà donc bien constatée l'existence d'un gros ouvrage de fortiHcalïon romaine, qui s'était étendu au haut de la c6te méridionale ce Luièce, sur le parcours que suivit plus tard le mur de Philippe-Auguste entre les portes Saint-Jacques et Saint-Michel. 11 n'en faut pas davantage pour placer là le quartier Torlifié ou camp permanent {catlra slativa, suivant l'expression d'Ammien MarceUin '), si célèbre dans l'histoire par le mouvement militaire qui éleva Julien à la dignilt, d'Auguste en 360. Le prince habitait en ce moment le palais des Thermes, et le camp en était voisin, si voisin que Zozime, à qui nous devons te récit le plus détaillé de l'événement, dépeint les soldats qui étaient occupés à banqueter, se précipitant vers le palais, la plupart le gobelet a la main, comme si leur festin ne devait éprouver qu'une courte interruption'. Le château de Hautefeuille répond ainsi à la condition de proximité. Il répond de plus à une autre qui n'est pas exprimée dans les auteurs, mais qui résulte de la destination des cagfra atativn. Ces postes avaient pour objet non seulement de tenir des ti-oupes en sûreté, mais aussi de défendre l'accès des villes. Or le château de Hautefeuille, par sa position, couvrait la grande voie méridionale de Lutëce, qui est aujourd'hui la rue Saint- Jacques.
Cependant une opinion différente s'est accréditée au sujet du camp ' romain de Paris. Au dire de tous nos auteurs modernes, Dulaure en tète, il aurait occupé la partie du jardin du Luxembourg que longe aujourd'hui le boulevard Saint-Michel. La raison qu'on en donne est que de nombreuses antiquités romaines furent trouvées en cet endroit au commencement du siècle.
Effectivement, en 1801, loi'S de l'affectation du Luxembourg au Sénat, des travaux de démolition et de nivellement exécutés du cété de la rue d'Enfer mirent à découvert des restes de maçonnerie, des pavements de mosaïque, des ustensiles, drs bijoux, des monnaies consulaires et impériales, enfin tout ce ({ui est de nature à prouver que le lieu avait été habité à l'époque romaine. Grivaud de la Vincelle, présent à ce» découvertes dont il fit plus tard le sujet d'un curieux mémoire*, ne sut pas l'ésisfer à la tentation où succombent
Dans D. Bouquet, t. [, p
3. ArUiquiléi gatttohet et romaines reeaeiUiet dan» te» jardins du Luxembourg en fan IX. lu-*", 1B07,
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la plupart des archéologues : celle de rattacher les objets qu'oa voit sortir de terre à des monuments ou à des faits connus par les i«xtes. Quoiqu'il n'eût rien recueilli ni observé qui se rapportât à un établisa»-' ment militaire, le terrain fouillé au Luxemboui^ ne laissa pas d'être à ses yeux l'emplacement du camp mentionné par Ammien Marcelin. Il le dit, et tout le monde le répéta après lui.
Mais c'est là une erreur, et une erreur d'autant plus manifeste que les véritables vestiges du camp fortifié, sans parler de l'apparition qu'ils firent au xiV siècle, se sont montrés à plusieurs reprises dans ces dernières années.
En 1849, lorsque l'on commença a bâtir devant le Panthéon la rue si désirée dont Soufllot avait laissé le projet', des fouilles profondes, exécutées sur la plus grande partie du terrain occupé autrefois par le couvent des Jacobins, mirent h découvert la fondation de la muraille de Phi lippe -Auguste, et plus bas les témoins nombreux d'autres fondations qui avaient été celles de la fortification romaine. Ces derniers débris dessinaient la figure d'un vaste quadrilalère traversé en écharpe par le mur de ville. M. Albert Lenoir signala le fait au Comité des travaux historiques en émettant la conjecture que ces ruines pourraient bien être celles du camp permanent de Lutèce'. Personne ne fui frappé de l'importance de sa communication, et l'opinion resta ce qu'elle était auparavant.
Les Parisiens attentifs aux travaux de la ville savent qu'on s'y est repris à trois fois pour faire la rue Souffiot telle qu'on la >'oit aujourd'hui. Après quinze ans d'existence, elle fut trouvée trop étroite et d'une pente trop rapide. On en démolit les maisons eu 186n dans toute la partie qui avoisinait le Luxembourg, afin de la mettre en harmonie avec la rue Gay-Luasac et le boulevard Saint-Michel qu'on était en train de percer. Quant à l'autre partie, les événements en retai'dèrent l'exécution. Ce qui restait de l'ouvrage de 1S49 ne fut transformé qu'en 1877.
Des remuements de terre prodifpeux signalèrent ces deux campagnes de travaux et firent encore apparaître des restes de la grosse muraille romaine. C'est surtout en 18^ qu'il fut donné de reconoaitre
1. GravË avec le titre : Plan général de l'église SairUe-pentviéve et de ta nu aif-devanli luivant le dernier projet présenté au ro'jpar SI. te maniuiid^ Marigny, approuvé pm- S. M. le S murs 1757, et dessiné par J.-G, Soufflai, Les àtmoUtion» pour le percement Bveient élé commoncées en 1347, Elles formaient en 1S48 ua champ de ruiaes où l'oa se Iwttit Aaai lea jouniée* de juin.
2. Rapport Imprima daas le Bulletin de* Comités pour lea anuéea 135i et 18^, t. 1, i>. lO.
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le cantt:1èi'e et la destination du munument, La Bubstructlon presque complète du front occidental fut ti'ouvëe sous les maisons de l'ancienne place Saint-Michel et de la me d'Enfer. Elle s'étendait à peu près dans la direction qui est donnée au nouveau boulevard. Le fragment le plus considérable était dans le sol oîi fut fondée la maison n" 63, qui fait le coin du même boulevard et de la rue Soufilot. Je l'ai vu plusieurs fois pendant qu'on le démolissait ; car il fallut bien des journées pour en avoir raison. La coupe représentait un mur d'un peu plus de trois mètres d'épaisseur, évidé à 60 centimètres de son parement intérieur d'un couloir ou canal de 75 centimètres, que les uns jugèrent avoir été un conduit d'eau, les autres un chemin couvert. M. Albert Lenoir avait déjà signalé celte circonstance ' ; elle fut observée de nouveau par M. Vacquer, inspecteur des travaux de la ville, qui assista aux fouilles de 1865 et de 4877.
Il est bon de dire qu'à l'aide de ses relevés sur le terrain, M. Vacquer a restitué le plan tant du quadrilatère que de diverses autres constructions plus légères qui paraissaient en avoir été des dépendances. Le dessin sur grande échelle est exposé dans la salle des Antiques du Musée Carnavalet; mais, sans l'avoir sous les yeux, rien n'est plus facile que de se figurer l'objet principal qu'il représente, puisque c'est tout simplement une enceinte en carré long et fermée de gros murs à mettre à la place de la me Soufllot et des tlots de maisons qui la bordent. D'ailleurs, pour l'intelligence des faits énoncés dans le présent mémoire, j'ai reproduit un fragment du plan de restitution de M. H. L^rand'où le quadrilatère est indiqué à sa place par un tracé sommaire en lignes pointées. Voyez planche VIL
Ayant tant fait que de rendre à la réalité un édifice dont l'existence était placée au rang des fables, je dirai tout ce que la réflexion m'a suggéré au sujet de son origine et de sa destruction.
li est avéré aujourd'hui que jusqu'à la premièi-e dislocation de l'empire romain, au déclin du m* siècle, il n'y eut de camps à demeure qu'aux frontières. C'est par les restaurateurs de l'unité romaine, notamment par Aui'élien, que des camps commencèrent à être établis dans l'intérieur des provinces. Pendant tout le iv* siècle on ne cessa * pas d'en construire, de soile qu'il y en eut tant, qu'on manqua de troupes pour les occuper. Alors ils n'eurent plus d autre emploi que de servir de refuges aux populations contre les invasions des barbares;
Bulletin des Comitit, 1. c
2. Paris en IMO, iianui h» publlcaliDns de Vllûloire ginéi-ale rfe PaH'.
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puis, lorsque les invasions eurent cessé, ils devinrent pour la plupail des carrièi-es où l'on allait chercher de la pierre à bûlir. Telle est l'histoire plus que probable de celui de Lutëce. Bonamy lui usslgnail pour auteur Constantin'. Peut-être eilt-il mieux valu dire Constance Chlore qui (jouvcrna la Gaule avec le titre de César puis d'Auguste de 293 à 306 ; et je ne m'étonnei'ais pas si, de l'examen des antiquités qui ont été trouvées avec les fondations, quelqu'un tirait la preuve qu'il faut remonter jusqu'àProbus, sinon ma me jusqu'à Aurélien.
Quant à la ruine de cette forteresse, qu'elle ait commencé avant ou après l'établissement du régime barbare, elle était certainement consommée depuis plusieurs siècles lorsque Philippe-Autiste étendit à la rive gauche de Paris le système de fortification déjà appliqué par lui à la rive droite. J'en juge ainsi d'après ce fait que les fondations des murs romains se trouvaient si profondément enfouies qu'elles ne furent pas atteintes dans le déblai que motiva la construction de la nouvelle enceinte. Combien d'années n'avait il pas fallu pour la formation d'une couche de terre si épaisse !
En me reportant à l'ouvrag'e des ingénieurs du xiii'^ siècle, je suis frappé d'une chose qui me paraît n'avoir pas été sans rapport avec l'idée qu'on avait d'un château anciennement construit sur ce terrain.
Contre la partie de la muraille située entre les deux portes Saint- Michel et Saint-Jacques (c'est-à-dire la partie qui passait par-dessus l'aire du camp romain), tous les anciens plans de Paris, jusques et y compris celui de Gomboust, figurent un gros bâtiment carré, adhérant à l'une des tours de l'enceinte, qui s'avançait très avant dans le
Les idées des modernes sur cet édifice sont fort incertaines, quoiqu'il soit clair comme le jour qu'il nous représente l'ancien Parloir aux Bourgeois qui fut au xiii" siècle le siège de la jui-idiclion exercée par la hanse des marchands de Paris. Un débat soulevé à l'hùtel de ville en 1504, dont nous possédons lu procès- verbal, ne laisse pas de doute à cet ^ard'.
La nue propriété de la tour cari-éc, qui n'avait pa» cessé jusque-là de s'appeler le Parloir aux Boui^eois, appartenait à ia ville, et les Ja-
1. Uèmoîrti de FAcadémie det inscri/jtions el belUs-leltret, t. XV, p. 618.
3. Voy. le plan aoneié a ce mémoire. Les plans d 'A ad rotiet-Do cerceau (ISSâ) et de Bellerorest (1575) doDOCDt de cal édiBce la Tue la plus nelte. Une rcBlitulion conforme, maia auv plus grande fcbellc, a tli' iatrodaite par M. HolTIianer dans aou Paris à travers les âges.
3. Le Rous de Lincj-, Hôtel de ville de Parit, seconde partie, pièce juîIICm-
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cobïns en étaient usufruitiers à chaire de cens. La lon^e jouissance ayant habitué ces religieux à se regarder comme les maîtres de cet immeuble, ils voulurent le rendre d'un usage plus commode pour le servies de leur maison, en le haussant d'un étage et en le rattachant à leurs autres bâtiments par la suppression du chemin de ronde qui régnait à l'intérieur du mur d'enceinte. Pour ce faire, ils jugèrent n'avoir besoin que de la permission du roi; et cette permission leur fut accordée sur l'avis favorable d'une commission de gens de guerre qui avait été nommée pour examiner le cas.
C'est là-dessus que l'orage éclata à l'hôtel de ville. A la suite de la discussion la plus vive, le prévôt des marchands et les écbevins furent chargés de se rendre au Parlement pour mettre opposition à l'enregistrement des lettres royales. Il faut que leur démarche soit demeurée sans succès, car le chemin de ronde fut supprimé et la tour mise en connmunication avec un des corps de logis du couvent. Elle servit d'infirmerie jusqu'en 1676 qu'elle fut démolie en vertu de l'ordonnance qui lit disparaître les anciennes fortifications de Paris.
Sauvai vit encore cette tour debout, et, qui plus est, il eut connaissanctt de la contestation de 1504 qui est consignée dans l'un des registres de l'hôtel de ville '. Il ne jugea pas cependant que l'édifice qui avait fait l'objet du débat sous Louis XII fût celui qu'il avait sous les veux. Mêlant à l'interprétai ion du leste le plus décisif des réminîs' renées erronées qui lui restaient d'autres lectures, il en vint à celle conclusion insoutenable qu'entre les portes Saint-Jacques et Saint- Micbel, c'est-à-dire sur une étendue de murs de 200 métrés au plus, outre la tour carrée qui existait de son temps, ii avait dft y en avoir une autre qui aurait été démolie depuis lôOi, sans laisser trace de l'endroit où elle avait été soudée à l'enceinte.
C'était là une conjecture tant soit peu téméraire. Sauvai l'émit avec un ton d'assurance qui fit que tout le monde l'adopta tes yeux fermés. Klle a pris place dans la plupart des travaux dont l'histoire ou la topographie parisienne ont depuis loi-s été l'objet, et par suite on n'a plus su que faire de la tour carrée qui figurait sur les cartes *. Berty est le seul qui ne se soit pas laissé imposer par l'autorité du vieil historien de Paris. Il ne lui a pas été donné de discuter la question comme sans doute il se proposait de le faire. Mais son plan de l'Universitéau moyen âge met son opinion en pleine lumière. I^ nom de Parloir aux Bour-
1. Hiiloire et recherche/ dei antiquités de la ville de Parit, L H, p. 4SI. 3. Ce* iDcertitudei sont résumées [lar Gtraud. qui leR partage. Parit sOta Philippe le Bel. p. 3S».
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geois est gravé sur l'unique tour carrée qui s'appuie au mur de ville derrière les Jacobins.
Pour l'objet que je me propose, ce n'est pas assez d'avoir fixé les idées sur l'emplacement du Parloir aux Bourgeois, il faut chercher i - démêler quel rapport eut cet édifice avec le reste de la constructiou militaire à laquelle il adhérait.
Faisant saillie de 20 mètres ' sur le mur d'enceinte, garni de contreforts et couvert en terrasse, il était l'équivalent d'un bastion. Mais On ne bastionnait pas les murs de fortificatigns au treizième siècle. Le système alors en vigueur ne comportait d'ouvrages avancés qu'aui portes et poternes, et les seuls saillants qu'il y etlt sur les fronts étaient ceux des tours. Une grosse construction comme celle dont il s'agit, et à la place où nous la trouvons, doit sembler d'autant plus étrange que les tours de l'enceinte de Philippe-Auguste, constamment désignées dans les textes par le nom diminutif de toumeUes, étaient efTeotivemenl du plus petit diamètre.
Il y a là une anomalie dont la seule explication à donner est que la grosse tour carrée et l'enceinte furent deux ouvrages d'époques différentes, qu'un motif étranger aux besoins de ta défense avait fait raccorder l'un à l'autre; et, sans hésitation aucune, on peut dire à qui des deux appartient la priorité. Si imparfaites que soient les figures qui nous sont parvenues du Parloir aux Bourgeois, elles sont la représentation très reconnaissable d'un donjon féodal, dans la forme que ce genre d'édifice affectait sous Louis VII, et qui cessa de lui être donnée vers le temps de l'avènement de Phi lippe- Auguste. Par conséquent le Parloir doit ctre antérieur de plus d'un demi-siècle à 1» muraille méridionale de Paria, laquelle on sait avoir été construite en
mi'.
Le témoignage des textes s'ajoute à celui de l'archéolt^ie pour aula. riser à voir un donjon, un vrai donjon doté de toutes les prérogatives seigneuriales, dans la maison forle du xii* siècle qui fut le premier palais municipal des Parisiens {du moins le premier que l'on connaisse). Dans le procès-verbal de d504 mentionné ci-dessus, à la dénomination de Parloir aux Bourgeois est ajouté le titre de fief. Le vieil édifice est appelé « le fief du Parloir aux Bourgeois », et il est défin'
1. C'est la lueBuro doouf^e par le plan de Uertj. Le procès-verbal de 131)4 allégué ci-deBBus dit, par approiimation, 9 [oises qui feraleut Beulemeat )1>,S41 ; mais Bert; s'est aidé des mesures prises par M. Albert Leaoir sur let tondations, quand elles furent mises b découvert,
3. Guillaume le Breton . dans Duchesne , Bintorir Francorum Srnptortf t. V, p. 52.
DigitizsdbyGOO'^le
LA KVF. ET I.E CHATEAC IIAKTBFEL'ILLE A PARIS 4K5
comme « le propre héritage de la ville, d'où sont mouvans les droits, baux et censivea de ladite ville et à cause dudit fief. »
A la vérité le fief était tombé à rieit à la fin du moyen ilge; mais, grâce à une suite de chartes qui constatent plusieurs de ses démembrements, nous pouvons nous faire une idée, sinon de ses contenances primitives, du moins de ce qu'il lui en restait encore du temps de saint Louis.
Ainsi, du côté du midi, il confinait, avant 126:)', au domaine de Vauvert (où finit aujourd'hui l'École des Mines), tandis qu'au nord i] embrassait la totalité du terrain sur lequel s'étendit par la suite le couvent des Jacohins. Dès le commencement du xiii" siècle cette partie était couverte de maisons habitées par des suppôts de l'Université naissante. On y voyait une chapelle dédiée à saint Jacques, un hâpital et un édifice appelé la Voûte Saint- Quentin, à cause d'un doyen de la collégiale de Saint -Quentin, médecin de Philippe Auguste, qui en était le propriétaire'.
Celte voftte, mentionnée dans plusieurs actes de la même époque, est faite pour donner à réfléchir'. Faut-il penser qu'elle ne faisait qu'un avec la maison du doyen, que l'on trouve désignée en 1225 par l'expression de àomus turrita*? Je ne saurais l'affirmer; mais, dans tous les cas, elle était propre à servir, sinon d'habitation, du moins de lieu de réunion, car on sait que l'abbaye de Saint-Denis l'eut en location pour ceux de ses religieux qui f risquent aient l'Université *.
1. u Coorratres magoœcoalratriœ parialensis leneatur redilere coofraU'ibuR coDrratrUe merçatorum paiisieDBium annuatlin Bnptem denariOB et obolnm parislenaei, pro qulnque qnarterlU viaee alUs a latere Valllt ^^ridii. ■ Le Rouz de Uncj, Rtcherthei sur la grande confrérie Notre-Dame, pièce 3S [dans les Mimoirei des Antiquaire/ de France, t. XVil).
2. Son Dom ètall Jean Bnraatre, et il élail ADgloia, natif de 8ainl-A)bau. ÛUboulai, Hittoria vnivtriilatii paritientii, III, 93 ; GaUia Chritliana, IX, col. 1047.
3. ■ La volte SaiDt-Qaeulia a totea les appertenaDceB. > Amortisiemeilt du mole de février I2SI (v. st.] par Philippe le Hardi, après la veDte que la ville avait faite oui Jacobins de ses drolla de seigneiiriH sur Bliproprli^téa (Archives nationales, S iS29); IransectJon dont l'eSet resta loofctempa ajourué, car lea bIz propriétéB aont diclarées en 1292, dans te Livre des senteDces du Parloir aux Boargeois, comme des choses tenues de la ville par les Frères PrËcbeura jusqu'à ce que le prévAt des marchands et Ëcbevins auront acquis ailleurs l'éqnivalent en hit de cens et de fonds de terre. '
4. s In qnadsm domo sjta, ut dicltnr, juita domum turritom que fuit qnonr dam Johannis, decani quondam Sancti Quintinl. » ReDonelatlan en ISID pa- Hobert de SaiDt-Qacntio i tous ses droits sur cette maison (Archives dbUonales, 8 42S9].
r>. >. Donius slta, ex opposito novi rerectorii dlctorum fratrnm, jiizladoiniiq)
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Comme on ne voit pas qu'une voûte ait pu faire partie d'aucune des chétives constructions qui répondaient alors aux besoins de ta vie civile ou de la vie scolaire, je soupçonnerais celle-ci d'avoir été une ruine romaine. Sa situalion à peu près dans l'axe de la rue de Soriwnne m'a fait penser à la porte septentrionale du camp romain qui avait dû épouser la même direction, et je me demande s'il n'y avait pas là le berceau déj^radé et transformé en satle d'èlude d'un arc de triomphe qui aurait été dressé autrefois aux abords du camp, en regard du palais impérial '.
Le doyen de Saint-Quentin'ayant fait don aux Dominicains, installés par lui dans ce quartier, à la foisde sa maison et de sa voAte *, la ville ne laissa pas de garder la seigneurie de l'une et de l'autre ; mais, invitée plus tard par le roi Philippe III à laisser amortir, moyennant compensation, foute la partie de son fief que détenaient déjà les mêmes Dominicains depuis la voûte jusqu'à la rue Saint-Jacques, elle en passa par cet arrangement on prenant du temps pour l'accomplir'. Dans le siècle suivant elle nJsigna pareillement, h la demande de Charles V, les droits qui lui restaient sur l'autre partie intra mttros, depuis la voûtejusqu'à la porte Saint-Michel '.
Quant aux consistances du fief extra muros, du cAté de Vauvert, il y a grande apparence qu'elles avaient été aliénées, fonds de terre et seigneurie, dès avant i200, et cela en faveur de la grande Confrérie aux Bourgeois, institution à laquelle il n'est pas possible que la hanse parisienne n'ait pas contribué par quelque sacrifice. Ce qui est certain, c'est que le principal domaine de celte confrérie, appelé le
que fuit quoDilam acolarinm Saocli DyODiall qne vocatar Volta SaocU Quintini. u CoDceMioQ du prévAt des niarchoada et des ficfaevins aux raUgiMii Jacobins, 126B (Archives Dat., I. c.J.
Voyez 1& note cl-dessu*, p. 455, note
4. Charte de l'ÉcheTinage de Paris (Jeun Culdoe étant prèvOl des marchand*), par laquelle la ville renonce aux cens et crois de cens dus annuellemeot au Parloir aux Bourgeois <> sus un hostel comme il se comporte avec ses appeadances et deppendances, assit à Parla, làs la porte d'Enter, tenant d'une part aus bostieux et pourpris de religieuses personnes le prieur et uiovent des FrÈraa Prei-cheurs de Paris et d'autre part a la dite porte d'Enfer », ladlla renonciation consentie ■ pour obéir an roy nostre «ira, qui de ce nous " voulu parler, et pour accomplir aa vouleoLè, *i comme tenui y sommes. ■ Le 9 novembre 1363. Archives nationales, S tl!9.
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Clos aux bourgeois , comprenait lout ce qui- forme aujourd'hui la partie orienlate du jardin du Luicembourg et le pâté de maisons entre les rues Médicis, Vaugirard et Monsieur-le-Prince, naguère âes Francs-Boui^eois ' .
En histoire on voit comment les choses ont fini ; il est rare qu'on voie comment elles ont commencé. Il n'a été produit Jusqu'ici aucun document d'où l'on puisse inférer à quel moment ni à quelle occasion la hanse parisienne fut investie de la seigneurie d'un donjon au midi de la ville ; à plus forte raison les textes font-ils défaut quant à l'ongive du donjon lui-même. Sur un point comme sur l'autre il n'y a de lumière à firer.que de la conjecture.
Comme le droit de posséder noblement ne fut reconnu aux associations bourgeoises qu'après le triomphe de l'institution communale; il me semble infmiment probable que la tour du Parloir ne fut pas inféodée au corps des marchands avant le déclin du xii* siècle. Peutèlre l'oblinrent-ils par échange de Philippe Auguste , en retour d'autres propriétés qu'il leur avait fallu céder en 1190, lorsque fut bâtie l'enceinte de la rive droite. Les contemporains en effet ont rendu ret hommage à Philippe-Auguste qui, bien qu'il aurait été autorisé par le droit écrit à exproprier purement et simplement ses sujets pour une opération d'ntililé publique, condescendit cependant à compter avec eux et leur donna sur son domaine la compensation de ce (|ii'il leur avait pris *. Dans tous les cas, la précaution avec laquelle cette tour fut enclavée dans la muraille du midi prouve que la hanse avait dessus, dès avant 1211, un droit que la puissance royale se crut tenue de respecter.
Pour ce qui est du donjon, il faut sans doute en reporter le premier établissement à l'époque où la propriété n'eut plus nulle part de sécurité qu'à la condition d'être dans la zone d'une place d'armes. Sa prozimilé de la capitale dut le recommander d'une façon particulière à l'attention des rois, et faire qu'il resta de leur domaine direct tant qu'il eut de l'utilité. Un arbre séculaire que l'on voyait à la porte Saint-Michel en 1290 s'appelait VOrme du roi, et le nom de Clos du
1. Le Boux de Llncy, Beeherehti ntr la grande confrérie Notre-Dame, deai le tome XVII des Mémoiret det Aniiquairet de France. — Bertj, Topographie kiitorique du vieux Parit, région A\\ bourg SaintGermaln, p. ÎSS et Î9Ï. — V07. le plan et annexé.
S. ■ Hln et laudanda juaticid, ticet dejure scrîpto posset propler pablicam regni commodam la alleno ^lDdo mnroB érigera et foeula, ipM tammjurl pnefereDi squitalem, dunoa sua qum per hoc hooilnes iaciirrabant de Smo propiio eoropeaeebBt. » Guillaume le BrelOD, ). c.
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rot, était celui d'un vaste terrain situé entre )es deux faubourgs Saint- Michel et Saint-Jacques*. N'élaient-ce pas là des indices de l'époque où la tour de ce quartier avait été propriété royale î
Me voici arrivé où j'en voulais venir.
Conformément à ce qui fut, on peut dire, l'usage universel lorsque les fiefs se constituèrent, la position choisie pour la forteresse dont devait relever une partie du coteau méridional de Paris fut l'emplacement d'un de ces postes romains si nombreux en Gaule, que la tradition désignait comme d'anciens repaires de Sarrasins ou de traîtres. Le donjon destiné à défendre la terre du roi, entre les deux abbayes fortifiées de Sainte -Geneviève et de Saint-Germain, fut planté sur le sol qui recouvrait les ruines du légendaire château de Hautefeuille. Le nom de Hautefeuille était un nom sinistre. II fut évité comme appellation d'un donjon royal si voisin du palais qu'il en était presque une dépendance ; maïs l'usage populaire conserva ce nom à l'un des chemins qui conduisaient au donjon. La rue Hautefeuille se trouve être ainsi l'une des plus anciennement dénommées de Paris.
Sa devrais en rester là. On me permettra d'ajouter encore ijuelques mots au sujet d'une seconde méprise de Jaillot sur la rue Hautefeuille, qui ne pourrait pas être relevée plus à propos qu'ici.
Le nom de Hautefeuille n'était point autrefois appliquée à cette me dans toute sa longueur. Elle le portait seulement à partir de la nie Serpente. Plus bas, c'était la rue de la Barre.
Jaillot non content de consigner ce fait qui avait été déjà établi par Sauvai, voulut en donner l'explication '. Il attribua l'origine du nom de la Barre à un propriétaire ainsi appelé qu'il avait trouvé inscrit sur les r^istres terriers de Saint-Germain au commencement du xyi" siècle. Mais il avait échappé à ce savant homme que la rue de la Barre est déjà mentionnée, sous ce nom, dans le Dit des rues de Paris, rédigé au temps de Philippe le Bel.
Il est bien clair d'après cela que le nom ne date pas du règne de Louis XII, et même qu'il n'était pas celui d'un homme, car du temps où fut composéle Dit des rues, c'est-à-dire au xiii" siècle, un nom de fiimille ne désignait les personnes qu'autant qu'il était précédé de leur
. 1. Donation par Jean Arrode, panetier da roi, au couvent de Salnt-Jaeqnn de ■ une porte assise k Parle oultre Petit Pont, laquele est de la partie i» rOunuequI soulolt estre dit l'Ourme du ro7, et est apelée géuéraument quant à prêtent la porte d'EoIer. ■ Juin 1299. Archivea nat., S 4229. — Le Clos du roi est dessiné' sur la partie ettra mumi du plan de l'UnlversltÉ par Berty. 2. Quartier de SnlDt-André-dée-Arts, p. SB.
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prénom. La dénomination de la Barre se rapportait incontestablement â tin de ces barrages ou barrières comme il y en avait dans toutes les viDes du moyen âge et dont l'existence dans d'autres quartiers de ParÎB est uttestée par les noms de rue des Barres, rue Barre-du-Bec, la Barre du Chapitre, etc. t'olijet de ces barrages fut ordinairement de délimiter les juridictions ; il était aussi d'empêcher à volonté la circulation devant les résidences princières, et cela en vertu d'un privil^e si respecté que la barrière, une fois établie, ne pouvait pas rtre arrachée quand même )e maître avait renoncé ostensiblement À on faire usage. On ne reconnaissait qu'au temps le droit de la détruire. Cela explique comment dans des endroits le nom a persisté après que la chose avait entièrement disparu ' .
Je ne saurais dire pour lequel des deux usages avait été originairement établi le bartagequi m'a conduit à cette explication. Il peut avoir marqué l'une des fins de la censive de Saint- Germai n-des -Prés, comme il peut avoir servi de clôture à un passage pratiqué à travers le Jardin du palais des Thermes ; car il ne faut pas oublier ce qu$ Fortunat nous apprend de ce jardin qui, de son temps, s'étendait jusque vers l'église Sainte-Croix aujourd'hui Saint-Germain*; de sorte qu'à moins de faire un long détour, la eoraraunicafion entre le bas et le haut du coteau ne put avoir lieu anciennement qu'en traversant le jardin.
Sans se perdre en suppositions sur des choses qu'il est impossible de savoir at^ourd'hui, tenons-nous-en à ce dernier trait qui complète ce que j'avais à dire de la rue Hautefeuille : le jardin du palais des Thermes, soit avant soit après son démembrement, a fourni le terrain sur lequel elle fut frayée.
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(FragmenU Inédita écrita en IBSa.)
La diasertalion aur Itt rue et le cMteau HaïUefcuUk devait avoir primilivement, dans la pensée de J. Quicherat, des développements plus étendus que ceux qu'il lui a donnés. Ce devait n'être rien moins qu'unr étude sur le Paris romain de la rive gauche- de la Seine. De ce travail il avait d^lacli^ pour la Société dcn antiquaires le mémoiro qu'on vient de lire. I! destinait un second mémoire qui devait être le complément du premier à la SociMé de f histoire de Paris. Il y a travaillé jusque dans les derniers Jours de sa vie, el n'a pas eu le temps de l'achever. Nous donnons ici les quelques pages qu'il en avait rédigées, bien qu'il y manque le commencement et la (la. Si incomplets que soient ces fragments, ils nous ont paru exprimer assez fidèlement la doctrine du maître sur un sujet qu'il avait longtemps médité pour qu'on ne nous sache pas mauvais gré de livrer à la publicité ces dernières pages tracées d'une main déji déraillante.
On peut tenir pour chose prouvée que le camp mentionné par Ammien Marcellin occupa la plus grande partie de l'espace contenu au- JDtird'hui entre le boulevard Saint-Michel et les trois rues SoufDot, Saint-Jacques et Royer-Collard ; et il n'est pas moins certain que les ruines baptisées du nom de château de Hautefeuille par les f^ns du XIV" siècle étaient celles de cette construction militaire.
En continuant d'interroger le sous-sol, il est possible d'ajouter quelque chose de plus à cette conclusion.
Le percement de la rue Gay-Lussac en 18lS5, la reconstniction du haut de la nie Soufllot en -1877 ont fait remuer jusqu'au tréfonds la presque tolalilé du terrain occupé aiilrefois par le camp. Purloul,
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ditns le cours de ces travaux, ont appam des substruclions dont l'oiîgiue romaine était attestée autant par leur façon que par la nature des décombres qui les accompagnaient. La rue Sainte-Catherine, notammenl, et les maisons qui en bordaient le côté droit recouvraient, soit des hypocaustes, soit les aires admirablement fondées de plusieurs grandes salles n'ayant pu faire partie que d'un édiiîce public ou d'un palais: Sous les rues Saint-Hyacinthe et Saint-Thomas, dans la fondation des maisons du cdté droit de la rue Soufflet, on rencontra des vcstii^es analogues, bien qn'annonsaiit des résidences moins somptueuses. Du bois charbonné, des éclats de tuiles à rebords, des gravois calcinés mêlés à ces restes témoignaient d'une destruction générale accomplie par le feu.
Ce n'est pas tout. A. une hauteur variant entre 25 et 40 centimêU'es au-dessus de la couche qui vient d'être décrite, la coupe du terrain laissait voir une autre couche de résidus d'incendie, moins épaisse, ihoins régulière, interrompue en maints endroits, ne contenant guère, en fait de débris appréciables que de menus fragments de poterie; et cette poterie était encore de la romaine, tandis que dans l'entassement confus de 3 à 4 mètres de terre et de décombres superposés il n'y avait pas trace d'objets appartenant à l'antiquité.
La conséquence à tirer de là est qu'à deux reprises, pendant la durée de la domination romaine, des habitations qui couvraient ce terrain périrent par le feu ; que la première destruction fut dirigée contre des bâtiments en maçonnerie, tandis que la seconde nVut aQaire qu'à des constructions légères, comme seraient des baraques de bois; enfin, qu'à la suite de chacun de ces sinistres le lieu resta à l'abandon assez longtemps pour que le sol se soit reformé par-dessus les ruines.
Essayons de combiner ces données avec ce que nous savons de l'em* . placement du camp.
Itien^de plus facile si l'on se remémore les phases de tranquillité et de perturbation, de prospérité et de misère par lesquelles passa la Ciaute romaine. Il n'y a qu'à étendre à Paris ce que nous savons avec certitude être arrivé poui' quantité d'autres villes.
Un beau quartier s'était formé sur le coté méridional de la Seine pendant la période heureuse de la domination romaine. 11 fut détruit au milieu du m' siècle de notre ère, dans les premiêl-es incursions des barbares germains, celles qui firent le plus de ruines parce qu'elles survinrent à l'tmproviste et qu'aucune pi-écaulion n'avait été prise pour s'opposer à leurs ra^'age3. Les habitants emmenés en esclavage ou mis en fuite, il n'en revint pas d'autres prendre leur place pendant nu ilemi-sièclc de gueii'es civiles et sociales qui suivirent une dévasla-
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tion titins exemple et qui ajoulèrent encore les massacies aux masaacreii. les ruines aux ruines.
Sous Constance Chlore ou Constantin, lorsqu'il fut permis enfin au pays de respirer, te système défensif de l'Empire était changé. On fortiliait les villes de l'intérieur, et, dans leur voisinage, l'on construisait des citadelles pour y tenir des troupes à demeure. C'est alors que Lutèce eut son camp permanent. On revint demeurer sur le coteau quand il y eut une forteresse qui en garantissait la sécurité. Les misons s'y multiplièrent, moins riches, mais peut-être aussi peuplées qu'auti^fois. Les choses en étaient là sous Julien. Mais Théodose retira les garnisons de l'intérieur de la Gaule pour les employer k la défense de l'Italie et des frontières danubiennes. Les places fortes grandes et petites furent cédées aux populations qui surent mieux en tirer parti pendant la paix que les défendre en cas d'attaque. OUe de Lutèce n'aura pas mieux résisté que tant d'autres aux grandes invasions du commencement du v* siècle. Après la dispersion, ou le massacre, des hôtes qui l'occupaient, les habitations (froupées dans l'intérieur et aux abords de son enceinte furent livrées aux flammes; puis ses murailles, laissées à l'abandon dans un quartier redevenu désert) furent bientôt une carrière où vinrent s'approvisionner de matériaux les Parisiens de la Cité.
L'édifice n'aurait pas duré plus d'un siècle dans son int^rité. Probablement il s'écoula beaucoup plus de temps avant qu'il disparût de la surface du sol. On ne conroit guère qu'il aurait donné lieu à la l^ende dont il fut l'objet s'il n'en fût resté quelque débris encore debout à l'époque carolingienne.
Le rapprochement des indices archéologiques qui m'a amené aux déductions qu'on vient de lire, m'a suggéré encore, sur la totalité du coteau, une idée qu'il me semble pouvoir exposer ici sans trop m'écarter de mon sujet.
César nous appi-end que la Lutèce gauloise était contenue dans une .seule des Mes de la Seine, celle que nous appelons encore aujourd'hui la Cité, D'autre pari, la Lutèce gallo-romaine dont l'empereur Julien lit l'éloge quatre siècles plus tard, ne dépassait point les mêmes limites. De là l'unanimité avec laquelle nos historiens affirment que, dans toute la durée 'de l'antiquité, Paris resta la ville insulaire qu'elle était encore lorsqu'elle fut assi^ée par les Normands, en 886. Seulement, ilâ reconnaissent que cette capitale si exiguë posséda des faubourgs sous lès empereurs romains, et ils cilent à l'appui l'asseriion formelle d'Ainmien Marcellin, corroborée, jwur la rive gauche, par les restes encore si considérables ilu palais des Thermes.
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Cette opinion qui parait assise sur une base si solide et que je pai'- Uge&i avec tout le monde, je sentis diminuer en moi la confiance que j'y avais lorsque j'eus été témoin de ce que recelait le terrain aux abords de l'ancienne place Saint-Michel. Des aubstructions si étendues et en même temps si importantes, continues à celles que Grivaud de la Vincelle avait constatées sous le jardin du Luxemboui^, constituaient un groupe où il me semblait difûcile de voir les ruines d'un simple fauboui^; d'autant qu'à ce groupe se rattachait le palais des Thermes, et^que de p'uissantes constructions, dont les fondements furent reconnus au siècle dernier, reliaient le palais des Thermes i la rivière. Peu à peu la réflexion m'amena à soupçonner qu'il y avait là un nouvel exemple du fait signalé par M. de Caumont à l'^rd de beaucoup de cilés gallo-romaines qui, après avoir pris une grande extension sous les premiers Césars avaient été réduites, à l'époque du Bas-Empire, à n'occuper plus qu'un coin de leur ancienne superficie. N'était-il pas possible qu'entre la Lutèce de César et celle de Julien il en eût existé une autre qui avait la plus grande partie de son développement sur la rive gauche de la Seine? Les textes jie s'opposaient pointa cette supposition, et je m'appliquai à recueillir tous les indices qui étaient susceptibles de lui donner de la consistance.
Attentif aux fouilles qui se sont faites depuis quinze ans dans les quartiers du Luxembourg, de Saint-Sulpiije et de Saint-Germain-des- Prés, il n'en est pas dont le déblai ne m'ait montré quelque fragment de la tuUe à rebords qifi est le cachet de l'antiquité romaine. Même rencontre, et en plus grande abondance, dans les tranchées exécQtées tant pour le percement que pour le nivellement des abords de la rue MoDge, et, tout récemment, dans la fondation des dernières maisons bâties de la rue des Écoles, il se présentait encore de ces vestiges.
J'avoue que dans une question si délicate, il est permis de refuser l'autorité d'un témoignage décisif à la présence, si générale fùt-elle, de débris de terre cuite mêlés à des couches superficielles qui, depuis des siècles, n'ont pas cessé d'être remaniées. Mais ce qui me semble tout à fait probant, c'est qiie tous les êdrGces publics éiigés pour la distraction des Parisiens, sujets de l'Empire, eurent leur place sur la rive gauche de la Seine.
J'ai besoin d'insister sur ce fait qui, à ma connaissance, n'a été encore articulé par personne.
La preuve n'est pas à faire pour les arènes. Leur découveiie récente a justifié aux yeux de tout le monde les textes du moyen âge qui indiquaient leur emplacement au-dessus de Saint-Victor, c'est-à-dire en liaut du vei*saut dont TF^nti-epôt des vins occupe aujourd'hui le bas.
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Mais rien de positif n'a été proposé encore au sujet du théâtre et du cirque, sinon que plifsieurs, par l'impossibilité de dire où avaient été placés ces monuments, ont nié leur existence et prétendu que les arènes avaient pu, au besoin, servir aux usages de l'un et de l'autre.
On va voir ce qu'il en est.
' L'égout de la rue de la Harpe, construit en 183(?), (ut creusé, depuis la rue des Matburins (aujourd'hui Du Sommerard) jusqu'à l'ancienne place Saint-Miche), dans l'âmpierrement d'une voie romaine. Les ouvriers occupés à cet ouvrage furent bien étonnés de trouver i un moment le massif traversé par un canal parfaitement bâti et voûté en pierres de taille. C'est bien autre ch6se qu'ils rencontrèrent un peu plus loin. En face du collège Saint-Louis, la chaussée antique était complètement interrompue par un couloir de2<*,28 de large, voûté en berceau.
L'explication donnée à cette double rencontre fut que le canal avait été pratiqué pour assainir le dessous de la voie, et que la voûte était un souterrain d'époque postérieure, destinée à faire communiquer les maisons des deux câtés de la me. Mais depuis lors, la reconstruction du collée Saint-Louis, motivée par le percement du boulevard Saint- Michel, a apporté la preuve que, bien loin qu'on eût bâti à travers la voie romaine, c'est la voie romaine qui avait été établie à travers les restes d'un édifice, romain lui aussi. En effet, on découvrit, sous les fondations du vieux collège, une suite de ruines qui se ratlachaimt incontestablement à celle de la rue, et telle était leur disposition que M. Vacquer, chaîné de les relover, ne tarda pas à reconnaître qu'elles avaient appartenu à un théâtre.
Ainsi Lutèce, nonobstant l'absence de témoignages écrits, doit être comptée parmi les villes gallo-romaines qui possédaient un théâtre, et il est certain de plus que ce monument fut placé sur la rive gauche de la Seine, de même que l'était l'amphilfaéltre, mais à une assez grande distance de celui-ci.
Pour ce qui est du cirque, Gi-égoii'e de Tours en atteste implicitement l'existence dés 1 e{)oque i-oniaine, lorsqu'il rapporte que Chilpéric I", désireux de se concilier par des spectacles t'aOection de» Soissonnais et des Parisiens, qu'il venait d'ajouter au nombre do ses sujets, fit faire des cirques dans leurs villes. Prétendre que les jeux du cirque auraient été inaugurée à Soissons et à Paris seulement à la fin du vi« siècle serait une lhè.se insoutenable. Évidemment le m barbare ne fit que rendre à ces deux villes un plaisir connu d'elles el dont elles étaient privées depuis plus ou moins de temju par la ruine de leurs cliques. La signification du « fit faire * de Grégoire de Toura
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est que Chilpéric fit rétablir au moyen d'une construction, en bois vraisemblablement, des édifices de pierre dont il ne restait plus que d'inutiles débris. Cette interprétation est celle d'Adrien Valois, et tous les historiens s'y sont ralliés. Quelques critiques seulement, se fondant sur l'irapropriélé des termes dont Grégoire d& Tours est coutumier, ont prétendu que ce qu'il avait appelé cii-cus devait être entendu des arènes.
C'est là une ditlîcuUé à laquelle je ne pense pas que l'on doive s'arrêter. Un motif péremptoire s'oppose à ce que Grégoire de Tours ait fait une confusion de ternies entre arens ou amphitkeatrum et cîrcus. Le cirque fut un lieu de plaisir toléré, sinon approuvé, par le christianisme; la réprobation, au contraire, s'attacha dès l'origine de la nouvelle religion, et sans retour, aux arènes ainsi qu'au théâtre. Nous avons à cet égard un curieux témoignage relatif aux arènes de Paris, qui prouve que l'opinion n'avait pas encore changé au sii* siècle. Le clerc anglo-normand, Alexandre de Neckham, étudiant de notre Université, considérait ces ruines comme celles d'un théâtre de Vénus qui avait été renversé par les zélateurs de la foi :
lnd[cat et drcl deeciiptio magaa^beatraoi
Cipiidls; lllud Idem vaeta niloa docet:
Diniit Ulud opui fldel devoUo.
La pensée de ces vers est si nette qu'il est à peine nécessaire de faire remarquer que le terme ci'rcus employé ici est sans valeur pour la question. Il est pris dans son acception large de cercle, circonférence.
En fin de compte, on peut tenir pour certain qu'il y eut un cirque & Lutèce. A quoi je me hâte d'ajouter que, selon toute probabilité, les fondations de cet édifice furent trouvées au commencement de ce siècle-ci, mais par quelqu'un qui ne sut pas les définir.
Héricart de Thury, qui mourut directeur des travaux de Paris, avait eu, en i809 etlSlO, la surveillance des constructions nécessitées par l'établissement de l'Entrepôt des vins sur les terrains de la ci-devant abbaye de Saint-Victor. Il se rappelait avoir vu et fait détruire, au cours des fouilles, une puissante construction dont le caractère l'avait assez frappé pour qu'il en eût fait un tracé. Cela lui avait paru être un amphithéâtre romain. Il en parla en ce sens à M. Jollois, lorsque celui-ci était à la recherche des antiquités de Paris. On ne savait alors rien de précis sur les arènes, sinon qu'elles avaient existé dans le voisinage de Saint-Victor, M. Jollois ne fut pas éloigné de leur attribuer l'emplacement que lui indiquait un savant ingénieur, son supérieur hiérarchique. Toutefois il attendit, pour se décider, d'avoir vu te plan
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relevé en 4809 dont communication lui avait été promise. Soit que ce dessin n'ait pas été retrouvé, soit que M. JoUois n'ait pas trouvé l'occasion d'en tirer parti, i! n'a plus été question de la découverte de l'endos Saint-Victor.
Une simple note du mémoire de M. JoUois sur les antiquités ro< maines de Paris nous a transmis ce renseignement. Il est clair que Héricart de Thury se trompait en plaçant l'amphithéâlre de Paris là où il n'avait pas été; mais l'explication naturelle de l'erreur de ce savant n'est-elle pa^ de penser qu'il aura pris l'hémicycle d'un cirque pour une portion d'amphithéâtre?
Je n'ai pas à chercher ce que put être un édifice considérable qui s'élevait au mont Saint7Hilaire et dont tes substructions apparurent lors du percement de la rue de l'École polytechnique; mais au siget du palais des Thermes, il y a à faire quelques remarques dont la place est certainement ici.
Le nom que porte ce monument mérite qu'on s'y arrête à cause de l'accouplement des deux mots qui le composent.
On sait que les Romains du temps de l'Empiro appelèront thermes de vastes établissements qui étaient moins des maisons de bains que des gymnases, ou, pour me servir d'une expression qui réponde à un objet actuel, des casinos poui-vus de tout ce qu'il fallait pour l'exercice des corps et la récréation des esprits. Quoiqu'il y ait eu des thermes dans beaucoup d'endroits de la Gaule, leur nom, cependant, n'est pas entré dans la langue française autrement que comme dénomination de lieu-dit. C'est ce qui est arrivé à Paris : aussi le mot thermes accolé à celui de palais ne fut-il plus compris au moyen âge. Lorsque l'on commença à raisonner sur le sens des noms de lieux, on prit ce nom pour ie dérivé de terminu». Dans une charte de Philippe-Auguste, le palais est surnommé de terminis seu termis, et, un siècle et demi plus tard, Raoul de Presles, l'un des grands savants de la cour de Chartes V, racontait sérieusement que Jules César i Qst le palais de Termes, qui estoit ainsi appelé parce que là se pajoît le trehuz aus termes qui estoient ordonez t.
D'autre part, le mot palalium, appellation propre de la maison des Césars sur te mont Palatin, s'appliqua par extension à toutes les résidences impériales, tant dans le reste de l'Italie que dans les provinces. Le nombre des palais impériaux, d'abord restreint, s'augmenta considérablement par suite de la constitution de Dioclétien qui partagea le gouvernement de l'Empire entre quatre personnes. Les Augustes et les Césars, obligés de contenir par leur présence tantôt les populations, tantôt les barbares, eurent chacun plusieurs résidences dans
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l'étendue de leur circonscription. C'est à ce moment que l'on fait remonter l'origine du palais des Thermes, et généralernent on lui donne pour fondateur Constance Chlore.
L'hypothèse, car ce n'est qu'une hypothèse, a pour elle la vraisemblance, et je trouve tout à feit léptime de s'y rallier, moyennant, toutefois, une réserve sur le sens où il confient de prendre le mot « fondateur >.
Si l'on ajoute aux ruines que nous avons encore sous les yeux, à côté de l'hôtel Cluny, les indications fournies par les textes du moyen' âge et les vestiges qui ont été remarqués dans le sol de tout le quartier depuis cinquante ans, on voit se dessiner un groupe d'édifices dont l'étendue et la disposition justifient parfaitement le nom de thermes, puisqu'une salle de bains colossale occupe le milieu du champ des
En outre, la preuve existe qu'une partie de ce vaste ensemble fut renversée dès l'époque romaine au point de disparaître sous l'exhaussement du sol; car les mêmes fouilles de la rue de la Harpe, qui mirent en lumière les premiers vestiges du théâtre, avaient d'abord fait apparaître, à la hauteur de la rue des Maihurins, un gros mur se rattachant au palais qui traversait de biais et en contre-bas, sur une grande longueur, l'empierrement de la voie romaine mentionnée ci-dessus.
Il y a donc de bonnes raisons pour juger que des thermes publics à l'usée des Parisiens existèrent d'abord à la place occupée plus tard par le palais ; que ces thermes n'ayant été détruits qu'à moitié lors de la grande dévastation du m° siècle, ce qui en était resté debout fut converti en palais pour répondre aux besoins d'une autre époque, et qu'ainsi on ne doit pas attribuer à Constance Chlore autre chose que ce changement d'appropriation.
Nous reviendrons tout à l'heure au palais. Le plus pressé est de bien établir d'abord ce qui résulte, comme conséquence, de la restitution de tant de monuments au coteau méridional de Lutëce.
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A propos d'une interpeliation conceroKnl la quesLioa d'Alesia, qui lui éttil arrivée par le canal du Ministère de l'Inalruclion publique, Jules Quîcbertl préludait en ces termes, le 23 février 1809, à une dernière arQrmalkin écrite du système dont il avait embrassé la défense '.
<i On n'i^ore pas, disait-il, que c'est moi qui ai mis à l'ordre du jour U question d'Alesia; que, l'ayant trouvée traitée d'une façon tout i fait neuva et conforme, selon moi, aux données des teites dans un mémoire de M. Delacroix, de Besancon, j'appelai les suffrages du public sur les conclusions de ce mémoire; que ma recommandation, loin d'avoir le succès que j'avtis espéré, souleva une résistance presque universelle; que je fus amené pu '^ à prendre en main la cause de l'Alesia sëquaoaise ; que je l'ai défendue pendant sept ans dans une infinité d'écrits où j'ai discuté sous toutes les formes les témoignages des auteurs et les monuments susceptibles d'apporter quelque lumière; qu'enSn, si j'ai kûssë tomber le débat, ;'a été sans reculer d'une semelle, et en ^rdant ma convicUon, que j'exprime toutes les fois que l'occasion se présente'. »
Quicherat rappelait ainsi, avec autant de fierté que d'exactitude, la P^ considérable qu'il avait prise au plus retentissant débat qu'ait encore engendré la géographie historique. 1! n'avait pas soulevé la question de l'emplacement d'Alesia ; mais il en avait, dès l'origine, rectifié les termes et prisenté au grand public, sous l'autorité de son nom, les arguments favorables à une solution nouvelle.
L'auteur de cette solution, l'architecte Alphonse Delacroix, l'un des foD- (lateurs de la Société d'Émulation du Doubs, s'était improvisé arcbéologue par le fait d'une iUumination soudaine de son esprit puissamment imagiiulif
1. Revue dei SocitUt lavanit», «• série, l. X, 1869, i' somettri', p. Ii2(.
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et génëmlisateur. Dans ses courseB, le plus souvent pédestres, à travers la région moittagneuBe de U Franc hâ-Comlê, il BvaiL rencontré un plateau en forme de trapèze, taillé à pic sur trois de ses faces et bordé sur la quatrième par une vallée relativement plane : deux cours d'eau baignent les pieds de ce massif et se rejoignent vers l'un de ses angles. Un village qui se nomme Aluse occupe le centre du plateau : il est environné des vestiges d'un oppidum ou place de guerre du temps de la Gaule indépendante. Sur tout le pourtour du massif d'Alaise, les sépultures gauloises étaient semées en si grand nombre, qu'il paraissait difficile de ne pas les considérer comme résultant de grands combats livrés pour l'attaque ou la défense de l'oppidum; plusieurs appellations top ograp biques, très signiflcatives, semblaient Jes écbos de cette lutte sanglante. Ajoutons que quelques documents du moyen Sge donnent au village d'Alaise le nom à'Aksia.
Or Alesia, la place de guerre dont le siège par Jules César fut considéré comme le principal exploit de ce grand capitaine, Alesia, dis-je, était un oppidum du pays des Manditbii, peuplade ayant un nom qui fait songer au fleuve Dubis, le Doubs, principal cours d'eau de la région où ae trouve le massif d'Alaise. Bien plus. César avait adirmé qu'il se dirigeait vers la 5équanie et atteignait la frontière qui était commune à ce pays et &. celui des Lingons, quand Vercingétoriz, ayant essayé de lui barrer le cbemin, fut battu par l'armée romaine et contraint de se réfugier dans l'oppidum d'Alesia. Ce combat, qui ne précéda que d'un jour et demi le début de l'investissement d'Alesia, avait eu lieu, suivant Plutarque el Dion Casaius, dans le pays même des Séquanes. Et quand la reddition d'Alesia eut livré Vercingétoriz à son implacable vainqueur, celui-ci alla prendre eea quartiers d'hiver dans le pays des Edues. Alesia était donc ailleurs que chez les Edues; ai comme dans le récit des opérations militaires qui précédèrent le mémorable siège, il n'est question que du pays des Séquanes el du territoire des Mandubes, on comprend l'impression produite sur un esprit prompt k concevoir par la révélation de l'esislence en Séquanie, au milieu des affluents du Doubs, d'un oppidum gaulois, environné d'innombrables tertres funéraires, ayant porté le nom d'Alesia et concordant, quant aux traits essentiels de sa topographie, avec la description trop sommaire que César a laissée de la place forte si vaillamment défendue contre ses attaques par Vercingétoriz.
Jusqu'alors personne n'avait sérieusement contesté les titres du Mont-Auzois & représenter l' Alesia des Commentaires de César. Ce n'est pas que l'application du récit historique à ce terrain se fût faite sans rencontrer des difficultés nombreuses ; il pouvait même sembler que l'attribution avait été surtout respectée parce que l'on manquait d'une solution k lui opposer. En effet, la bourgade gallo-romaine située sur le Mont-Auiois est appelée^A/ùia, et non Aleiia, dans plusieurs inscriptions gallo-romaines. Cette localité appartenait au territoire des Edues, celui précisément dans lequel César semblait dire qu'Alesia n'était pas, puisqu'il eut à s'y traneporter après la reddition de cette place. Si l'on objecte qu'Alesia était spécialement l'oppidum de la subdivision territoriale des Mandubes, il restera toujours la diRiculté de loger
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ceuX'Ci sur les bords de la Brenne, concurremment avec les Brannovei c'
les Aulerees-Brannovices, qui sont indiqués par César comme clients de* Edues et qui paraissent devoir leurs noms au principal cours d'eau "* l'Auïois.L'eïiguitédu monticule d'Alise, dont la superDcie n'est guère q" "^ cinquième de celle du massif d'Alaise, démenlirait les assertions de Césa'"^,sujet du nombre d'hommes qu'il dit avoir assiégés dans Alesia. L.e P^«^/j tour de cette place est dépeint par César comme un sol pourvu d'aCci^K nombreux et variés : prierupta loca, catnpestres loci, abrupla loea, rf^ ^/]f ioct, planUies intermissa coUibus, qualilications dont l'ensemble ne f^'^ guère convenir aux pentes relativement douces et aux prairies généra.lenieBi planes -qui environnent le Mont-Auxoîs. De plus, celle hauteur est fort en dehors d'un itinéraire qui aurait eu la frontière des Lingons et des Séquanea comme point de départ, la Séquanie comme pays à parcourir et la Province romaine comme but à atteindre : c'était pourtant la ligne de marche que César commençait à accomplir lorsque Vercingèlorix se Ht battre en essayanl de lui couper cette roule. Pour que le Mont-Auiois représente la place forte d'Alesia, il faut admettre que le premier échec de Vercingéloriï a entraîné une déviation dans l'itinéfaire de l'armée romaine, circonstance que ies Commentaires n'indiquent pas; il faut aussi que César ait énormément exagéré les proportions de l'éJÉnemenl qui lui livrait le héros de la défense nationale des Gaules r aussi Napoléon I" avait-il élé frappé de la disproportion du Mont-Auxois avec l'importance historique du siège d'Alesia. « Mais est-il vrai, écrivait-il, que Vercingétorijc se soit enfermé avec quatre-vingt mille hommes dans la ville (le Mont-Auxois) qui est d'une médiocre éUnduc^»
La plupart de ces arguments furent mis en ligne par Jules Quicheral àaTia un article de VAfhenwum français, qui portait !a date du 10 mai 1^6 eV, avait pour objet de faire connaitre, quelques semaines après sa pubUcaViQn, le mémoire qu'Alphonse Delacroix intitulait : Découverte d'Alesia.
Ce mémoire était bien plus un tableau d'artiste qu'une dissertation d'értidit. Comme l'abbé Bullet, son compatriote de l'autre siècle, Delacroix avait ccnçu tout un système d'interprétation des lieux dits. La plupart de ceu* ^" W' d'Alaise résultant, suivant lui, des événements du siège d'Alesia, il ^^^ ■™ préBcntés comme une sorte de narration patoise des incidents de cette granae lutte.
Quicherat fut très loin, sans doute, de recommander en principe ^^^f- 'îl^' nieux moyen de suppléer à l'insuffisance des récits historiques; tn»'* '/" lui déplut pas que la légende populaire eût été associée, dans un« *^ '" mesure, à un ensemble de preuves tirées des relations du terrain *^^ textes. Lui-même, quatre années auparavant, ne s'était-il pas apP"? . l'inlerpré talion de quelques noms de lieux et sur l'origine d'une P""**"^. générale présum(?e d'origine payenne, pour « transporter de Grenelle » "^ sur-Seine le lieu de la bataille entre Labiénus et les Parisiens? ' •' *^'"'
i. Du litu de la batiitle entre l^iiéntu et les Faritieru. Vov. p'"* "" ' pp. 207-343.
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bataille, dont le gain permit à L&biénus d'opérer sa jonclion avec César, avait été en quelque sorte le prélude du eiége d'Alesis. Dès lors, il put sembler à QuJcherat qu'il avait, dès 1852, écrit la préface du mémoire d'Alphonse Delacroix, et ainsi s'expliquerait l'adhésion immédiate qu'on le vil dunner à la plupart des hardiesses du novateur bisontin. » Personne, écrivait-il, ne renversera nos conclusionB : oui, l'Alesia de César est l'Alaise de M. Delacroix. «
La question d'Alesîa était posée : on sait le chemin qu'elle fit dans les deux mondes. Alors, en France, la politique était au calme plat, et aucune complication ne semblait menacer d'une façon immédiate la paix européenne : la question d'Aleaia fut donc aisément à l'ordre du jour de la curiosité publique, et elle eut la rare fortune de s'y munlenir pendant une assez longue période. La lutte fut extrêmement vive ; d'abord entre Bourgiiignons et Franc-Comtois, puis entre militaires et professeurs, inwdemment même entre conaervateurs et libéraux'; certaines répliques furent èmaillëes de gros mots, mais il y en eut aussi de par&itement dignes. Comme il arrive d'ordinaire dans noire France si profondément gauloise, la solution nouvelle eut les premières faveurs de l'opinion. A la suite d'un important mémoire dans lequel Quicherat rétorquait tous les argumente invoqués par les défenseurs de la cause bourguignonne*, on put croire qu'Alaise était défioitivement triomphante. Obéissant à ce sentiment, l'helléniste Cari Millier n'hésita pas & rectiRer, dans l'atlas joint à son édition de Slrabon, ce qu'il avait dit, dans Vlndex de ce même ouvrage, au sujet de l'emplacement des Mandubii et d'AIesia ' : sa quatrième carte géographique place Alesia sur le massif d'Alaise.
Mais ce n'avait été qu'une éclaircie au milieu de l'orage. Le plus acerbe des factums dirigés contre Alaise obtint une seconde médaille dans le concours des antiquités de la France de 1857 : il n'en fallut pas davantage pour foire croire que l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, qui fournit les juges de ce concours, avait solennellement condamné la solution franccomtoïse du problème d'AIesia. Pour détruire l'efTet de cette interprétation, Quicherat se hûta de mettre au jour sa Conclusion pour Alaite dans la question d'AIesia : il y monlrut que l'auteur du factum couronné s'était étrangement mépris en afSnnant qu'aucun témoignage archéologique ne pouTTut jamais être invoqué par les défenseurs d'Alaise. Quicherat venait de parcourir toute la partie de la Franche-Comté mise en cause dans !e débat, et il y avait rencontré, conformément t ce que son application du texte au terrain faisait prévoir, ici un sillon de route gauloise, là des groupes imposants de sépultures de la même époque, le tout accompagné de désignations topographiques et de traditions se rapportant aux guerres de l'antiquité.
1. Plus de ctoquonta écrivains français prirent part k la lotte,
2. L'Ateiia de César rendue à la Franeh'r-Comté, 1B51, io-S°. — Une reproduction de ce mémoire vient à la suite du présent exposé.
3. Stroboni», Geographka; PnrlBiis, DiJot ■- labularum prxfa'Jo, p. vr.
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CeB rëvËlalions ne passârenL point inaperçues : leur influence aurait été cinsidérable si, au moment où elles venaient de se produire, la publication d'une étude nouvelle du problème d'Alesia n'eût ajouté uo imposanl suffrage i ceux qui recommandaient déjà la Bolulion bourguignonne. L'auteur avait gardé l'anonyme; mais son ouvrage trahissait le bibliophile délical, le inilitûre érudit et expérimenté, l'écrivain toujours réfléchi et souvent éloquent dont la Revue des deux mondes avait publié déjà plusieurs belles études sur les instJLutions militaires de la France. M. le duc d'Aumale (car c'était lui) avait eu le bon gobl d'associer une réserve & ses conclusionB : si le massif d'Alaise, que l'on dissJt couvert de débris, allait livrer quelque document décisif, le prince ne demanderait pas mieux que de réformer son reûsonnement *. C'était nous provoquer gracieusement à entreprendre des fouilles.
Uo mois à peine s'était écoulé depuis la publication faite par la Revue du deuaimonifu, qu'une commission de la Société d'Émulation du Doubi préludait aux fouilles d'Alaise, en faisant ouvrir deux des importants tutnuiiu du massif : dans l'un était un cbef gaulois avec ses armes et son chariot de ttataille ; dans l'autre, une inhumation gauloise se trouvait associée & un dépAt cinéraire daté par des monnaies romaines du ti* siècle de notre ère. Donc Alaise avait servi de domicile à des guerriers gaulois, et son vaste plateau fusait vivre encore des habitants à l'époque gallo-romaine. Au moyen d'une souscription publique à laquelle plusieurs érudita d'un haut mérite voulurent bien contribuer, les délégués de la Sociét'i d'Émulation du Doubs, et Quicherst à leur tête, purent conduire, entre les années 1858 et 1864, cinq nouvelles campagnes de fouilles, tant à Alaise et sur son pourtour que dans le lieu présumé de la bataille qui précéda l'investissement d'Alesia. Quicberal avait confié à l'un ds ses anciens élèves ie soin de dresser les procès-verbaux des fouilles *; mais il s'était réservé la rédaction des premiers bulletins de chaque
1. Aletia, étude lui- la uptième campagne de César en Gaule : extrait de U Revue dei deux Monde*, livraison du 1" mal 1858. — En déclinant modesUment, • trop modestement peut-être », toute compétence quant à ■ la dlscassion archéologique ■ du problème d'Alesia, M. le duc d'Aumale reconnaisuit & son savant adverBaire le droit d'eisajer encore de le conToincre. La réplique de Jules Qnicherat tut aussi courtoise que l'avait été la provocation : elle paroi dans la Revue archéologique, le IS juin 1858, e'est-a-dire six semaines apréi la publication par la Rteue det deux Monde) de l'Étude lur la teptiime compagnede César en Gaule,
2. Voici les titres de ces procès-verbaux : Let Tombelles eeltiques du mattif d'Ataite (1858); Le* TombtUet celtiques et romaine» d'Ataite (1B39J; Le* Toutbette* et le* ruine* du miutif et du pourtour d'A laite {1660); Le* Veetige* du *iige d'AUtia (ISSl); La camp*, let tombelte* et le* villa* du pourtour d'Alaise (18G2); Les champ* de bataille et les monument* du culte druidique au pagi d'Âlaùe IIK3); le* préliminaire* du riige d'Alesia l^iSei):Kpl rapports faits tu nom de la commission des fouilles d'Alaise, par Auguste Castan, publié) en partie dans la Revue archéologique et en totalité dans les Mémoire* de la Société cCÈmulaiion du Doub*.
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trouraille importante ', et il les opposait victorieuseinent an prophète de malbeur qui avait écrit que nous n'avions pas h même une fibule romaine n à l'appui de notre Alaise,
Cependant l'empereur Napoléon IH n'avait pu rester indifférent à l'entrée en scène du plua courtois des adversaires d'Alaise ; il se souvint, à ce propos, que des travaux du mâme genre avait jadis charmé les loisirs de la captivité da Louis Bonaparte; lui aussi voulut sacriSer à la mode du jour en se fusant l'historien et nécessairement l'apologisle de César*. Les défenseurs du Mont-Auiois avaient plus d'un des leurs dans l'entourage du monarque : aussi D'eurent-ils pas besoin de recourir à une souscription publique pour créer le budgel de grandes fouilles à opposer jL celles d'Alaise. Ces fouilles eurent lieu de 1860 h 1865 : elles embrassèrent tout le pourtour du Mont-Auxois et furent spécialement consacrées à la recherche des travaux du siège raconté dans les Commentaires. Une conlrevallation et une circonvallalion continues, composées chacune d'un double fossé, furent nettement constatées autour du Monl-Auiois. Ces deui couronnes ne répondaient exactement, ni par les dimensions de leur circuit, ni par la profondeur des fossés qui les constituaient, aux chiffres énoncés dans le récit de César; mais la certitude était acquise que le Mont-Auxois avait été l'objet d'un sië^ conforme quant aux principes, mais inférieur quant aux proportions, à celui que les CommeiUaires décrivent. La question fut considérée par le plus grand nombre des érudits comme résolue dans le sens d'Alise, et une statue colossale de Verclngétorix, érigée sur le Mont-Auxois, consacra officiellement le triomphe de la cause bourguignonne.
Les partisans d'Alaise n'auraient pas eu les ressources nécessaires pour répliquer par de grandes fouilles à celte condamnation de leur doctrine. Force avait été pour eux de se borner è ouvrir les sépultures du pourtour de leur oppidum et à pratiquer quelques sondages, un peu au hasard, sur les points présumabtes du passage des lignes d'investissement. Cinq pieux de chêne, reliés par des fascines, furent constatés sous le sol, en un endroit qui eût été certainement disputé durant un siège. Qiiicherat désirait vivement les moyens d'opérer à Alaise des recherches plus amples: aussi ne cessa-t-il de prolester contre l'emploi exclusif que l'on avait fait des largesses impériales. La cause d'Alaise lui sembla dés lors avoir été sacriQée au souci de la conservation des idées routinières, et les écrits qu'il lit ultérieurement pour défendre celte cause se ressentirent un peu de la préoccupation chagrine dont il était parfois obsédé '.
1. Bulletin de la Socii lé dt3 àniiquairet de France, ».anéea 1B5S, 1S59 et 1S60.
3. Huit jonrs avant la publication dans la Revue des deux monde» de l'écrit du duc d'Anmale, le Moaitew universel annonçait l'entreprise, par ordre de l'Empereur , d'uo grand travail d'ensemble sur la topograptile des Gaules (22 avril 1838). Ce fut le premier pas du monarque dans la voie des recherches qui préparèrent la composition de la Vie de Citar.
3, Voir Alahe défendue avec le miniilére de l'huissier, faisant parlio de la
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Quicherat n'a janiRiB regretté le lemps el la peine que lui coûta son rOle dans la question d'Alesia. Il avait certainement conscience des'âtre moairé, dans leE diverses phases de ce débat, écrivain vigoureux, critique délié et polëmiste habile. Il n'i^orait pas non plus que son intervention ei loDgtemps active avait agrandi considérablement les proportions de la lutte : or comme il est notoire que la question d'Alesia, par son retentissemeiil immense, a remis en faveur les études concernant les origines natlonaleB de la France, Quicherat était trop patriote et trop artiste pour demeurer inieasible à rhoaneur d'avoir été la principale cause d'un tel résultat.
AuouBTB Castan,
Corropoodaiil ■!« l'IntMot.
Besanfon, le 13 janvier 1883.
— P. S. Aucun intérêt Ecienliflqu» ne pouvant motiver désormais le réveil du débat entre Aluse et Alise, nous ne jugeons pas utile de reproduire tout ce qui est sorti de la plume de Jules Quicherat au cours de cette longue polémique. On trouvera d'ailleurs, dans la Bibliographie des travaux dn maître, une énumération fidèle de cette catégorie de ses écrits, dosl plusieurs n'avaient qu'un intérêt de circonstance. De cet ensemble nous réimprimons seulement les morceaux qui nous ont semblé particulièrement aptes & caractériser la talent supérieur que possédait Jules Quicherat pour exposer avec clarté, disserter avec méthode et déduire avec la verre d'un bri^ lant logicien.
brochure intitulée : La quetUon d'AletIa dont te JfoniVno- de tarmU; 1 çon, 1862, io-S".
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RÉFUTATION DE TOUS LES MÉMOIRES POUR ALISE (Parti, 1lbnirl« de L. HuhtU* et C", ISST, iù-l\ — Blbliogr., n- 0.)
Entre l'arlicle de VAthemeum français, qui porte la date du 10 mai 1856, et l'important travùl que l'on va lire, Jules Quicherat n'avRil produit sur la question d'Alesia qu'un article, imprimË dans la Revue archéologique (l. XIII, 1856. ' — Bibliogr., n° 193) et répliquant à. un mémoire contre Alaise publié i Auzerre par un écrivain originaire de la Franche-Comté, M. Aristide Dey. L'Alesia de César rendue à la Franche-Comté, dirigée particulièrement contre [e plaidoyer pour Alise de M. Rossignol, gagna beaucoup^de bons esprits à la solution nouvelle du problème d'Alesia. M. le duc d'Aumale qualifia celle publication de h brochure fort piquante, oii la verve du style s'unissait à tout ce qu'annonçait le seul nom de l'auteur : érudition solide, grande habitude des discussions historiques et rare habileté k manier tes textes. Encore bien novice sur ce terrain, ajoutait le prince, je Tus facilement convaincu, et après la première lecture, je ne doutais plus qu'AIesia ne dût être rendue à la Prancfae-Comté. »
I! y a un an, à pareille époque, j'annonçais dans VÂtkmsum français ' une nouvelle idée qui venait de se produire, au sein de la Société d'Émulation de Besançon, sur l'emplacement de la ville celtique à'Alesia, où César enferma Vercingétorix. M. Delacroix, architecte de la ville de Besançon, enlevait à la montagne d'Alise en Auxois, pour le transporter k une montagne de son pays, l'honneur, jusqu'ici infructueusement contesté, de nous représenter ce lieu à jamais célèbre.
I. Muméroda <0 mai ISSS
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Quoiqu'il me îài arrivé d'avoir écrit et imprimé au moins une fois en ma vie qu'Alesia était Alise, cependant la thèse de M. Delacroix ne me choqua en aucune façon. Au contraire, il me sembla du premier coup d'œil que les choses s'expliquaient bien mieux en les plaçant comme il faisait. J'examinai ses arguments avec le plus grand soin : je les trouvai irréprochables, et je lui donnai raison.
Bientôt j'eus la satisfaction de voir abonder dans le même sens un homme spécial, M. Ernest Desjardins, professeur d'histoire et de géographie, qui a l'habitude de contrôler les textes par l'inspection des lieux, et que recommandent divers travaux de ce genre '. Mais bientôt aussi tes contradictions se Crent entendre. Il en parlit d'Auxerre, de Dijon, de Paris, de Besançon même, et ce fut un tel concert, qu'à l'heure qu'il est le vacarme n'est pas fini. Sans doute, entre le moment où j'écris ceci et celui où je paraîtrai, un nouveau mémoire sera venu enrichir la bibliothèque qui s'amoncelle sur le tombeau d'Alise.
Rien de plus naturel. Il y a des siècles qu'Alesia fut confondue pour la première fois avec Alise : une erreur si ancienne ne se déracine pas du premier coup ; la force de l'habitude et le point d'honneur s'y opposent :
Turpe pul&Dt, quEB
imberbes dldicere, aeaee perdenda fateri.
Mon expérience le sait. Elle se hausse même jusqu'à concevoir que la discussion à propos d'une ville perdue, qu'on retrouve, premie de la part de certaines personnes le ton de l'aigreur et de l'emportement; qu'un adversaire ait cherché à paraître redoutable en ne faisant qu'un massacre de M. Delacroix, de M, Desjardins et de moi ; que le même adversaire, pour mieux triompher de ma personne, ait par deux tâs cité comme miennes, entre guillemets, des paroles de moi qu'il a travesties, et qui par conséquent ont cessé de m'appartentr. Mauvaise humeur, fanfaronnades, altération de textes : j'ai vu plus rare que tout cela. Et, en somme, puisque les choses se sont passées jusqu'ici
I, M. Emetl Desj&rdtnB, aujonrd'liut membre de l'IniUtat [Acadéoiie ilet iDgcripUoQg et Bel les- Lettres) et profeeseor au Collège de France, aèUTamenév par tes découverleB faites autour du mont Auiois, ■ & l'ancleiiiie opinioii, qui, bleu qa'élayée par des argumeala fort séricui, dit-il, ne répond pas encore parlaitetueut à toutes les conditions exigées par le texte des CommtiUalrt*. • {Géogi-aphie Mitorique et adminiilrtuive de la Gaule fwttmte,\. H, 181^ pp. 69S-63e.) - A. C.
l'alesu de césar rendue a la franche-comté i77
suivant l'ordre accoutumé, j'espère que jusqu'au bout il en sera de même, c'est-à-dire que la raison finira par avoir le dessus.
Les deux points fondamentaux du mémoire de M. Delacroix sont:
1° Que la campa^e de César, qui s'est terminée par la prise d'Alesia, eut pour théâtre, non pas le pays d'Âuxois, mais la Franche- Comté;
2* Que le territoire d'Alaise, village du département du Doubs, répond & toutes les données de César D[uant au site d'AJesia et à ses opérations autour de cette ville.
Présentement, je me trouve assez édifié pour donner les mains k cette double conclusion. Maisjen'aipoint encore vu Aiaise, et, comme les assertions au sujet de cette localité sont telles, que ce que l'un avance, l'autre le nie, et que des deux côtés on en est à s'envoyer des démentis, dans un débat d'une conséquence si grave, je ne saurais m'aider du témoignage de personnes tierces. Je difTérerai donc de me prononcer sur l'attribution : je traiterai seulement la première des questions résolues par M. Delacroix, celle qui forme la base inébranlable de son système, et qui dépend de l'interprétation de tous les auteurs anciens qui se sont étendus sur la campagne d'Alesia.
Mais cela tout seul ne suffirait pas. Un examen auquel M. Delacroix ne s'était pas livré, parce qu'il n'avait pas besoin de le faire, est devenu, par suite de la controverse, le préliminaire indispensable de la discussion que j'entreprends. Il faut prouver le peu de valeur deâ titres d'Aiise, dont ses défenseurs font tant de bruit, C'esl par là que je commencerai.
AtlSE n'est point ALESIA
Un moine du ix* siècle parait avoir le premier confondu Alesia avec Alise en Auxois. Il s'appelait Herric, et suivait la profession de Saint- Benoît dans le monastère de Saint-Germain d'Auxerre. Homme instruit, judicieux pour son temps et d'une vive imagination, il lu les Commentaires de César. Ayant vu, selon toute probabilité, les ruines encore considérables d'une ville appelée Alise, dont le nom, dont le site semblaient cadrer d'une manière étonnante avec ceux de l'endroit où la Gaule acheva d'èlre vaincue, il conclut & l'identité, et
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il exprima son opinion dans quelques vers qu'il ajouta au récit de l'un d&^ miracles de saint Germain'.
En face de la montagne d'Alise était l'abbaye de Flavignj, aussi de l'ordre de Saint-Benott ; mais la règle y était tombée en désuétude au X" siècle. Hildric, abbé de Saint-Germain d'Auxerre, l'y porta de nouveau vers l'an 1000*, et après le passage d'Hildric, l'opiDion d'Herric fut professée à Flavigny. Ce fut pour Cette abbaye un titr« de gloire et un article de foi d'avoir à sa porte un champ de bataille fameux. Ses religieux en gardèrent soigneusement la mémoire; ils l'inscrivirent dans leur bréviaire, ils l'offrirent aux savants du XVI' siècle, qui l'acceptèrent ; et ainsi la critique d'un homme des temps barbares s'est imposée à l'érudition moderne.
Il n'y a que cela de sensé à déduire des vers d'Herric, du bréviaire de Flavigny ' et de l'accord des énidits, qui, depuis Paradin ou je ne sais quel autre Bourguignon, ont affirmé, sans la discuter, l'identité d'Alise et d'Alesia. 11 ne fallait pas, comme on l'a fait, aller chercher ces témoignages pour en forger le système historique le plus monstrueux, pour supposer une. tradition qui, soit à Auxerre, soit aux environs de Flavigny, se serait transmise de bouche depuis le temps de la république romaine jusqu'au règne de Charles le Chauve, pour donner enfin comme les échos de cette tradition, au moyen de laquelle on prétend interpréter César, des gens qui n'ont pu tirer que de l'interprétation même de César tout ce qu'ils ont su et dit au sujet d'Alise.
1. Le poème des Miracles de saint Germalu est dans le recueil des Bollsndistes, t. VIII du mois de juillet, col. 2il. 3. Gallia ehriitiaaa, t. IV, col. iS9.
Voici les vers d'Herric, tels qu'ils ont été cités
• Ta qnoqiM, Csioreia [italU Alnic uatria, Hiadjun >bnqiijni ciUnili cominillcn Doilrii. Te iaci Uaiaot xe limlsii wniiiu iDaDtca, Aggreuug qnoDcUm >cto ccrtimiiiis, Cesu Hnse (aUl UKu ood cqi» mu-le pfailiing», Bipertna p»tri(> qaid Gilli* pi»ic( In irmii :
Et l'ancien bréTkire de Flavigny, tel qu'il a été cité ansel : » Nevero loteat « eversionis Alesiœ causa, diligeos lector noverit fortissimum imperalorem a Romanorum Jutium, qui pogtmodum monarcUaio oblinuit et totuin pêne
■ orbem msximls belliB et viribua romans dltloni subegit, ut ipse la libro BelH 1 gallicl BOibslt, post domilam GalUam constitisse, et couspiratione Gallorum • rebelllonem passum omnium civilatum, quat simul omnes smu vires coatrs
■ eum effaderant, maximis operibus plurlbueque congressibus poriter sape- « rosse, et contra suam uaturam, quiun leaem jactabat, In aaclares Eeilitl<»ii
■ atque conspiratlonls acerbins animadvertiase, eoque.... lecurl percus&isse, > ciTitatemque, ne quld deinceps simile moliretur, dirneodam cnravisss. ■
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A l'égard des moines de Flavigny, la preuve de ce que j'avance est Ëicile à administrer. Ils ont déclaré eus-mémes que ce qu'on lit dans leur bréviaire était parvenu k leur connaissance par le livre de la Guerre des Gaules; et ils ont eu la bonne foi d'ajouter qu'ils avaient manqué de renseignements pour savoir si la ville détruite par César avait été rééditiée depuis : de sorte qu'ils prenaient les ruines g^alloromaines d'Alise pour celles de l'antique Alesia ; de sorte encore que, loin d'y avoir dans l'Auxois des traditions au sujet de la ville celtique, il ne s'en était pas même conservé au sujet de la ville romaine, quoique sa destruction remontât seulement au vm" siècle de notre ère. Tout cela est dit dans la lefon vi du bréviaire, qui vient après la leçon v '. On a cité la leçon v, on a omis la leçon vi ; et s'être autorisé de l'une sans avoir parlé de l'autre, eat ce que j'appelle une coupable réticence.
Pour ce qui concerne Herric, je m'expliquerai un peu plus longuement, afin que les personnes à qui nos origines ne sont pas familières voient jusqu'à quel point on a. cberché à les décevoir sur la manière dont nous est parvenue la notion de l'antiquité.
Ni à la campagne, ni à la ville, en quelque Heu que ce soit de notre pays, il n'y avait au 12* siècle de bonnes gens qui racontassent aux savants les grandes tribulations que les ancêtres gaulois avaient eues à souffrir des conquérants romains. La nation française, en ce tempslà, n'avait conservé aucun souvenir ni de l'ère celtique, ni de la conquête romaine, ni seulement des Romains, dont elle ignorait le nom. Ses connaissances en histoire se bornaient à savoir qu'avant qu'il y eût des chrétiens, le pays avait été peuplé par des païens ; mais ces païens, elle les confondait avec les barbares, destructeurs de l'empire et de la monarchie mérovingienne : Wandres (Vandales), Saisnes (Saxons), Sarrasins disait tout. Les ruines amoncelées sur le sol avaient été faites par les Sarrasins, et les auteurs des monuments auxquels appartenaient ces ruines étaient encore les Sarrasins. Mura tarrannois est la seule expression qu'il y ait eu dans l'ancienne langue pour désigner les restes de constructions romaines. Si, par un sort privilégié, la mémoire d'un grand événement avait pu se
1. ' Hnc ex memoratu librie Belll gallici dlligeatiufl iaaolueraDt, quorum
■ plions ipse (CsBar], poateriores Uircius Panao, notarius ejuB, composuit. • Situs eiedlflcondiB [uTbi], ut ceroentes judicure poBSuat, opportuniBgimnB
■ est; sed utram Instauratio ejuB delaccpa ob aliquo iuchoata fuit aut peraela, o noUa, quœ ad nos perrenerunt, moaumeDla docuerunt. ■ Dom Georges y\o\e. Apologie pour la virilable priaencedu corpide tainlt Reinr d'Alhe (tou Fabbage de Flaiiigny, p, 101. Paria, in-12, 1633.
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perpétuer en quelques lieux, c'était en perdant tout caractère historique, en devenant une légende amalgamée d'autres réminiscences, privée de noms propres ou attribuée de génération en génération au héros du moment : de sorte qu'on voit se succéder, selon les siècles, le roi Bnmehaut (une femme devenue un homme), le roi Charlon et ses pairs, le roi Artus. Parmi les lettrés qui lisaient l'histoire, il n'y en avait pas un sur mille qui fût capable de s'en servir pour débrouiller cette confusion. Au plus grand nombre il fallut des siècles avant d'en venir à hasarder des attributions savantes, et des siècles encore avant de les faire descendre dans la multitude. Les traditions populaires où se mêlent le nom de César et celui des Romains eoDt les premières conquêtes de cette érudition enfantine. On n'en trouvera pas d'eiemple avant le xiv* siècle.
De tout cela il résulte que, si Alise avait été l'objet de quelques récits dans le temps où vivait Herric, ni les Gaulois ni César n'auraient été nommés dans ces récits. Maïs comme la leçon du bréviaire de Flavigny, qui peut remonter au sii" siècle, constate. de la manière la plus formelle qu'il n'existait alors aucun renseignement relatif à la même Alise, il est plus que probable que déjà les choses étaient en cet état au ix* siècle, et qu'ainsi le moine d'Auxerre n'a pas même eu à son service une légende indéchiffrable.
Je sais qu'on a cherché à faire croire qu'il serait constaté par des chartes qu'au x' siècle on avait mémoire, non pas précisément du giund rôle joué par Alise, mais de l'existence eu Auxois des Handubiens, auxquels appartenait Alesia.
C'est là un détestable usage qu'on a fait d'une phrase mal rédigée de l'abbé Courtépée. Ce savant homme, dénombrant les paroisses du diocèse d'Autun, dit ceci :
< Instilae tuh Monte-regafi; Lisie sous Montréal, id., et le GalUa chrisiiana de Robert l'appelle imulm m Mandubiù , p. 215, x' siècle'. >
Quelle preuve y a-t-il là que le nom des Mandubiens s'est conservé par les chartes jusqu'au x' siècle? x» siècle ne tombe pas sur le QaUia chrisiiana de Claude Robert, qui parut en 1(>26, où il n'est parlé de Lisle qu'à l'occasion des Cordeliers étalilis là du temps de Louis XI, et où il reste, pour unique argument, que Claude Robert, comme tous les érudits de son temps, a affecté la couleur antiquecn rehaussant le nom d'un obscur village par une appellation qu'auiorisait l'opinion générale sur Alise, x" siècle tombe sur idem, qui est un
Detcriplion du duché de Bourgogne, t. I, ji
DigitizsdbyGOO'^le
LALESIi DE CÉSAR RENDUE A LA FfU:<CHE- COMTÉ 481
renvoi aux preuves du premier volume de Dom Plancher, allég^uées dans l'article précédent. Et en effet, à la colonne vingt-quatre de ces preuves, il y a une donation faite en 992 de plusieurs é(^liscs, parmi lesquelles celle de Lisie figure en ces termes : Jnsulis, altare tancti Medardi. L'autel de Saint-Médard est-il l'équivalent de inilandubiis? Ainsi on n'a pas plus de document à produire que de tradition à supposer. Le seul auteur d'Henic est César, César qu'il a inlerpi'été avec les i-essources de son jugement; et le public aurait cedainement été plus à même de s'en apercevoir, si celui qui a amené les vers d'Herric comme la fatalit machina, aussi intrépide abréviateur des textes en vers que des telles en prose, n'avait pas retranché la naïve étymologie que te poêle donne du nom d'Alise :
Te guogue, Cxsareit falalia Alesia caslris, llaudjure abttuerem calamit commitlere nostrit, Qus, quod alas proprlos prœpingui paue colonos, NomioU adjeclu qoondam Bignata puUiie, elc.
Qui a fait l'étymologie a fait l'attribution; et je vais démontrer maintenant que l'attribution est fausse.
La ville dont il est question dans les Commentaires et celle qui s'âevait jadis sur le mont Auxois ne se sont jamais appelées de mime.
Par le plus heureux des hasards. Alise nous oiïre de son nom un monument écrit du temps même où l'on commença à s'y servir de l'écriture. C'est une inscription en langue celtique, contemporaine de César ou peu postérieure à lui. On y lit en magnifiques capitales romaines ALISIIA : orthographe d'où il résulte que les Gaulois affectaient d'une prononciation étroite la seconde syllabe du mot. L'usage des Gatlo-Romains fut le même : une monnaie mérovingienne est marquée ALISIA, et la basse latinité nous offre la forme adjective alsiensis, où, par le déplacement de l'accent, la voyelle a tout à fait disparu. Enfin le nom du village d'yl^tse-Sainte-Reine nous montre la prononciation gauloise conservée encore dans la bouche des Fran- {aîa.
On se trompe si on croit que Pline fournit une exception quand il écrit Alexia le nom d'une ville celtique où se fabriquaient des objets de cuivre plaqué d'argent '. AJexia s'éloigne d'Alisia par la seconde voyelle et par la Iroislëme consonne; elle s'en éloigne encore plus par
I. BUf. nal., lib. XXXIV, cap. xvu
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le trait dont le naturaliste la caractérise. Les barbares ne travaillent pas les métaux à distance de leur gisement; le cuivre et l'aient, qui sont nécessaires à la fabrication dont il s'agit, n'existent pas dam l'Auxois. I! faut chercher Alexia dans un pays de montagnes argentifères, comme sont, par exemple, les Cévennes, et l'Alexia de Pline ne fait qu'un avec 1' "AXeSta de Diodore de Sicile, qu'on disait avoir été fondée par Hercule, vainqueur de Géryon.
Ainsi, pour le nom de la ville éduenne, la forme étroite est la seule qui ait jamais existé.
Au contraire, le nom que nous a transmis Jules César se présente avec la prononciation large à la seconde syllabe, Aletia. La leçon est incontestable, tous les manuscrits la donnent; elle est confirmée par l'accord de tous les auteurs subséquents : Alena dans l'Épitome de Tite-Live et dans Velleîus Paterculus; Alesia ou Alexia dansFlonia; 'Wid» dans Strabon et dans Dion Cassius, 'A\r,iiia dans Plularque, 'Akaiaix dans Polyen.
Vainement on a cherché à détruire cette unanimité en alléguant que les Grecs prononçaient leur tj comme un t, et qu'ainsi l'AXijn'ji de Plutarque équivaudrait à Alitia. Les hellénistes qui ont mis cette doctrine en avant (ils sont deux) n'ont qu'à repasser dans leur mémoire tous les noms et mots traosportés du grec dans le latin, el tous les noms transportés du latio dans le grec; ils s'apercevront que l'ii grec a él^ constamment rendu par l'e long des latins, et l'e long des latins par I't] des Grecs. 'AXt,^x dans Plutarque équivaut à Aletia dans César.
En dernière analyse, ou bien Alesia et Alitia sont deux noms tout à fait distincts, comme braise et brise, et alors ils s'appliquent k deui endroits différents; ou ils sont le même nom diverscnnent prononcé, et de là résulte l'idée de deux dialectes, par conséquent de deux pays séparés, par conséquent encore de deux endroits qu'on a eu lorl de
Voyons maintenant comment la configuration du terrain d'Alise répond aux données des Commentaires sur la configuration du terrain d' Alesia.
1° Toutes les expressions dont César se sert, toutes ses opérations autour de la ville qu'il assiège, indiquent un lieu horriblement tourmenté. Sa circonvallation n'était nulle part de niveau : Regiona teculus guampotuit squissimas, pro loci nalura (cap, lxxiv). Sut un seul point il avait trouvé un endroit plat, planilies, d'environ une lieue de long, et il insiste sur le contraste que présentait cet endroit
DigitizsdbyGOO'^le
l'alesia de césar hendue a la franche-comté 483
avec la ceinture de montagnes, qui serrait la ville d'aussi près que possible : Ante id oppidum planities milita poisuum III in longitudinem palebal ; reliqui» ex omnibus parlibu9 colles mediocri inlerj'eclo tpalio pari altiludinfa fastigia cingebani (cap. lxix). Il achève plus loin de nous dépeindre la physionomie du même endroit en disant qu'il était encaissé : In eaplanitie, quant intermissam collibus iriamilHa passuumin longitudinem pateie demomtravimus{cap.LXX). Comme la longueur seule est spécifiée dans ces deux passages, il est certain que la largeur était relativement beaucoup moindre. Cet endroit plat régnait devant la ville.
Alise est une montagne oblongue dont la pointe orientale se relie par un col étroit à une suite de plateaux. Tout le reste de son périmètre est entouré de deux vallons qui déboucbent au couchant dans la vallée de la Brenne, élargie là de manière à former une vaste plaine qu'on appelle la plaine des Laumes. Sauf à l'extrémité orientale, il y a donc des endroits plats tout autour d'Alise, Les vallons latéraux, si étroits qu'ils sont', suffisent pour détiiiire l'assimilation du lieu avec Alesia, où il n'y avait pas d'endroits plats, même étroits, ailleurs que sur un seul point.
Quant à la plaine des Laumes, parce qu'elle est située devant celle des pointes de la montagne qui peut être considérée comme le front de l'ancienne ville, on y voit la planities mentionnée par César. Mais elle ne répond à aucune des autres données. Elle n'est pas encaissée : sa largeur atteint dans des endroits plus de trois kilomètres. Elle n'est pas de celles dont on puisse dire qu'elles ont une lieue de long : si elle forme un espace qui a effectivement cette longueur, tant qu'elle s'appelle la plaine des Laumes, là où elle cesse de porter ce nom, elle ne cesse pas de régner; elle est la vallée de la Brenne, qui va d'enfilade, sans se détourner, jusqu'à Fain-lez-Montbard ; de sorte qu'ans yeux de celui qui ne s'inquiète piis de nos dénominations cadastrales, elle a, non pas une, mais trois lieues de long.
2° Parmi les hauteurs qui encaissaient la planities, il y avait notamment une cAte continue sur laquelle campaient plusieurs divisions de l'armée romaine, de aorte que, quand la cavalerie s'engageait en bas, de tous les quartiers à la fois on avait vue sur le champ de bataille : Erat ex omnibus castris, quœ summum undique Jugum lenebant, despeeiua (cap. lxxx).
La plaine des Laumes n'est dominée, dans le sens où se seraient
I. lis ne le sont pas tant. 11 7 en a un qui mesure, rien qu'en plate prairie, de m à SOO mètres.
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tenus les Romains, que par deux promontoires où deux camps seulement pou valent et reposés, lesquels promontoires constituent t'eitrémilé de deuTijugum, et non pas la continuité d'un seul.
3° 11 existait autour d'Alesia des précipices qui avaient permis aui ingénieurs romains de simplifier sur ces points les ouvrages de contrevallation, car on voit Vercingétorix et ses Gaulois tenter l'assaut de ce ci^té-là à un moment où ils désespèrent de traverser les ouvra^ trop considérables dans les lieux plats : Desperalia campestribus lotit jtropter magniludinem mumCiontimy.loca prserupta ex aseeiwu tentant (cap. Lxxxvii).
Il n'y a pas de précipices auxquels on puisse appliquer cela sur le terrain d'Alise : ce qui est cause que tous ceux qui ont essayé de dessiner sur ce terrain les lignes de César, leur ont donné partout la même force, contrairement au passage que je viens de citer.
4° Des deux rivières qui entouraient Alesia, il y en avait une dont le général romain n'avait pas pu dériver l'eau dans son fossé de retranchement, car il dit expressément qu'il lira de l'eau d'une seule rivière : Fossam campeslribus ac demissii loris aqua ex flumîne derivata comptevit (cap, lxxii) ; et c'est là une nouvelle preuve de l'existence d'un précipice qui bordait la montagne d'Alesia d'un cdté, et au fond duquel coulait l'autre rivière.
Transportons -nous à Alise. Nous voyons la ligne de contre va Nation traverser la vallée de l'Ose vers l'est, la vallée de l'Oserain au sud-est, la Brenne deux fois à l'ouest, l'Ose encore une fois au nord-ouest, le ruisseau de Rabutin au nord : de sorte que César aurait disposé de quatre cours d'eau propres à faire des dérivations sur six points; et alors il aurait mis aqua ex fluminibus derîvata, et non pas ex /tumine, 5* Le terrain au nord d'Alesia présentait de telles difGcultés, que la division romaine qui gardait ce cùté avait été contrainte d'établir son camp en un lieu défavorable : Neceisarioque pxne itiiquo loco et ieniler declivi castra fecerant (cap. lxxxhj).
Le nord d'Alise présente le débouché d'un vallon où le camp pouvait être établi dans la position la plus favorable, et où les stratégisles modernes s'étonnent de ne le pas trouver.
6" Alesia était surmontée d'une acropole : VercingeloriX ex aree Alesise suos conspicatus (cap. lxxxiv]. Arx, c'est-à-dire un lieu de défense séparé de la ville, un refuge posé sur une éminence, comme est le Capitole à Rome, comme sont les citadelles de toutes les villea antiques.
La montagne d'Alise ne présente à son sommet qu'un plateau sans éniinence d'aucune sorte.
zsdbyGoOgle
l'aLESIA de césar BENDUK a la FRANCn£-COHT£ 48^
T On accédât à Alesia par un grand nombre de porte» : Eruptionem ex oppido pluribus portis summa vi facere conabanivr (cap. lxxiii).
Le plateau d'Alise est escarpé de toutes parts, sauf à ses deux pointes ; de sorte qu'il n'a jamais pu y avoir que deux portes, de l'aveu même de ceux qui y placent Alesia. Avec de la bonne volonté, on pourra admettre une poterne sur le flanc septentrional. Mais deux portes et une poterne ne répondent pas à pluribus partis.
8° Alesia était dans une position telle, qu'une armée de quatrevingt-diK mille hommes pouvait trouver un abri sous ses murailles : ce qui résulte du parti pris par Vercingétorix de s'y retmncher.
Alise n'offre point un pareil abri. La ville occupait la totalité du plateau : les quatre-vingt-dix mille hommes auraient été obligés de s'étager en gradins sur les deux versants du col . Forcés dans leurs retraDchements, ils n'auraient pas pu s'aider de la ville avec efQcacité; ils ne disposaient que d'une porte pour communiquer avec elle, et cela quand nous savons que, de son camp, l'armée de Vercingétorix pouvait entrer dans la ville par plusieurs portes : Vercingetorix jubel portas claudi, ne castra nudenlvr (cap, lxxi).
9* La montagne sur laquelle était posée Alesia avait demandé, pour être enveloppée, une contrevatlation de seize mille deux cent-quatrevingt-onze mètres, ou onze milles romains : ^'us munilionis, qva ah Romanit itutUuebatur, circuitus XI milHa passuum tenebal {cap. txix),
La montagne d'Alise ne demandait, pour être enveloppée, qu'une contrevallation de douze mille quatre cents mètres, d'après les calculs d'un ofGcier d'état-major qui a essayé de placer sur ce terrain les opérations de César*.
10° L'enceinte d' Alesia présentait un immense développement. Outre une partie du peuple mandubien, réfugié là avec ses troupeaux, outre les magasins nécessairement considérables dans un lieu d'asile, outre les édifices isolés, de forme ronde et sansétage, qui constituaient l'habitation gauloise, elle put contenir à un moment toute l'infanterie de Vercingetorix, quatre-vingt mille hommes ', avec de nombreuses réquisitions de bétail qu'il avait tirées de tout le pays '. Quel était le nombre des habitants d' Alesia? on l'ignore. J'accepte le chiffre proposé par les défenseurs d'Alise, vingt-quatre mille cinq cents. Vingt-
Sptctateur mitilaire, aniiée 1839, p. 62S
ï. •■ Copias omnes, quas pro oppido collocaverat , in oppidum recepit. ] (Cap. L«..) 3. > PecUB cnjus magna erat copia ab ManJubiU compulsa. >> (clizi).
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quatre mille cinq cents et quatre-vingt mille font cent quaire mille cinq cents; ajoutons cinquante mille têtes de bétail, et cherchons i placer cela dans l'enceinte d'Alise.
Cette enceinte, mesurée sur le plateau, était de quatre-vingtdiisspt hectares, y compris l'épaisseur des fortifications.
Les calculs faits parles gens du métier sur la castramétalion romaine, dont les Gaulois s'étaient rendus imitateurs, établissent, que, dans ce système, un are, ou dis mètres carrés, fournissait le campement d'un peu plus de six fantassins ; mettons sept. Dans la pratique actuelle, on fait tenir huit fantassins sur le même espace : mettons huit. Si huit hommes occupent un are, huit cents hommes occuperont un hectare, quatre-vingt mille hommes cent hectares. Cent hectares! Maisjeràns de dire qu'Alise, dans l'état où elle est aujourd'hui, une plaine toute nue, n'en a que quatre-vingt-dix sept. Il faut donc renoncer à loger deux mille quatre cents' hommes de l'armée gauloise, plus les vingtquatre mille âmes de la population, plus les bètes, plus le matériel, plus les constructions!
La méprise d'Herric est par trop évidente. Alise ne répond i Alesia ni par son nom, ni par son site, ni par ses eaux, ni par ses escarpements, ni par ses dimensions en haut, en bas, dans tous les sens.
Je m'en tiendrais là si je n'avais qu'à déposséder Alise d'une renommée illégitime; maïs une fantasmagorie que je dois dissiper a été répandue autour de la question. Les auteurs les plus graves en matlëre d'art militaire ont été invoqués, opposés, avec toutes sortes d'apostrophes et d'exclamations, aux professeurs qui se mêlent de réformer le jugement des grands capitaines. Moi, pour ma part, j'ai été signalé, non pas seulement comme un sot, mais presque comme un séditieux, pour me trouver, ce a-t-on dit, d'une opinion contraire à celle de Napoléon,
Sur la valeur de ce moyen oratoire, voici ce que j'ai à répondre : Les militaires ne sont pas ordinairement philologues. Ils ne se targuent ni n'ont besoin de l'être. Jamais aucun d'eux n'a trouvé mauvais que les professeurs touchassent aux textes qui contiennent le récit des sièges et des batailles. Au contraire, les plus illustres, les plus savants dans leur art ont toujours eu cette déférence pour l'éru-
1. D'après le» snppuUtiona de Quichera't, il anraît fallu dire ici, niui pM deux mille quatre ceut«, mais donze mille quaire cents : une incorrecUaD lyp»graphique avait été probablement la eauae de cette apparente erreur de calcnl,
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dilion, de s'aider de ses travaux, et de ne dégager le sens stratégique des choses qu'après avoir vu comment le sens liltéra) avait été fixé par fes commentateurs de robe courte ou longue. Il en résulte que la science militaire n'a pas plus dit son dernier mot sur les guerres des Grecs et des Romains que l'érudition n'a dit le sien sur la valeur des textes, et que bien des jugements, même d'hommes supérieurs, sont à réformer, par la raison qu'ils procÈdent de commentaires erronés.
Voyons maintenant ce qui est advenu dans le cas particulier d'Alesia.
Une solution fausse, universellement acceptée, a ëlé olTerte aux militaires comme une solution vraie, certaine, sur laquelle il n'y avait plusà revenir. On neleura pas dit: < Il est supposable qu'Alise nous représente Alesia : voyez si les opérations de César peuvent s'accorder avec cette conjecture ; » on leur a dit : € Alise est Alesia ; arrangezvous pour placer sur ce terrain les opérations de César. > Alors les militaires ont opéré dans le cercle où on les avait enfermés. Ils sont parvenus à mettre un certain nombre de choses à leur place, et Dieu sait qu'on l'a fait sonner assez haut ; mais ils n'ont su que faire d'un non moins grand nombre de choses, et l'on s'est bien gardé de le dire : de sorte qu'on les a représentés comme les apôtres d'une doctrine dont ils n'étaient que les adeptes, et où, quand ils ont voulu l'accommoder aux principes de leur art, ils n'ont laissé voir qu'embarras, incertitude, incrédulité.
Comme il est toujours temps d'accomplir ce qui est indispensable, je m'acquitterai du soin auquel se sont soustraits mes adversaires. On a cité ou nommé (plutôt nommé que cité) Guischardt, Napoléon, Berlinghieri, les ofliciers de l'état-major qui ont dressé la grande carte de France, c'est-à-dire le commandant Dumesnil, rapporteur de leurs travaux sur Alise. Je vais montrer ce que valent pour Alise les témoignages de Guischardt, de Napoléon, de Berlinghieri et du commandant Dumesnil.
Guischardt, colonel d'infanterie au service du grand Frédéric, s'est livré à deux reprises & l'examen du si^e d'Alesia. La première fois ', il raisonna sans avoir eu pour se guider aucun renseignement lopographique. Ayant commis des fautes contre les règles du métier, il fut aigrement censuré par l'un de ses collègues, nommé le chevalier de I/>-Looz. Cela te détermina à reprendre la question'; il opéra en
1. Jiimoires mililarret tur >t> Grte» et les Bomaiii», t. I. ch. ivi.
2. iUmoires critique* el hUtoriqutt sur plittietirt points d'anliqu'U» mililaires, l. lY.
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s'aidant de la carte très imparfaite qui accompagne la dissertation de d'Anville, et ce fut avec ai peu d'idée des vraies mesures, qu'il réduisit la ville à n'occuper que le liers du plateau d'Alise, de sorte qu'il logeait plus de cent mille hommes et des maisons sur trente hectares de terrain. Quant à h valeur de ses autres interprétations, Berlinghieri a démontré que presque aucune ne répondait au texte.
Passons à Napoléon.
Son opinion, non pas sur Alise, mais sur le siè^ d'Alise, est exprimée dans l'ouvrage que M. Marchand publia en d836, sous le titre de Précis des guerres de César, écrit à Sainte -Hélène, 30u.i la dictée de l'Empereur*. Précis annonce très bien de quoi il s'agit. L'Empereur lisait les Commentaires, résumait à mesure chacun des livres dans sa mémoire, et dictait ce résumé à son valet de chambre. 11 a réduit de la sorte le septième livre à douze petites pages. A la suite de chaque campagne, il faisait écrire une ou plusieurs observations, ordinairement très succinctes, sur les choses du métier. Voilà tout le livre. Lors donc qu'on veut se prévaloir de l'opinion de Napoléon sur un point quelconque des Commentaires, il ne faut pas citer ses résumés, où il n'est que l'écho des traducteurs ou annotateurs dont il s'était aidé pour comprendre le teiile ; il faut citer ses observations.
Eh bien, en allant chercher là ce qu'il pensait du siège d'Alesia, on trouve que, s'il n'a pas douté un moment de l'identité de celle ville avec Alise, d'un autre côté, il n'a rien vu que d'inintelligible et d'iitcroyable dans le récit de César.
€ Est-il bien vrai, dil-il, que Vercingétorix s'était renfermé avec quatre-vingt mille hommes dans la ville, qui était d'une médiocre étendue ? Lorsqu'il renvoie sa cavalerie, pourquoi ne pas renvoyer les trois quarts de son infanterie'? » Et plus loin : c Si Vercingétorix eût eu quatre-vingt mille hommes, peut-on croire qu'il se fût enfermé dans les murs de la ville ? Il eût tenu les dehors à mi-côte, et fût resté campé, se couvrant de retranchements, prêta déboucher et à attaquer César', *
L'étendue des lignes romaines ne lui cause pas moins d'embarras ; a Un pareil problème pourrait-il être résolu aujourd'hui ? Cent mille hommes pourraient -ils bloquer une place par des lignes de contrevallnlion, et se mettre en sûreté contre les attaques de cent mille hommes derrière sa cireonvallalion *? >
Page
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Deus pa^es contiennent la totalité des observations sur le siège d'Alise. J'en ai extrait tout ce qui peut être utile pour le débat, et je demande si, quand Napoléon a parlé de la sorte, il n'a pas condamné plutôt qu'approuvé l'hypothèse qui place Alesia à Alise.
Voici maintenant Bertinghicri, l'auteur le plus considérable dans la question, parce qu'il a longtemps médité dessus, et qu'aux talents militaires, il joignait le savoir d'un érudit et la pénétration d'un critique.
l.éopold Vaccà Berlinghieri était un professeur de physique de l'Uniyersité de Pise que la Révolution fit soldat. Il servit dans les étalsmajors de l'insurrection toscane, commanda à Sienne avec le grade de général, et lorsque la cause de la liberté italienne fut perdue, entra comme simple chef de bataillon dans l'armée française. La guerre ne fut jamais pour lui qu'une étude à laquelle il apporta l'esprit scientifique dont il était imbu. Sa dissertation en est une preuve, en même temps qu'elle décèle un latiniste de première force '■
On pourrait nier qu'il ait admis l'attribution d'Alise ; car, outre qu'il n'introduit dans son mémoire aucun nom de lieu ni de rivière, nulle part il n'appelle la ville assiégée par César autrement qu'Afesia. Cependant, comme il ne combat pas non plus l'attribution, et que dans un endroit il met Guischardt en contradiction avec sa carte d«s lieuK% il est assez vraisemblable que son opinion s'est formée à la vue de cette carte. Or, son opinion est que tes travaux du blocus peuvent se concevoir, mais que les batailles sont de toute impossibilité ; et, sans aller chercher si elles s'adapteraient mieux à un autre terrain, il traite tout simplement César d'imposteur.
Pour qu'on en soit convaincu, et aussi pour qu'on voie ce qu'était aux yeux d'un juge compétent cette admirable clarté des Commentaires, que ne cessent de vanter les partisans d'Alise, je rapporterai textuellement les prémisses et la conclusion du mémoire de Berlinghieri.
« Je commencerai, dit-il dans son introduction *, par annoncer que le jugement que je porte sur cette expédition n'est point conforme à celui des écrivains qui m'ont précédé ; et mon intention est de démontrer, l" que le texte de César n'a été bien compris de personne, dans
t. Examen dtt opérations et des travaux de César av siège d'Aleiia, par L£opold Vaccà Bcrlingbieri, œuvre poethome. Lucques, Bertini, 1812, 1 vol. in-S.
i. u SI l'on observe le plan de M. Guiscbardt, copié d'après M. Danvllle, on verra qu'il D'y avait paa la diataoce d'un mille depuis la crSte de la moDtagnc joaqne» «Di retranche menti. » Page 15S.
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les points les plus importants; 2° que cela provient de ce que ce texte est réellement inintelligible en certains endroits, et de ce que, dans d'autres, les interprètes n'y ont pas mis assez d'attention et de sagacité. >
Et à la fm ■ :
« Je ne crois pas qu'on ait raconté ce qui a été fait réellement, et l'on se perdrait si l'oo voulait porter un jugement solide sur une opération de guerre qui contient, à mon avis, beaucoup de circonstances fabuleuses.
< Je conclus qu'il faut cesser de donn^ cette campagne de César pour un chef-d'œuvre, comme ont fait tous les gens de lettres et tous les écrivains militaires jusqu'à nous, savoir : Juste-Lipse, Vigenère, Le Blond, Folard, Guischardt et beaucoup d'autres.
( Ce n'est point que je conteste à Jules César le mérite le plus éminent, ni la réputation de grand général. J'admire son expédition en Espagne contre les lieutenants de Pompée; je suis surtout enthousiaste de sa campagne d'Afrique contre Scipion, et je trouve partout des traits de génie; mais je ne saurais regarder les campagnes dans les Gaules avec la même admiration, et je crois qu'on ne doit point aller chercher la vérité dans cette partie des Commentaires qui eat destinée à les décrire. >
Ainsi se résume Berlinghieri, et je ne vois pas de quel secours il peut être pour ceux qui se sont abrités sous son nom.
Le commandant Dumesnil, dont il me reste à parler, est encore, bien qu'à un autre titre, une autorité très grave. Il est le seul qui ait introduit dans la question l'étude approfondie du terrain d'Alise'. 11 a conclu que le récit de César s'appliquait à ce terrain : cela est vrai ; mais il ne sufBsait pas de rapporter sa conclusion, il fallait vérifier l'opération par laquelle il y est arrivé.
Faisons Cette preuve.
D'abord il convient que <: les recherches consciencieuses qui avaient pour objet la découverte des vestiges des lignes romaines, n'ont pas été couronnées de succès', i> circonstance plus fâcheuse qu'il n'a l'air de le croire, pour lui qui ajoutera plus loin qu'une partie des retranchements a dû être creusée dans le roc. Il est vrai qu'il n'admettra qu'avec l'expression du doute (ce en quoi il se soustrait à l'autorité du texte) que des fossés aient été exécutés sur ces mêmes points : « L'on
Cage G
DigitizsdbyGOO'^le
l'aLESIA de césar rendue a la FRANCHE-COMTfi i9{
se demaiide, dit- il, comment les Romains pouvaient creuser de laides et profonds fossés sur les plateaux qui présentent une croAle rocheuse couverte de quelques décimètres de terre'. »
Ensuite il trouvela li^e de circonvallation « vulnérable en plusieurs points. » Il signale surtout avec étonnement la néglig^ence de César, qui aurait laissé le vallon de RabuUn déboucher sur ses lignes sans avoir pris aucune mesure pour le faire surveiller*.
Ensuite il pense que < peut-être a-t-on outré les dimensions don> nées aux ouvrages, s exagération qu'il n'attribue pas à César, parce qu'il € serait pénible de penser que tous les détails minutieux donnés par lui n'aient eu qu'un but, celui de couvrir une jonglerie ; » maïs il l'attribue à d'autres, qu'il ne nomme pas.
Ensuite il opère comme si cette exagération était prouvée, et le développement qu'il donne aux lignes, « tracé d'après le relief du terrain, et tenant compte de toutes les circonstances qui peuvent concourir à la défense, s ce développement reste, suivant son calcul, de 2116 toises, soit J232 mètres au-dessous des mesures du texte pour la contrevallation, et de 1588 toises ou 3176 mètres pour la circonvallation' : plus d'une lieue de différence à la première ligne, presque une lieue à la seconde.
Enfin il est d'avis que le chiffre attribué i l'armée de Vercingétorix est trop fort, que cette armée n'aurait pas pu tenir dans la ville, et qu'il faut la réduire, sans dire de combien*.
Résoudre un problème, c'est satisfaire à toutes ses données : si une seule des données a été omise, le problème n'a pas été résolu. Or le commandant Dumesnil a manqué à cinq des données dont il. a eu connaissance, sans en compter plus de dix dont il ne s'est point aperçu ; il n'a donc pas placé les opérations de César sur le terrain d'Alise : il a montré au contraîie par son exemple que personne ne les y placera.
J'ai donné vingt raisons dont une seule aurait sufli pour prouver l'erreur accréditée par les siècles. Si, après cela, les personnes de bonne foi ne regardent pas la cause d'Alise comme perdue à tout jamais, c'est que, contrairement à l'axiome, aussi vrai en critique qu'en jurisprudence, ce qui abonde aura vicié.
t. Page ta.
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Ce qui est cause que la silualion d'Alesia peut donner lieu à tant de controverses, c'est que César ne l'a pas indiquée autrement que pw un terme relatif dont la valeur s'est perdue. Il lui a semblé qu'il suffisait de dire qu'Alenia étuil une ville des Mandubiens, Alesiam quod est oppidum MandubioFum ; mais les Mandubiens, il les a détruits ; mais tous les auteurs qui pouvaient avoir parlé d'eui lors de leur existence ou au moment de leur destruction, le temps les a fait disparaître également, de sorte que pour un Grec du premier eiëcle de notre ère, c'était déjà un problème à résoudre que de délinir où avaient été les Mandubiens. Strabon y a échoué. Personne ne s'en rapporte à lui lorsqu'il les place sur la frontière des Arvernes'.
Il faut donc examiner avec le plus tf rand soin le texte des (Commentaires, chercher au commencement et à l'issue du récit de la campagne les indications d'où puisse sortir la lumière dont l'auteur s'est montré si malencontreusement avare.
Deux petits membres de phrase, interprétés avec le secours de la géographie et du bon sens, ne permettent pas de placer ailleurs que dans le pays des Ségttanaii, c'est-à-dire en Franche-Comté, la bataille qui fut cause du siège d'Alesia ; et de là résulte la position d'Alesia, qui est aussi en Franche-Comté.
On comprendra qu'il est nécessaire d'exposer la situation, avant de discuter ces deux passages.
César, battant en retraite après avoir reconnu l'impossibilité de prendre Gergovie, a repassé l'Allier et la Loire. Il est entré dans le pays des Sénonais pour rallier une de ses divisions qu'il avait laissée dans le Nord. La jonction a lieu ' ; on veut que ce soit aux environs d'Auxerre : je l'accorde. De ce moment, il ne nous informe plus de ce qu'il fait ; il se contente de dire ce que font les Gaulois.
D'un bout à l'autre la Celtique est en pleine insurrection. Hormis les Rémois et les Lingons, toutes les peuplades se mettent sous les armes. Une assemblée générale est convoquée dans la capitale des Ëduens pour élire celui des chefs à qui appartiendra l'honneur d'exterminer les Romains'. La campagne est déjà tenue par une armée
1. 'AUatav niiiv UavSavtlm, ïSvout <iiipw toî( 'Apiutpvoi;. S. De Btllo gaUieo, tib. Vit, cap. lti et lui. 3. Cap. Liiv.
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éduenne qui a inquiété César dans sa retraite, qui a détruit tous ses approvisionnements et enlevé la caisse de son armée'. Des corps ne tardent pas à être dirigés sur les frontières de la province romaine, les uns contre les Helviens et les Volquea Arécomiques (Vivarais et bas Languedoc), les autres contre les Allobrc^es (Dauphiné, partie du Bugey et Savoie)' ; tous les chemins par lesquels César pouvait communiquer avec la Gaule romaine et avec l'Italie sont interceptés* ; enfin le feu est au nord, à l'ouest, au midi ; mais à l'est sont les Lingons, encore amis des Romains. Cela nous met k même de deviner ce qu'a fait César après avoir réuni tous les corps de son armée. II est allé chez les Lingons : il y est allé et s'y est tenu pendant tout le temps que les Gaulois ont mis à faire tant de choses qu'il relate.
Cette conclusion est la mienne ; elle n'est pas celle de la partie adverse.
César, dit-on, s'est retranché à Eburobriga. Qu'est-ce que Eburobriga? Une ville du pays sénonais, qu'on prétend être le village actuel d'Averolles, dans le département de l'Yonne. Pourquoi Averolles plutAt qu'un autre lieu ? Parce que Averolles est sur la route de Paris à Alise, que la division ralliée par César venait de Paris ; que l'armée, une fois au complet, devait aller à Alise, et qu'ainsi cette position est nécessaire quand on soutient qu'Alise est Alesia. Ici, comme partout, c'est la chose à prouver qui sert de point de départ à l'argumentation.
Pour moi, voici ma façon de raisonner :
Une armée qui a déjà fourni trois rudes campagnes en six mois qui n'est pas sortie heureuse de la dernière, puisqu'elle a battu en retraite et que dans sa retraite on lui a fait éprouver une perte immense, qui a besoin à tous les égards de se reposer et de se refaire, et qui trouve ouvrat devant elle un pays ami, cette armée-là n'établît pas ses quartiers sur le territoire ennemi, dans un Heu où elle aurait à être sans cesse sur le qui-vive et où il lui serait impossible de se remonter de tout ce qu'elle a perdu. Elle profite au contraire de la bonne fortune qui lui est offerte; elle entre dans le pays ami, s'y cantonne au point le plus sur et le plus central, celui où aboutissent le plus grand nombre des routes par où elle aura à faire venir ses approvisionnements. Et ainsi je me crois autorisé à conduire Tarmée ro-
Vellaunodanum, AToricuui et Gergovie
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maine au beau milieu du territoire ]ingon, mais sans me charger de spécifier l'endroit.
J'ajoute, pour ce qui concerne César tout seul, qu'au moment où sa division de Paris l'a rejoint, il ignorait ce qu'il ferait quinze jours du un mois plus tard, ses mouvements étant dèa lors subordonnés aux dispositions ultérieures de l'ennemi. Il savait seulement qu'il aurait forte beso^e; et, en prévision de cela, il envoie demander l'assistance des Germains'. La situation lui commandait donc, pour lui aussi bien que pour ses troupes, d'aller attendre chez les Lingons.
Je dis enfin que son silence sur ce qu'il a fait indique deux choses : d'abord que, pendant tout le temps en question, il n'a rien eu i démêler avec les Gaulois : ce qui ne serait point arrivé s'il avait gardé l'attitude hostile qu'on lui donne ; ensuite qu'il a eu à dissimuler une circonstance pBu avantageuse pour lui : ce à quoi répond très bien son séjour chez les Lingons.
Il me semble que cette manière d'arranger les choses est préférable de tout point à la pétulance de mes contradicteurs, qui voient, même avant la conception de la campagne, le siège de leur Alise poindre à l'horizon, et qui ne sont contents que quand ils ont nommé par son nom le lieu où s'est arrêté un homme qui ne dit pas seulement qu'il se soit arrêté.
Voyons la suite des événements.
Les troupes arvemes et les contingents de cavalerie de tous les pays soulevés arrivent chez les Ëduens. Une armée se forme. Vercingétûrix, qui a été nonfhié généralissime, entre en campagne. Ici Gésar se remet en scène. Nous le voyons déterminé à porter secours i la Province romaine, et son itinéraire, qu'il représente comme le plus facile qu'il pouvait adopter, consiste à prendre par le pays des Séquanais '. t cum Casiar in Sequanot per exlremoi Lingonum finet Uer faceret,guo facilita subsidium ProvinciiB/erTiposset. » (Gap. xlvi.) C'est ici que commencent les tortures infligées au texte, et tout le travail d'embrouillement par suite duquel ce qui est au levant dans César a été transporté au couchant dans les mémoires en faveur d'Alise.
On prétend d'abord que saéiîdtvm ferri veut dire « envoyer du secours, un corps auxiliaire. > C'est une erreur. L'acception de aubsidimn est déterminée par le verbe. Pour que le sens qu'on propose fût soutenable, il faudrait qu'il y eût mitti, et non ferri. Ferre ne veut pas dire envoyer, il veut dire porter. On porte du secours, de l'assis-
I, Cap. LSV.
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tance : on ne porte les corps d'armée que depuis qu'il y a des chemins de fer. La preuve qu'il ne peut pas y avoir d'hésitation sur le sens de subêidium ni sur celui de ferri, c'est que ces mots ont été entendus comme je viens de le dire par les traducteurs de toute langue qu'on a cités avec un étalage d'érudition bien inopportun :
Miguel de Eguia : ■ Porque pudiese eocorrer mas ligeramente à losde la Provinciade. >
Manuel de Valbuena : < Para poder socorrer mas Eacilmente â la Provincia. y
Le Vénitien Ortica : < Acciâ piCi bcilmente porgesse soccorso alla Provincia. >>
La traduction de Turin, dont on ne nomme pas l'auteur : t Per potere con maggior faciltà far venir i soccorsi in Provenza. »
Clément Edmonds : < To the end he might the easier releeve the Province. »
Johnson Towers : < That succour might more easily be brought to Provence. »
L'aHemand L. Haus : « Um desto ungehinderter die Proviiiz decken zu kœnnen. >
Le Hollandais Fenacolnis : c Op dat hij te bequaamer aile hulpe aan Provencen zoude doen. »
Et enGn le traducteur français, M. Artaud : t Pour porter à la Province un plus facile secours. >
11 s'agit donc bien pour César d'aller au secours de la Province romaine, et non d'y envoyer du secours par un autre.
La seconde erreur est de rendre m Sequanos iler facerel par ■ marcher vers les Séquanais, » en mettant dans vers l'idée d'une direction approximative, /n Seguanoi est le but ; si des traducteurs l'ont entendu autrement, c'est qu'ils ont été troublés par l'hypothèse qu'AIesia était Alise, laquelle effectivement ne peut pas s'accorder avec une marche sur la Séquanie. Lorsqu'au début de ses guerres en Gaule, César nous raconte que les Helvétiens avaient l'intention in Smtonum fines iter facere', il n'entend pas dire que les Helvétiens voulaient se porter quelque part du càté des Santons, mais bien qu'ils avaient résolu d'aller s'établir dans le pays même des Santons. Lorsque le même César, quelques pages avant celle qui m'arrête en ce moment, déclare qu'ayant repassé la Loire api-ès l'alTaire de Gergovie, iter in Senones facere trun'futf *, il dit par là qu'il a formé le
Lib.VII, cap. >.vi
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dessein d'aller chez les Sénonais mêmes, et non dans un pays plus ou moins voisin des Sénonais. In Seçuemos n'a pas une valeur différente. Le général romain gagnait la Séquanîe, pour aller chercher par là son entrée dans la Province.
La troisième erreur est d'entendre par Proviticia la Provence, ou tout au moins les environs de Vienne. Comme la Province romaine s'étendait de Toulouse à Genève, il ne s'agit pas de choisir a priori\e point qui vous convient sur cet immense développement. II faut se laisser conduire où aboutit la direction de celui qui marche. Or, César marche sur la Séquanie, et qui prenait la Séquanie pour gagner la Province arrivait chez les Allobro^s du haut RhAne, soit & Genève, en traversant quatre lieues de territoire helvétîen, soit sur une partie de la rive droite du Heuve occupée par les mêmes Allobn^s au-dessous du défilé de l'Ëclu&e'. Les Séquanais ne confinaient à la Province que par ces deux points.
Veut-on que César ait eu l'intention de rabattre des Séquanais chez les Ambarres (habitants de la Bresse)? Malgré l'invraisemblance de cette supposition, puisqu'alors les Romains auraient élé conduits par leur général comme dans une impasse, entre trois immenses rivières' dont deux étaient k la disposition de l'ennemi, j'y consens. On se crée alors la latitude de placer entre le Léman et le confluent de la Saône, ce que, moi, je renferme entre le Léman et le confluent de l'Ain. En quoi est-on plus avancé? C'est toujours par les Âllobrog^es du haut Rhône que devront entrer dans la Province ceux qui ont commencé par gagner la Séquanie; et ainsi il faut renoncer absolument à cette vision du pont de Vienne qui tire les yeux d«s défenseurs d'Alise, au point de leur éter perception de c« qui est dans le texte.
La quatrième erreur est de contester l'interprétation que j'ai donnée de quo fadlius, quand j'ai dit que la direction sur le haut nbône était pour les Romains le chemin le moins disputé. Sans doute il n'est mention dans le latin ni de chemin ni de résistance opposée sur ce chemin; il dit seulement : c afin qu'assistance pût être portée plus facilement à la Province; • mais c'est là une expression louche qu'il est nécessaire d'accommoder à la clarté française, quand il s'agit de mettre sa signification en évidence. César se aert d'un comparatif, et tout comparatif se rapporte à un terme de com-
1. 1 Allobroges, qui traos Rhoilanum vlcos posteisioDecque babebant. ■ (De Bello galiieo, l.ii.)
L'Ain, le Rhâae et la SaAoe
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paraîson. Se diriger par la Séquanie est pour lui le moyen de secourir piua facilement la Proviace. Plus facilement que quoi? Apparem^ ment, que s'il a\'ait pris le chemin par lequel on allait d'ordinaire dans la Province, c'est-à-dire que s'il eût traversé te pays qui ftit depuis la Bourgogne, et que s'il s'était engagé dans la direction où pr^isément on le met pour le taire aller à Alise.
Tous les lazzi qu'on oppose à cette conséquence pour la rendre ridicule ne prouvent rien autre chose, Binon que ceux qui discutent de la sorte sont de grands plaisants.
On se récrie sur les difTicultés du sol, sur les torrents, les défilés, les montagnes dont la marche d'une armée aurait été empêchée en Sëquanie, sur l'impossibilité de se nourrir dans une contrée si pauvre, sur les attaques immanquables d'une population hostile. Objections irréfléchies I
Que l'on compare donc ce qui .se présentait à droite et à gauche, du cdié de la Boulogne et du côté de la Franche-Comté.
Là des forces imposantes déjà réunies et oi^anisées, déjà mises en mouvement; car la guerre est flagrante; elle s'engage avec cet emportement que les Gaulois mettent à tout ce qu'ils commencent. Ce n'est pas un peuple qui est devant les Romains, c'est une nation enthousiaste, exaltée encore par l'idée du premier grand succès qu'elle ait remporté sur eux. A la vérité, les Ëduens se repentent d'avoir donné lieu à cette conflagration : ils le font dire à César. Oui; mais ils lui déclarent en même temps qu'ils sont engagés d'honneur'. Force leur est d'agir sous la pression de la Gaule que leur exemple a soulevée tout entière : ils ne sauraient faillir devant les mandataires du pays qu'ils ont constitués chez eux en une assemblée omnipotente, et qui sui-veillenl la marche de l'insurrection. Si l'on veut bien se rappeler l'aveu précédemment échappé à César, qu'il lui était devenu impossible de tirei' quoi que ce fût de la Province, parce que les chemins étaient interceptés', on contestera difficilement la détresse où l'avait mis la situation que je viens d'exposer.
De l'autce côté, que voit-on? Un pays de montagnes, mais très fréquenté, et que César connaissait pour y avoir fait la guerre. Un sol, non pas stérile, comme on le pi'étend, mais au contraire très productif, le plus productif de la Gaule : c'est César qui le dit *. Un peuple
aa
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nombreux, engagé dans la confédération, par conséquent ennemi, mais qui eat isolé par les Lingons, qui a livré six ans auparavant le secret de sa faiblesse aux Romains en implorant leur secours poursedébire des Germains, qui d'ailleurs n'est pas de force k résister à dix légions.
Ainsi nous avons tout ce qu'il faut pour juger que la direction sur le haut Rhône étaitla plus facile, c'est-à-dire, afin d'éviter l'équivoque, la moins disputée. Et quand même les moyens de contrôle nous manqueraient, ce serait assez du témoignage de l'auteur qui parie poor Ater le prétexte k toute chicanerie. Facilita est une facilité relative, et qui ne peut pas se rapporter à autre chose qu'à l'itinéraire, i
Il y a enfin une cinquième erreur, commise sur le sens de per erfremo» lAngonum fines, mots qui complètent le passage rapporté «dessus, et qui Indiquent par où commenta la marche de l'année romaine pour a\\ex en Séquanie. On soutient q|ue per signifie Ulong lie, et que fines, déterminé par extremos, nous fait voit le bord do pays à l'extrémité occidentale des Liogons.
Peu importe que le plus outré défenseur de l'arguUe qui consiste à spécifler ainsi fines par extretni, l'ait combattue récemment chei quelqu'un qu'il y avait entraîné, et cela en feignant d'y être étranger lui-même. Si par cette manœuvre couverte il est revenu sur-une méprise qui n'était d'aucune utilité pour sa thèse, il n'a pas amendé son contre-sens, et ainsi la discussion n'est pas épuisée.
Fines, trës souvent en latin et toujours dans César lorsqu'il est accompagné d'un nom de peuple, signifie, non pas la frontière, mais la circonscription. Exlremi (Inès, c'est donc l'extrémité de la circonscription, ou la frontière. Quant à per, c'est une préposition qui implique l'idée de n'importe quel mouvement de translation, mais cela dans un Sens que l'interprète n'a pas le droit de r^Ier à sa canve* nance. Là direction du mouvement qui est dans per est fixée par celle du sujet de la phrase. Or, César était chez les Lingons, c'est-àdire dans une contrée qui renfermait un coin du département de l'Yonne, toute lu moitié orientale de celui de la Côte-d'Or, la Haute- Marne en entier et une partie de la Haute-Sadne jusqu'à la Saône; il allait dans la S^uanie, qui nous représente le reste de la Haute- Saône, le l)uubs et te Jura, son but définitif étant la Savoie ou le Bugey; de plus, il n'avait pas à longer la frontière du pays des Lingons dont toutes les routes intérieures étaient à sa disposition, et on doit croire qu'il était pressé d'aniver : sa direction était du nord-ouest au sud-est, et par conséquent per, dans la phrase des Commentaires, emporte avec soi le sens de traverse, et nous voyons que les Romains unt eu à traverser lu frontière orientale des Lingons.
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Hais qu'est-ce que la frontière orientale des Lint^oDsV C'est la Saune. Donc les Romains ont eu ii traverser la Saône.
Hainlenant, qu'on regaitle les choses de prés, et que I on saisisse bien la valeur de Texpression employée par Césai'. II ne &it pas qu'indiquer d'une manière couverte que la Saine a été traversée; il s'abstient encore de préciser par un verbe le temps du mouvement où cette (^ration est contenue, de soile que, lorsqu'on s'en tient aux seuls mots per extremot LingonwH ftnei, il est impossible de définir si le pissage auiti lieu, a lieu ou a eu lieu. C'est absolument la même chose que si quelqu'un disait : « Coipme je me rendais, en Espace par la' frontière de France... »0n verrait le but du voyage de cette personne, ainsi que aa direction : on n'hésiterait pas à mettre le passage des Pyrénées dans son trajet; mais il resterait incertain si ce qu'elle s'apprête à raconter a eu lieu avant, pendant ou après le passage des Pyrénées ; on serait averti seulement qu'on va ^ivoif le récit de quelque chose qui est arrivé soit da^ s les montagnes, soit en vue des montagnes, d'un cdté ou de l'autre. C'est le complément de la phrase qui mettrait fin à l'incertitude.
Il est donc temps de placer la phrase incidente, objet de toute la discussion qui précède, dans la période à laquelle elle appartient, afin que l'indécision cesse pour nous au sujet du degré d'avancement qu'avaient les Romains par rapport à la Saône.
« Magito korum coacto tnmiero, cum Caasar in Sequanos perextremOi Lingomtm fines iler faceret, quo facilius suàsi'dium Prooînci'se ferri posaet, circiter millia passuum X. ab Romanis Irinis caslrit Vereingetorixconsedit^. »
,Je traduis, en profitant d'observations fondées qu'on m'a faites, et en accotant le défi qu'on m'a porté de m'abstenir de toute paraphrase : défi qui n'est qu'un piège, mais dont le péril est peu de chose après le travail auquel je viens de me. livrer.
«Ayant rassemblé un giuod nombi-ede ces Gaulois', lorsque César se rendait en Séquanie par la frontière des Lingons, pour qu'assisance fût portée plus facilement à la Province, Vei-cingélorix campa sur trois points à dis mille environ des Romains. »
Voilà le calque du latin. Il nous montre d'abord la formation d'un corps de cavalerie à Bibracte, et c'est le commencement de tout ; plus loin, le campement de Vercingétorix à trois lieues et demie des Ro-
t. Cap. iiïi.
!. C>Bt-H-dire les coutiugeute de cavalerie euvoyés a Uibrautc par le» cUéa réunïek
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mains, et c'est la un de tout. Entre les deux actions des Gaulois, les Romains ont marché ; ils marchaient encore quand les Gaulois se sont arrêtés, et il Taut croire qu'ils n'ont pas tardé à s'arrêter «umëmes, puisque la distance des uns aux autres est indiquée d'une manière approximative.
Maintenant où étaient les Gaulois?
C'est ici qu'apparaît la profonde obscnrité et le vice de ce récit, qu'on se tue à représenter comme un chef-d'œuvre de clarté. Lorsqu'un terme précis était nécessaire pour dissiper ce qui reste d'incertain dans la phrase incidente, nous trouvons au contraire un terme vague, dont la valeur ne pourra être tirée que par induction de la phrase incidente elle-même. Il faudrait conclure, et l'auteur nous met dans l'obligation de raisonner encore pour le pénétrer.
Là-dessus grand triomphe des partisans d'Alise. Ils ont commencé par mettre César à Eburobriga; ils nient qu'il ait songé à gagner la Séquanie; ils voient dans m Seguanoa i/er facere la direction prise sur Vienne ; ils déduisent de là l'itinéraire tracé le long de la frontière occidentale des Lingons : toutes ces prémisses, ils les font venir à temps pour dissiper le vague de la phrase latine. Par les explications qu'ils donnent, ils persuadent au lecteur qu'il faut regarder du coté d'AJjee, et ouvrant la fenêtre de derrière, ils lui montrent Verdngétorix campé dans l'Auxois.
Pour moi, qui ai mis d'abord César chez les Lingons ; qui ai démontré gé<^^phiquement qu'il voulait gagner le haut Rhdne, parce que c'est là qu'on tombait fatalement quand on prenait par la Séquanie pour gagner la Province; qui ai démontré ensuite que ta seule frontière des Lingons dont il ait eu à parler était la Sadne : usant auyi de mes prémisses, j'ouvre la fenêtre de devant, et je vois Verdngétorix posté en Séquanie ; car sa présence dans cette contrée résulte de ce simple raisonnement :
Puisque César devait déboucher par la Sadne, la tiictique de Vercingétorix ne pouvait être que de lui foire obstacle de ce côté. C'est donc sur U rive gauche de la Saône, c'est-à-dire en Séquanie, qu'est marquée la place du camp gaulois.
Et tout de suite j'arrive à la certitude que la SaAne ne peut plus être barrée aux Romains ; car c'est à faire cela que devaient être tournées les vues de Vercingétoris. Du moment qu'il s'arrête à plus de trois lieues de l'ennemi, sans qu'il ait été questiop d'aucune résistance éprouvée par celui-ci, c'est que l'armée gauloise est arrivée trop tard. Les Romains sont en train de passer la nvïère ou viennent de la passer; ils sont en Séquanie.
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Admirez combien les choses différent selon la disposilioD de l'œil qui les regarde ! Le silence de César sur le passage de la Saône, qui devient une raison pour moi de croire qu'il l'a effectué, est, dans le camp opposé, le grand argument pour soutenir qu'il n'a pas pu l'effectuer. Mais ma conclusion est naturelle, tandis que l'autre est forcée. 11 est tout simple que, les Gaulois étant encore à distance, cinquante mille Romains et Germains, maîtres de la rive droite de la Saône> puisque la rive droite de la Saône appartenait aux Lingons, se soient transportés sans obstacle sur la rive gauche. Dès lors l'historien n'a pas à insister ; il lui est permis d'indiquer la chose dans les termes les plus vagues; c'est aux bons entendeurs à suppléer ce qui manque- Est-ce qu'il n'a pas fallu suppléer tout à l'heure le séjour de César chez les Lingons? Est-ce qu'il ne faut pas suppléer ici même des mouvements exécutés par Vercingétorix entre l'instant où il forme son armée et celui où il campe devant les Romains? De semblables lacunes existent à toutes les pages des Commentaires ; c'est la manière césarienne : une condsion admirable, comme on a coutume de dire ; un art qu'on fait reposer exclusivement sur des principes littéraires ; mais moi j'y reconnais souvent la dextérité d'une politique qui glisse comme avec des patins sur les situations équivoques, et qui dérobe sous la précipitation du récit les faits désagréables pour sa gloire, qu'il lut était impossible de passer sous silence. Ici, il n'a pas voulu laisser voir qu'il s'en était fallu seulement de quelques heures que Vercingétorix l'enfermât chez les Lingons.
Je termine donc en soutenant que la rencontre entre les Romains et les Gaulois a eu lieu sur le territoire séquanais, c'est à-dire en Franche- Comté ; et comme César, chassant Vercingétorix devant lui, est arrivé le lendemain de la bataille à le bloquer dans Alesia, Alesia est aussi en Franche-Comté.
On vient de voir la démonstration directe. Conformément à la méthode géométrique, j'y joindrai la démonstration par l'absurde, c'est-à-dire par les impossibilités de tout genre qu'implique la thèse en faveur d'Alise.
D'abord il y a ce séjour de César à Eburobriga, dont j'ai fait voir sous un jour assez manifeste la conception précipitée et l'inconséquence.
Ensuite, la marche des Romains le long de la frontière occidentale des Lingons, à quoi aboutit-elle? A livrer à l'ennemi le secret de tous eurs mouvements, de sorte que, quoi qu'ils veuillent faire plus lard
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pour sortir de chez les Lingons, ils rencontreront des forces prêtes i les en empêcher : ils ont tes Gaulois à droite el devant eux.
Mais c'est surtout la manière dont on amène le conflit, qui montre jusqu'à quel point d'hallucination peut conduire l'attachement opiniâtre à une idée préconçue. J'appelle là-dessus toute la clairvoyance du lecteur.
I^ domination éduenne pénétrait autrefois sur le sol des Lingons par une lanj^e de terre de cinq lieues de long sur sept lieues de Ibi^, de sorte que la frontière lingonne à Toccident formait une rentrée sur tout le contour de cette portion éduenne. Cela ne devrait rien faire, même dans l'hypothèse que César marchant vers les Séquanais, aurait suivi la frontière occidentale des Ling^ons, car le bon sens commande de supposer ou qu'il aurait contourné le redent éduen, ou qu'il aurtit pris sa direction d'assez loin pour que ce redent n'allongeât pas son chemin.
Pas du tout.
La route impériale n" 75, qui va d'Auxeri'e à Dijon en suivant l'ancienne frontière Jingonne, traverse la tangue de territoire éduen. On transporte cet état de choses à l'an 52 avant Jésus-Christ, ' de suie qu'on met César dans l'obligation de prendre par là, et que tout naturellement on amène Vercingétorix pour lui barrer le passage.
Hais quoi ? n'est-ce pas exiger beaucoup de notre crédulité que de classer parmi les antiquités gauloises la route impériale n" 75? N'est-ce pas porter une trop rude atteinte au sens commun, que de supposer les Lingons si dépourvus de routes, qu'ils n'auraient pas pu se remuer chez eux sans violer le territoire d'un peuple rival ? N'est-ce pas pousser l'aberration encore plus loin que de faire subir à César les inconvénients d'une voirie si mat entendue? Et même étant admise, pour ce maître homme, l'absolue nécessité de suivre l'itinéraire des ci-devant diligences Laffitteet Gaillard, n'est-ce pas le ji^r d'une manière bien ridicule que de croire qu'il aurait représenté avec l'apparence incontestable d'une retraite un mouvement qui eût été l'agression Ta plus directe, la plus audacieuse?
Je ne lire pas de conséquence forcée du système de mes adversaires: qu'on me comprenne bien.
César suit la frontière occidentale des Lingons. S'il veut marcher toujours en ligne droite, il aura à traverser l'enclave éduenne qui s'enfonce dans le territoire lingon ; s'il traverse l'enclave, il aura i combattre. Il va donc de propos délibéré chercher une bataille qu'apparemment il voit jour à gagner ; laquelle gagnée, il poursuivra le vaincu, et le voilà au cœur du pa^ éduen, et c'est le terme où effee-
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tivement on le conduit. Hais alors soa dessein, aux yeux de quiconque, est celui d'un homme qui tente tout de suite le coup décisil; il a résolu de défier les forces et les conseils de la Gaule réunis à Bibracte, il veut attaquer dans son foyer même la plus formidable den insorrections, et dans ce cas il n'a pas à nous parler des Séquanais, auxquels il tourne le dos, et encore moins à nous apprendre qu'il va cheivber l'entrée de la Province par le pays des Séquanais, c'est-àdire qu'il file vers le Rhâne supérieur.
Quoi qu'on tasse, il n'y a pas de composition à trouver avec cet inexorable in Sequmo». Les contradicteurs de M. Delacroix n'ont qu'une chose k faire pour avoir raison contre lui : c'est de prouver qu'il faut changer la leçon et mettre in j£!duot au lieu de in Sequanos. Qu'ils produisent avec cette variante un manuscrit phis-autorisé que tons ceux que nous avons. Ils n'ont qu'à bien chercher ; ils le rracontreront peut-être sous les décombres d'Alise.
J'arrive maintenant à la phrase finale du récit qui prouve également qu'Alesia n'était pas dans l'Auxois.
La ville a Buccombë à la suite de trois batailles livrées sous se^ murs, Vercingétorix s'est rendu. César a distribué le butin entre ses soldats. Que fait-il après cela î m j£duo> pro/îdieilur ', il part pour aller cbei les Éduend. Or, le pays de l'ancienne Gaule auquel appartenait l'Auiois était celui des Éduens.
Vainement on a cherché à dérober au public la lumière éclatante de ce passage; vainement on a éludé le texte, ici, en traduisant in jSduox proficiictiur par a il entra ensuite chez les Ëduens ; » là, en paraphrasant par un anachronisme d'où il résult^^it que Bibracte était désignée, du temps de César, par le nom des /Edui; vainement on a accumulé des textes du moyen âge et de la Renaissance qui ne font rien au débat; vainement, pour donner le change, on a morcelé et entremêlé l'une dans l'autre plusieurs démonstrations à la fois, suivant l'art des prestidigitateurs qui ne font jamais un tour d'un seul coup, mais qui en commencent un, puis un autre, afin que \c premier s'accomplisse pendant que le second occupe les yeux du spec^ tateur ; vainement enfin on s'est rendu insaisissable, en ne disant rien, quoiqu'on ait semblé dire beaucoup: il n'y a qu'une question, ■ simple à poser, brève à résoudre : Oui ou non, l'Auxois faisait-il partie de la cité éduenne?
Cap. xc
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D'Anville me donne la réponse, d'Anville dont tous les n que je réfute ne sont que des éditions repUtrées :
« Comme l'emplacement de la ville d'Alesiaest encore aujourd'hui du diocèse d'Autun, on ne peut douter que les peuples Mandubu, dont dte était capitale, n'aient fait partie de l'ancien peujde ou cité desyfi'rfut ' . *
Et moi je dis : Alesia étant chez les Ëduens, César n'aurait pas eu i indiquer un voyage pour se rendre dans un pays où il était tout rendu.
On épîlt^e encore sur le passage que je viens d'alié^^r : on dit qu'il est à deux fins, et que, s'il semble indiquer qu' Alesia n'était pas tout àïait chez les Ëduens, la suite prouve qu'elle n'était pas du tout chez les Séquanais, parce que César a eu 4 faire faire un voyage à l'une de ses divisions pour l'envoyer de là chei les Séquanais.
Je cite le texte pour qu'on voie la valeur de ce faux fuyant :
« His Tebus confectisy in.^duos profleiscitur; cieitatem recifiU. Eo legati ab Arvemis missi, qus itnperaret, se facluros poUicenlur. Imperat magnum numerum obsidum. Legiones in hiberna miUit, caplivorvm circiter XX. milita yEduis Arvemisgue reddit. TUtm Labienum dmbua cum legionibta et equUatu in Sequanos proficiset iubet. t (Cap. xc.)
L'artifice consiste à opposer tn JEduos profMteUur de la première phrase, avec m Seguanns profieisci j'ubet de Ul quatrième. Mais quelle contradiction peut-on trouva- làT
César, maître d' Alesia, se dirige chez les Éduens : apparemment il n'entrr -«rend pas ce voyage tout seul. 11 ne laisse pas ses soldats s'ébattre . r les ruines de la ville gagnée, tandis que lui se met en route, comme Thésée ou Hercule, tenant dans sa main le bout d'une corde à laquelle sont attachés les milliers de captifs éduens et arvemes dont le sort sera réglé à Blbrdcte. Tout est fini, à condition qpe le général romain emploiera à recueillir le fruit de sa victoire les forces ^ui lui ont servi à la remporter. La Gaule a encore plus de cent cinquante mille hommes sous les armes. Il s'agit de la réduire «n repos en recevant d'abord la soumission de la cité èduenne, et la cité éduenne n'est pas seulement Bibracte, c'est l'ensemble de toutes les places disséminées sur le vaste territoire éduen. 11 faut désarmer tout cela, envoyer de ville en ville, prendre partout ses assurances : ouvrage pour lequel une armée était nécessaire. Donc César a emmené avec lui son armée chez les Ëduens. Puis, quand il s'est établi en maître au cœur du pays vaincu, quand il a eu soumis et pacifié, au bout d'un mois, deux mois peut-être, il envoie une partie de ses légions
I. ÈtlainnitemenU géographiçues sur Cancitnne Gaule, p
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prendre leurs quartiers d'hiver en diverses contrées. Deux de ces l^ons, qu'il met sous le commandement de I^biénus, avec de la. cavalerie, sont dirigées chez les Sëquanais : quoi de plus natursl î II se précautionnait par là contre la possibilité d'une nouvelle tentative de résistance en Séquaniej et le choix de Labiénus, ainsi que la force de la division qui lui est attribuée, indiquent à eux seuls que César n'était pas encore délivré de tout souci de ce côté.
It est temps de conclure :
Puisque nous voyons en dernier lieu les Romains revenir d'Alesia chez les Ëduens, nous avons la coa6rmation pleine et entière du sens donné par la première phrase : à savoir qu'Alesia était chez les Séquanais et non pas chez les Ëduens. J'ai donc eu raison d'annoncer en , commençant que le récit des Commentaires était assez bien charpenté pour qu'on pût, avec la seule ressource des tenants et des aboutissants, restituer la valeur perdue du terme oppidum Mandubiorum, qui, dans ta pensée de l'auteur, disait tout. Les Mandubiens étaient une peuplade séquanaise.
Telle est ma démonstration. Elle est assise sur des positions de peuples et sur des directions de marche que personne ne saurait contester. Elle est aussi complète qu'on puisse le désirer ; c'est partout de la déduction , nulle part de la conjecture.
Maintenant il est possible que quelques esprits ne mettent pas de dilTërence entre conjecturer et déduire, ou du moins qu'ils n'accueillent le fait déduit qu'avec réserve, jusqu'au moment où il aura été confirmé par un témoigna^ direct. Ce qui me reste à dire est pour l'édification de ceux-là.
Deux historiens de l'antiquité, Plutarque et Dion Gassius, ont consigné avec un certain développement la campagne d'Alesia, et tous les deux .en se servant à la fois de César et d'autres auteurs que nous avons perdus, puisqu'ils relatent des circonstances qui ne sont pas dans les Commentaires. Laissons de cété Plutarque ; son expression «et que César traversa le pays lingon pour aborder celui des Séquanais ' : la vérité, chez lui, demande donc aussi & être déduite. Mais Dion Cassius, que dit-il ? « Lorsque César était en marche pour secourir les Aliobroges, Vercingëtorix l'arrêta chez les Séquanais et l'enveloppa '. > Voilà le fait directement exprimé, et la pensée de César mise dans son relief par un lumineux commentaire.
I. 1 TittpiSaXi ti AiTTûïixi , poul4(i.i»o( â^iaorai tT,ç Sijxoyavûv- » [Vita C*tarù, eap. xni.) i. « Kàï toOtm ip(i^aavTi avron (Kaîaip») w{ xal ponfr^oovta oflaiv l'AXXi-
zsdbyGoogle
50fi l'aLESI* de césar HENDUE a la mANCHE-COJTFt
Veut-on savoir ce qu'on répond à cela? Que Dion Cassîus raisonne comme un homme ivre, qu'il ne sait pas ce qu'il dit, que son témoig;nage n'a aucune valeur, et, avec la même audace qu'on a mise à investir les moines du moyen âge d'une autorité que les pauvres gens ne revendiquaient pas, on récuse l'historien consciencieux et bio) informé qui a donné & notre siècle le moyen de se reconnaître dans les ténèbres de l'histoire romaine. Soil ; quand on s'y prend de la sorte, i) n'est pas de difTicultë dont on ne se tire & son avantage ; mais alors, aussi, on fait de l'avocasserie, au lieu de critique. La critique consiste à user de ce qui est plus clair au profit de ce qui l'est moins, et noti pas à embrouiller l'un, pour déclarer ensuite l'autre inadmissible.
Cest assez.
Je ne m'adresse ni 1 ceux que toute idée nouvelle effarouche, ni i ceux qu'aveugle une préférence outrée pour le pays qu'ils habitent, ni à ceux qui, ayant écrit qu'Alesis était Alise, aimeraient mieux se (aire hacher que de convenir que cela soit A corriger dans leurs livres. Hais devant les juges désintéressés qui i^'ont pas de parti pris pour l'erreur, mais devant les esprits libres que la découverte de la vérit^ enchante, je tiens pour solidement établies l'une et l'autre de mes conclusions :
Alise n'est point Alesîa ;
Alesia doit être cherchée en Franche -Comté.
Et maintenant je me fais un devoir de déclarer que le fond de l'argumentation à laquelle je viens de me livrer appartient en propre i M. Delacroix. C'est lui qui a compris la valeur de ûi Sequemot au commencement du récit, et celle de m jEduot à la fin ; c'est lui qui a introduit Plutarque et Dion Cassius comme les commentateurs de César les plus naturels et les plus autorisés. Qu'à cela il ait mêlé de eusses étymolc^es, des citations qui ne se rapportent pas au sujet, et peut-être d'autres erreurs de détail ; peu m'importe. Dans les livres que je lis, je ne cherche pas le mauvais pour, en faire du venin, je prends le bon pour lâcher d'en composer du miel. Il m'a suffi, pour me rendre à M. Delacroix, de trouver chez lui une interprétation du texte de César établie par les moyens les plus approuvés de la critique. l'ai dit, il y a un an, que cette interprétation resterait, et aujourd'hui je le répète, et je me bue d'avoir donné la publicité qu'elle méritait à celte découverte d'un esprit ingénieux et logique.
Epitil , à-riXitiv èv £r,xo-Jivo{; yeii^tni, x-i\ jv»ux),^«btO. • (llilt. r«m. ,
Ub. XL, cap. smi,]
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DANS LA QUESTION D'ALESIA
(Paru, llbnlrU de L. Haehetle et C», tSSS. — BtbUogr., ii> S.)
O trarail est le fruit d'une exploration allenlive de toute la portion de l'ancienne Séquanie mise en cauae dans le débat d'Alaise et d'Alise. Quicherat fit cette exploration au mois de septeinbre 1857, et le travail qui en résultait parut au mois de janvier 1858. En hfttant celte publioationt il eut princi paiement en vue de modifier le sentiment public au sujet d'une prétendue condamnation du système' d'Alaise par l'Académie des Inicriptions et Belles-Lettres. Cette compagnia avait bien, il est vrai, accordé une récompense à l'un des mémoirea publiés contre Alaise ; mais le jugement d'une commission de concours ne ressemblait en rien à une sentence qui aurait jeté l'interdit aur la solution franc- comtoise de la question d'Alesia. M. le duc d'Aumale relarda la publication de son élude, t l'enel d'y ajouter quelques notes en réplique aux arguments de la Conclusion pour Alaite. « Le savant professeur, diaait le prince, soutient son opinion avec la verve, le
talent et la science qu'on lui connaît Ceux, ajoutail-il, qui ont le gobt des
dissertations historiques feront bien de lire la Conclutim pour Alaiiei'At y trouveront une lecture fort attrayante, et, avoni-noug besoin de le répéter, autant de talent que d'érudition. »
Nous reproduisons la seconde partie de ce mémoire, celle qui donne une iaisissante peinture de cette nature franc-comtoise dont Quicherat demeura, jusqu'à son dernier jour, si vivement épris,
J'ai visité le lieu qui avait été signalé comme l'emplacement de l'antique Aleaia ; j*ai parcouru les champs de bataille qui l'environiient ; J'ai recherché les chemitis par oii purent arriver sur ce point les masses d'hommea qui s'y heurtèrent ; je suis allé voir, là où j'ai su qu'il y en avait, les restes tirés de quelques-unes des sépultures qu'on rencontre encore de tous cités sur une régiou aussi vaste que le département de la Seine en son entier.
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J'ai fait tout cela sans précipitation comme sans mystère, marchant un nombre d'heures que je ne saurais additionner, préparé comme i) fallait pour une excursion de ce genre, ne fuyant les yeux de personne et possédant toute }a liberté des miens. Je n'étais pas engagé d'honneur à trouver ce qui n'existerait pas. I^ question a élé portée par moi sur un terrain tel, qu'Alise ne Eurvivait pas quand bien même Alaise ne m'aurait pas satisfait. D'ailleurs j'avais prévu le cas d'une déception. Si les nombreux renseignements sur la foi desquels je m'étais mis en route s'étaient trouvés faux, je savais un autre lieu de la Franche-Comté ou j'aurais porté mes pas, et, trompé une seconde fois, j'aurais eu la résignation de laisser une place vide dans mon esprit, en attendant la solution à venir.
Je n'ai pas commis la maladresse de m'avenfurer tout seul en nn pays de montagnes; je sais trop bien que là où le sol est tourmenté, on peut passer à cdté des choses sans les apercevoir. M. A. Castan, l'un de mes meilleurs élèves, m'a prêté tout le temps son utile assistance. M. Delacroix avait bien voulu se proposer pour nous conduire, et, parce qu'il était l'auteur de la découverte que j'allais contrôler, il ne m'a pas semblé que je pusse me confier à un meilleur guide. Son attitude dans le débat ne' me coiili^ïgnaît en aucune façon. Je ne m'étais point abdiqué devant lui. Depuis le commencement, je lui ai fait de l'opposition sur divers points, et sur le terrain je lui ai mondé toùtàutant d'indépendance. Il est de Ses idées auxquelles je m'étais rendu d'abord, qu'il m'a vu réformer en sa présence. Il ne l'a pas .trouvé mauvais, parce qu'il n'est pas dans ses principes qu'on' doive recevoir ses idées d'autrui comme on prend le pain de ceux qui vous l'oflrent ; et moi, de mon côté, j'ai trouvé très bon d'avoir à mon service l'inépuisable répertoire d'un observateur plein de tact et d'expérience, qui connaît non seulement les lieux que je voulais parcourir, mais le département du Doubs tout entier, comme un propriétaire Connaît son domaine. D'ailleurs je ne me suis pas fait faute de recourir ft d'autres moyens d'information. J'ai entendu parler, et les hommes instruits qui depuis des années donnent leur attention aux choses, et les hommes simples qui possèdent la tradition des siècles. Du voyage accompli dans les circonstances qiie je viens de dire, il me restée faire connaître le résultat, non pas à raconter lés journées ni le détail. Je n'aspiré pas à l'agrément d'un touriste. Je suis un juge d'instruction. II faut que les faits que j'ai recueillis viennent se rai^fW comme il convient, pour la démonstration de la vérité sur laquelle j'appelle le jugement du public. -
Lorsqu'on part de la donnée des Commentaires, que César se ren-
DigitizsdbyGOO'^le
DAMS U QUESTION d'aLESIA S09
dail de chez les LingODS dans la Province romaioe en traversant la Séquauie '', par conséquent qu'il voulait gagner Genève ou les eovirons de Sej&sel, il est impossible de ne pas arrêter son attention sur Alaifie, dont le nom répond exactement à la forme latine Alesia, dont le site est dans la direction voulue. Cela toutefois n'est pas assez : il faut constater qu'une voie antique a existé là, qu'il y a eu un temps où l'on gagnait les cimes supérieures du Jura en traversant le territoire d'Alaise. En effet, nous voyons que Vercii^étoriz, après ume tentative infructueuse pour détruire le matériel des Romaina, a précipité sur Alesia le gros de son armée qu'il ne voulait engager à aucun prix'; noiu voyons encore que César s'est mis aussitôt en marche dans la même direction, sans chercher, lui non plus, à engager une véritable bataille '. C'est bien un indice que les deux antagonistes n'avaient en vue que la possession d'un chemin, et d'un chemin qui ne laissait pas de choix, sur lequel les Gaulois voulaient garder l'avance, tapdis que le général romain le suivait forcément, attendant de la fortune et de son génie l'occasion de le pouvoir disputer.
Alaise a été un passage pour arriver au sommet du Jura, le premier passage qui s'offrait lorsqu'on venait de la Saône supérieure avec le dessein d'éviter Besancon. Derrière le massif sur lequel est assis le village d'Alaise, dans un déQlé appelé la Languetine, existe une fondrière où le roc, mis à nu, laisse voir des ornières d'une profondeur extrême. Ce sont les traces qu'ont imprimées sur le sol des chariots comme il n'y en a plus depuis des siècles dans le pays, chariots étroits, portés sur des roues basses et massives. Cela se déduit de l'écartement des deux sillons (1 mètre 20 c.), de leur largeur, des marques laissées par le frottement des moyeux contre la bei^e du chemin. De pareilles ornières, fournissant les mêmes mesures, se voient au-dessus de la, citadelle de Besançon, et ont toujours passé, depuis qu'on les a reconnues, pour les vestiges d'une route gauloise qui suivait par les crêtes la chaîne du Lomon.
Beaucoup d'autres voies du même genre existent en Franche- Comté, toujours dirigées par les sommets, ne descendant dans les vallées que pour les traverser, antérieures à l'état moderne du pays, parce qu'elles ne mettent pas les villages en communication, antérieures aussi & la domination romaine, parce que là oili elles ont
1. Alaia rendue à la FraacheCointé, voy. plut haut, p. fM. i. ■ Peditatu qiiem anle babuerit ae fore contenUim dlclt, neque forbioaiD leutalunim sot in acie dlioicaturaïu. v De bello gaUieo, I. VII, c. ii. . .
I&id., c. 67 cl 6S
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conservé leur physionomie primitiTe, on ne reconnaît pas le système des in^nieurs romains. Le plus souvent elles sont déugnées soiu les noms de charrières et de voiei det relies^. Plusieurs partaient des divers passages de la Sa6ne, montaient vers le sud-est, et se reliaient incontestablement au chemin de la Languetine. '
Passé le défilé, celui-ci se continue presque intact jusqu'à Miigt (prés de Noeeroy), où il se sépare en deux branches. L'une gagne les crêtes qui dominent le Léman, l'autre atteint le sommet du mont auquel s'appuie le fort de l'Ëctuse.
Un autre trait remarquable de la routa que je viens de signaler, c'est qu'en deçà comme au delà d'Alaise, elle n'oflVe pas de difficulté sérieuse. Les collines par lesquelles elle se dirige ont des montées commodes, des plateaux étroits, et partout du découvert à droite et i gauche sur les vallées qui sont à franchir. Mais les gorges de la Languetîne sont de véritables Tbermopyles, Là il a été possible d'arrêter à toutes les époques les armées du dehors aussi bien que les armées du dedans '. de sorte que si Alaise est Alesia, l'existence de ce défilé nous explique aussitôt la manœuvre, autrement inintelligible (le chevalier Folard a dit ridicule'} de Vercingétorii. Il court fermer la porte par où son ennemi sera obligé de passer.
Le lecteur va voir si cette présomption si légitime sera justifiée par les indices qu'il est permis de recueillir sur toute la longueur du trajet.
César vient de quitter les Lingons en traversant leur frontière, c'est-à-dire la Sadne. Son point de départ, placé au cœur du pays lingon, et son but, qui est le sud-est de la Séquanie, nous indiquent approximativement le lieu du passage. Il est quelque part aux envi* rons de Gray. M. Delacroix a désigné la presqu'île de Hantâcbe : je croîs qu'il a raison, mais je n'affirme pas, parce que je n'ai reconnu là aucun témoignage certain d'un fait si éloigné, et que les traditions que j'y ai recueillies se rapportent évidemment aux invasions des barbares'. Mais ce que je puis certifier, c'est que ceux qui se sont
I. HetU n'est pu autre choae que la forme Irançaiie de rlteda, et QuIatUien aoiit apprend que rheda était nn luot gaulois.
3. Àbrtgé det commentairei sur rhUtoire de Potybt, X. IIl, p, IS6.
3. Od dit que daai un temps trà* éloigna, où HautAche n'était rien, la preiqu'lle itait occupée par uoe grande ville du nom d'Ancloetie. L'ennemi ayant aorpria cette ville, loua lei habitant* s'enfuirent par la Saône sur la rire tranccomtolae, et ee cacbËrtuit dans des bola où l'on ajoute que la volent enivre eur« tombeaux. L'exislenca iTADCloelie est incontestable ; le terrain d« la presqu'île est semé da briqnes Tomalnea. On en a tiré nn magnifique uztaphage qui est à la mairie de Gray. Un eatltUitn Irèi bien consarré, Dommé la Château d'Amange, domine l'emplaccmeDl do la Tille.
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récriés sur la difficulté du passage, auraient mieux fait d'y aller voir que de s'exposer à la déconvenue d'une objection aatis fondement. La Sadne au-dessous de Gray a environ quatre-vingt-dix mètres de lar> geur; ses rives sont celles d'un cours d'eau disposé pour l'agrément; les gués y abondent au point de ne laisser que l'embarras de les choisir. Il y en a Jrois qui ont chacun plus de deux cents mètres d'étendue, entre Gray-la-Ville et Mantôche : l'uu à Essertey ; l'autre sous Esserley, appelé le gué du Poiron ; le troisième tout de suite après Hantdche. Traverser une telle rivière n'a pas été plus difRcile que de traverser l'Yonne auprès d'Auxerre; et comme César a traversé l'Yonne sans la nommer, il est absurde de prétendre qu'il n'a pas pu traverser la Saône parce qu'il ne la nomme pas.
En même temps que les légions franchissaient la Sadne, Vercli^lorix s'arrêtait sur utis autre rivière à environ dix milles de distance ' Les dix milles environ font quinze ou seize kilomètres. A vingl>deux kilomètres sud-est de la Sa6ne prise vers Gray coule la rivière d'Ognon. De vingtrdeux kilomètres Atons-en quinze, restent sept; et la distance de sept kilomètres est bien à peu près celle que la tête de l'armée romaine devait avoir atteinte lorsque la queue était à effectuer l'opération du passage. Ainsi la direction connue des Romains et la mesure donnée par les Commentaires concourent à indiquer l'Ognon comme la rivière à laquelle s'étaient appuyés tes Gaulois.
La nature du sol franc-comtois se révèle aussitôt qu'on a passé la Saône. Le terrain ondoie sans discontinuer, prenant plus de relief à mesure qu'on avance. Ce sont d'abord des coteaux qui se relèvent et s'abaissent sur ta ligne où Us sont disposés, en même temps que d'autres rangs parallèles se prolongent avec de semblables mouvements. Ces petites chaînes forment entre Gray et l'Ognon un {>remier massif à travers lequel a dû a'elTectuer d'abord la marche des Romains. Là, leur cavalerie a eu ik soutenir un combat contre celle des Gaulois, qui s'était portée au-devant d'eux pour leur barrer le passage.
Si entre Gray et Maatôche on cherche la direction la plus courte pour atteindre l'Ognon, en suivant autant que possible les vieux chemins et en joignant à celte condition la proximité d'un cours d'eau, qui est nécessaire pour fixer la marche d'une armée, on arrive au mont Colombin.
Le mont Colombin n'est pas un mont, à proprement parler, mais
1. • Orciter millls puiaam X «b Homanls trinia culHa Verciogetorlx eoD- Mdît.... Fugientss UDqne ail flumen ubi Vtrcingetorii cum pedcstrilHiB eopiis eoniedenit, p«r»equunlur. " Capp. 66 ol S7.
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plulàt une longue friche bosselée. 11 a é\é le tbéûtre d'une bataille dont la mémoire existe encore à plus d'un myna^ëtre à la ronde. Une légende était même racontée à ce sujet, I^ade que les vieillards, qui en ont retenu quelque chose, affirment avoir été dite autrefois toujours dans les mêmes termes; mais depuis que les générations, instruites aux écoles, sont devenues moins curieuses des anciennes histoires, des variantes se sont introduites, des lacunes ont défruit la continuité du récit. Je rapporte la version que M. Delacroix est parvenu à reconstituer en comparant et complétant l'un par l'autre les -dire de beaucoup de personnes. Elle ne concerne qu'une circonstance fabuleuse du combat, et s'applique à une petite rivière du nom de Cliarsenne, qui prend sa source au pied du Golombin : . c Autrefois, la Charsenne portait un autre nom. On l'appelait Senne, et alors Serme voulait dire de l'eau. Or, Jules César ayant remporté une grande victoire sur Golombin, la terre fut trempée de sang jusqu'aux conduits souterrains de la source. Lorsque le général, mourant de soif, y accourut pour boire, le sang l'avait devancé, € 0 Senne, dit-il, pour mon empire, pour mon nom, une goutte d'eau pure ! ■ Et la Senne continua à rendre du sang, c 0 Senne, que la victoire m'aura coûté cher ' I > « Je retiens ce mot, répondit la Senne, je reliens ce mot qui fera durer le souvenir de ta visite. Va, tu ne me reverras plus.» Et depuis lors la Senne a pris le nom de Cbarsenne. C'était au temps des Gaulois. Maintenant la terre du mont Golombin, britlée par le sang, ne peut plus se labourer, et les bruyères qui y poussent sont tachées de rouge. >
Voilà une véritable et antique légende, marquée au coin de l'érudition populaire, et conforme autant qu'on peutle désirer à ces sortes de récits, où les événements sont toujours traduits par une idée poétique. Je ne tiens pas au nom de César : on le prononce à Gharsenney *, au bout du mont Golombin, et à Mamay ; mais il est ignoré iGyet dans d'autres endroits ou l'on dit tout simplement i un général. D I! en est de même des Gaulois : ces noms peuvent avoir été suppléés par les savants. Mais le sang qui a été répandu à si grands flots que ta source voisine en a été infectée et que la terre en est encore stérile, mais la pause que le général a faite à cette source, mais le discours qu'on lui fait tenir, ne décèlent-ils pas César et son premier
1. VoriaDte : <> 0 Senne, tu m'annw cuHlé cfaer. ■ C'est dam c«Ue partit (|M a légeode est «urlout tltérée.
S. £t non poi Ckareimeg cDumu cola mt luerquè sûr la carte Je l'État-
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exploit en Séquanie? Examinons, pour nous en assurer, le récit des Commentaires et celui de Plutarque.
Les cavaliers gaulois étaient nombreux. Ils s'étaient liés par un serment redoutable. Si chacun d'eux ne travei'sait pas deux fois les rangs de l'ennemi, il renonçait & rentrer dans sa maison et à revoir les objets de sa tendresse '. Distribués en trois corpsj ils s'avancent à la fois sur le front et les flancs de l'armée romaine. César leur oppose sa cavalerie, formée aussi en trois divisions. Le reste de l'armée fait halte, et les légions conservent leur ordre de marche; mais elles se déplacent pour rétablir le combat partout où la cavalerie romaine fait mine de reculer. A la fin, un mouvement de droite exécuté par les Germains dépossède les Gaulois d'une crête qu'ils occupaient. It^elés sur les pentes, ils commencent à fuir '.
Ainsi s'explique César. Plutarque, indifférent aux évolutions militaires dont il ne parle pas, se borne à dire que ce ne fut qu'après lieaucoup de temps et beaucoup de carnage qu'on put venir à bout des Gaulois; que le commencement de l'action passait pour n'avoir pas été à l'avantage des Romains ; enfin que César y paya de sa personne et courut te plus grand danger, car, à un moment, il se trouva serré de si près que son épée lui fut ôtée des mains ',
Donc la lutte a été santçlante, et la légende a trait à une bataille sanglante; César a combattu, et l'on parle de César ou d'un g^énéral, possesseur d'un empire *, que la fatigue du combat avait réduit à mourir de soif; le succès a dépendu pour les Romains de l'occupation d'une crête, et c'est par la crête du Colombin qu'était tracée leur route; enfin les Gaulois, chassés par la droite, ont été précipités l'épée dans les reins sur les pentes de la colline, et au bas du mont Colombin efit le vallon de la Charsenne où le vainqueur de la l^ende arrive en dernier lieu.
Des témoignages d'une autre nature complètent les étonnantes conformités qui existent entre l'histoire et le récit populaire.
La victoire a été décidée sur le mont Colombin; mais l'action, continuée par la poursuite des vaincus, n'a fini qu'en vue des lignes de Vercingétorix. César rapporte qu'il y eut là un nouveau carnage".
Cap
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Dans ta vallée de l'Ognon, tout droit en venant du mont Colombin, on rencontre un lieu dit le Camp des Avant-Gardes, et un peu plus loin,, à droite, deux territoires qui s'appellent Bataille.
Vercingétorix a échoué dans son dessein, qui était de rompre les ranges des Romains pour qu'à la faveur du désordre, on détruisit leurs provisions ' . Sacs plus tarder, il donne à ses Gaulois fe signai du départ, et commence sa marche sur Alesia '. Tout 1,'avantage est à lui pour exécuter ce mouvement. Ses quatre-vingt-trois mille hommes d'infanterie sont reposés et repus; il a plus de deux lieues d'avance sur l'ennemi ; il pourra en gagner davantage, parce que le jour est avancé, et que là nuit, qui arrêtera nécessairement les légions, n'interrompra pas sa marche..
César se met à sa poursuite, avec l'intention évidente de le rattraper avant la fin du jour. Il conduit sur une colline du voisinage son matériel qu'il laisse à la garde de deux légions * : c'est dire qu'il se d^rrasse de ce qui l'empèchriit d'accélérer le pas. Mais la rapidité de eod récit s'oppose à ce qu'on détermine le moment précis où il a pris cette résolution, et dès lors il y a lieu d'hésiter sur la colline dont il a voulu parler. Si, après le combat, il s'est reposé en attendant la nouvelle de ce qu'allait faire Vercingétorix, le ba^e a été conduit sur la colline de Gy, dont ta croupe opposée à celle du mont (Colombin présente les dénominations significatives de Chàtoillon et ChâloiUenol. Si au contraire les Romains ont continué d'avancer jusqu'à ce qu'ils aient eu constaté de leurs yeux la retraite de Vercingétorix, c'est au delà de rC^non qu'aété effectué le dép&t du bagage, et l'on en trouve l'emplacement au dessus de Placey. Par ce village monte en effet une rieitle route abandonnée sur laquelle se présentent, dès qu'on a atteint le plateau, un camp rond de la décadence, et d'autres lignes qui s'étendent en longueur. Celles-ci, très effacées, sont couvertes par un quartier de bois qu'on appelle Au Remay. Leur état de d^radation permettrait d'en attribuer le travail aux légions de César. Je crois cependant que la première position que j'ai indiquée est plus convenable, et sans insister davantage sur ce point, que l'avenir éclaircira sans doute, je me transporte à Routelle, qu'on rencontre à trois lieues au delà de Placey, sur le bord du Doubs.
Routelle est tout moderne. C'est un village qui s'est formé sur
Cap. 6S
3. « Cœiar, impedimentis la prozimum collem deduetis duabatquB leglonibuH prœaidio relictU, aecutue, elc. ■ Cap. 6B.
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l'emplacement d'une villa détruite, dont un dicton du pays nous a seul conservé le souvenir et le nom : a Routelle, route du Doubs, ville d'Anguin, prés du rang de Belin. i On dit t route du Doubs, » parce que là existait l'un des gués si rares dans cette rivière profonde et dangereuse. Il avait une étendue de trois cents mètres et se trouvait au débouché d'un vallon contenu entre la côte ou le rang de Belin, et une autre côte parallèle, dite le Bois d'Ambres. Il était dominé sur l'autre rive par l'une des extrémités de la colline sous laquelle régnent les fameuses grottes d'Osselle. Il fut détruit il y a quelques années, lors des travaux de la canalisation du Doubs. Le bois d'Ambres cache les vestiges de ta route par où on arrivait au gué. Dans le vallon qui le côtoie, des fers de chevaux et de mulets ont été trouvés en grand nombre.
Avec M. Delacroix, je trouve là de quoi préciser des choses qui sont vaguement énoncées dans le texte.
César dit qu'après s'être débarrassé de son bagage, il continua sa poursuite aussi longtemps que le lui permit la durée du jour, et qu'il tua trois mille hommes de l'arrière-garde ennemie'.
La mort de trois mille hommes implique un engagement d'une cerlaine durée; un pareil engagement n'a été possible qu'à cause d'une halte des Gaulois ; le passage du Doubs explique cette halte, et enlin les débris d'animaux marquent le lieu du carnage.
D'autre part, la durée du jour n'a pas pu permettre aux Romains de s'avancer plus loin que le lieu de ce dernier exploit. Le point d'où ils étaient partis le matin est séparé de la vallée du Doubs par une distance d« trente-deux kilomètres. Ils avaient fait une partie de ces tremte-deux kilomètres à marche forcée ; mais aussi le combat de cavalerie les avait arrêtés un certain temps. On était alors en été, au plus tard dans le moment de cette saison où il y a encore quinze heures ■ de jour. Les quinze heures, suffisamment remplies par tout ce que je viens de dire, forcent de placer sur la rive droite du Doubs le second campement de César en Séquanie.
Reste-t-il des vestiges de ce campement t Se n'ai rien pu constater de certain à cet égard. On m'a parlé d'un hameau de Candard au bout de la côte d'Ambres, qui se serait aussi écrit Camp cCAr; ou m'a montré plusieurs camps sur le territoire d'Osselle, mais petits et qui me paraissent avoir servi plutôt pour la défense du pays à l'époque des invasions. Tenons-nous en au résultat fourni par les déducUons qui se tirent du texte.
J. Cap. 68.
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Nous ne savons plus rien, ni n'avons ta possibilité de conjeclurer quoi que ce soit jusqu'à l'anivée de César devant Alesia, qui eut lieu le lendemain.
De Itoutelle pour arriver en vue d'Alaise, il y a vingt kilomètres. D'abord on traverse les collines qui séparent la vallée du Doubs de celle de la Loue. Le chemin devient plus fatigant parce que les élévations augmentent ; mais les escarpements sont encore esceptioDnels. Sur une petite partie de sa longueur, ce chemin se confond avec une voie romaine qu'on appelle la Lenée de Jules César.
La Loue, dans la région où on l'aborde, ne présente aucune difficulté pour le passage. Son eau est peu profonde, sa vallée large et d^gée. Les pentes qui se présentent au delà, quoique appartenante ce qu'on peut déjà appeler des montagnes, n'ont rien qui soit capable d'arrêter la marche de l'armée même la plus nombreuse. Après avoir franchi deux rangs, dont les montées sont à peine sensibles à cause de leur extrême prolongement, on arrive au sommet, en exêcutanl une ascension plus marquée, par un col qui s'appelle Bras. Il y a un dicton sur ce passage : c Au delà de Bras, ne te frotte pas. » C'est l'annonce de quelque chose de redoutable.
En effet, une région qui ne ressemlile à rien do ce qu'on a renconti'é jusqu'alors ne tarde pas k se dérouler sous les yeux. Les chaines qui se suivaient auparavant dans une direction parallèle, sembleol s'être nouées, et l'espace circonscrit de tous les cêtés forme une vaste enceinte d'oii l'on ne devine pas qu'il soit possible de sortir. L'aspecl est celui d'un théâtre immense. Du sud au nord s'arrondit, dans le sens du levant, un pourtour de pentes roides et en parties dénudées. Le bas, qui répondrait au parterre, se relève du cété de la scène représentée par une puissante chaîne de montagnes. Celle-ci ferme en ligne droite le côté occidental. A ses pieds r^ne une vallée profonde, largement ouverte à la hauteur des cimes, étroite par le bas, étranglée à son extrémité méridionale, où elle s'adapte à deux défilés, l'un à droite, l'autre à gauche. Le délllé de gauche est la Languetine, dont j'ai parlé précédemment ; l'autre est le passage par où s'intnduil dans la vallée une petite rivière pleine d'accidents, nommée le TWeure. Vainement on a nié l'existence de ce nom ' ; il est sur la carte de Cassini et dans la bouche des habitants.
Le Tôdeure, après avoir parcouru la vallée dans toute sa longueur, tombe dans une autre rivière, qui est le Lison.
1. Alaise, Alise, ni fune ni l'autre ne peut être Alesia, par M, Victor Hb»Ulont, page 26.
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Le Lison mérite une mention à part. Sa source, qui n'es! pas loin de là, passe avec raison pour l'une des belles choses qu'on puisse voir. H sort tout fait d'une (j^rotte qu'on dirait être un palais de fées. A l'endroit où il reçoit le Tôdeure, il apparaît comme à l'improviste, à l'issue d'un vallon étroit, qui est lui-même le débouché d'une brèche formidable pratiquée entre les roches calcaires dont le sol est formé. Au fond de cet abîme, entre deux murs à pic de cent et cent cinquante mètres de haut, s'opère presque tout le parcours de la mystérieuse rivière. Elle suit tantôt de plus loin, tantât de plus près, le pourtour qui borne la vue au levant. Avant d'avoir reconnu te pays, on ne soupçonnerait pas le chemin qu'elle suit. Aux yeux de celui qui regarde des hauteurs, la brèche ne se trahit que par quelques échappées de crêtes blanches qui scintillent entre la verdure des bois dont est couverte la presque totalité du bassin.
Le Lison, la vallée du Tédeure et la Languetine, avec les murs infranchissables d'une autre gorge qui s'adapte à celle-ci, délimitent un espace en forme de trapèze et de quatre lieues de pourtour, qui est le massif d'Alaise. Nulle part la nature n'a préparé un lieu plus propre à la défense, car on n'y aborde que par six montées, dont une seule a pu être un grand passage. Même en l'alisence de tout vestige d'antiquité, on affirmerait que les hommes des temps primitifs ont dCt faire de ce lieu un asile. De vagues souvenirs qui sont restés dans la mémoire des habitants, tes noms des lieux-dits, des traces de terrassements et des restes de constructions en pierres sèches, attestent que (elle a été réellement la destination du massif.
Naguère les gens d'Alaise ne cessaient d'interrc^er les voyageurs sur ce qui s'était passé anciennement dans leur village. Ils avaient l'idée d'une grande catastrophe arrivée dans un temps où Alaise était une ville considérable ; et c'est cette curiosité qui a poussé M. Delacroix à rapprocher Alaise de l'Alesia de César. A présent qu'ils sont instruits, ils ne questionnent plus comme autrefois, mais ils ont encore des locutions qui attestent à leur insu leur importance dans un autre temps.
A la source du Lison est le village de Nans, le plus fréquenté du pays. En y arrivant, la première parole que je recueillis fut celle d'un habitant du massif, qui disait à un autre : « Viens-t'en à la cité. » C'est toujours comme cela qu'à Sarraz, hameau dépendant d'Alaise, on désigne ta commune par rapport aux villages environnants.
Voilà pour la tradition.
J)éjk à quatre reprises on a énuméré les dénominations décisives, on a signalé les monuments incontestables d'où il résulte que la tradi-
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tion ne se trompe pas '. A la face de l'incrédulité qui se moque el qui dénie, je redirai tout cela une cinquième fois, en y ajoutant plus d'un trait nouveau.
Le massif se termine au nord par trois promontoires qui s'avancent parallèlement au-dessus du Lison. L'un, qui s'appelle Mouniot ou les Moiiniots, nous rend en patois la dénomination munitoritnn (lieu couvert de fortifications), qui existe dans la basse latinité. L'autre est dit les Chàteleys, et se prononce avec un incroyable prolongement de la dernière syllatte, qui me fait reconnaître dans son nom une corruplion toute franc-comtoise du mot châtelar ou ckâlelier {castellare en lalio), qui partout enFrancedésigneleslieus couverts de ruines. La dénomina. tioudu troisième, qui est Chàtaillon {easteUio), s'explique d'ell&-méme.
Mouniot est le plus élevé des trois; il couvre les deux autres, el forme un rempart de deux kilomètres de long sur la vallée du Tédeure. Sa pente sur cette vallée a été interrompue vers la cime par un fossé qui n'a pas moins de vingt-cinq mètres de large sur sept ou huit de profondeur. On reste saisi d'élonnement lorsqu'on aperçoit de loin sur te proËl de la montagne cette brèche énorme qu'on dirait taillée par la main des géants.
Les Chdteleys sont couverts de mttrgers, d'entassements de pierres apportées d'un autre endroit, qui sont trop nombreux et en masses trop considérables pour avoir jamais servi de délimitations de champs sur un sol où la terre labourable est rare. Ils ne peuvent être que les ruines d'anciennes constructions. Une de ces constructions subsiste d'ailleurs à la pointe du promontoire. C'est une enceinte ronde comme la base d'une tour, du genre de celles qu'on appelle cabordes dans le pays, et qui nous montre l'appui inférieur de l'habitation ronde du Gaulois décrite pai- Strabon '.
Chfllaillon, au point où il se d^age tout à lait du massif, est fermé en travers par une puissante muraille percée d'une ouverture qui a servi de porte. De tous les côtés d'étroites voies empierrées se proloi^ent et se coupent sous les fourrés épais dont cette partie est couverte. Les cabordes y abondent aussi ; elles sont si nombreuses qu'on ne tes a point encore comptées. Quelques-unes s'élèvent encore à la hauteur d'un mètre.
I. Voir Altija par A. Delacroix, les lettres de M. l.éoa Robert dam VAbeitlr furatsienne des 10 et 13 nov. 1856, Aleiia, Alaise Seguane, Alite en Auxaif, par Cb. ToublD, BGMa;oD, ISSI, iii-12 et Lellre à U. Renan lur rAlaiadr César, par E. Desjardins. (R«u. de Clnstraclion publique, I" et 3 septembre IS57).
!. •■ Tou( !' o(xo«( tt ffavîêwï la'i ïippuv ï^oviat (UTÔiwf, ftoloeiSrtc, opo?»» Mlùï è«i«oû:,ovrtç. ■ Lib, IV.
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Les trois promontoires sont séparés l'un de l'autre par de fortes dépressions de terrain qui, vers l'extrémité du massif, se précipitent tout d'un coup et deviennent deux ravins profonds. On y a pratiqué des voies pour descendre du plateau. L'une aboutit à un endroit du Lison qu'on appelle le Pont, quoiqu'il n'y ait pas de pont ; mais des blocs, assemblés avec beaucoup de recbercbe et sans mortier, attestent qu'il y en a eu un autrefois. Vers l'issue de l'autre ravin se dressent, dans une pièce de pré qui tient au moulin de Chiprey, de grosses pierres celtiques dont une fait un retour d'équerre sur les autres.
Régalons les hauteurs.
A la tète des ravins et pour les continuer, ont été visiblement pratiqués de main d'homme des fossés dont la direction indique qu'ils «kveloppaient une éminence qui s'élève au nœud des promontoires. L'un de ces fossés, entre Chdtaillon et les Châteleys, longe un champ où l'on ne voit aucune trace de murs et qui néanmoins s'appelle le Murot. L'autre fossé, qui sépare les Châteleys de Mounlot, se bifurque et enveloppe le Champ des relies. Près de là est un terrain dit iles Foumeys où abondent lestumulus.
Les vestiges de fortifications dont je viens de parler circonscrivent des enceintes intérieures. Une clôture qui embrassait le tout est marquée, à l'ouest, par des murgers qui s'étendent en ligne brisée sur un col très déprimé, entre l'extrémité sud du Mouniot et un double rang de collines, qui sont les Grandes et tes Petites Montfordss. Là se reconnaissent deux entrées, les deux grandes portes par où on accédait dans Voppidum. L'une est surtout singulière, en ce qu'elle est obstruée intérieurement par des lignes de pierres disposées dans tous les sens, comme un labyrinthe destiné à tenir en échec l'ennemi qui se serait emparé de la porte.
Lorsqu'on est entré par là, on ne tarde pas d'arriver à un champ remarquable par une clôture de pierres qui a la figure d'une ellipse, et par une allée couverte dont le plafond a été enlevé. Toute cette région s'appelle les Temples : c'est le mot templa, pris dans son acception primitive d'enceinte sacrée. A droite est le Champ Belin, ou de Bélénus, que personne ne contestera avoir été une divinité gauloi^. En face s'élève la Chènée d'Alaise.
La Chénée est cette colline dont j'ai indiqué la position au nœud des promontoires. Il semble que c'ait été là te sanctuaire de la ville ; malheureusement les bois qui la couvrent sont si épais, que toute recherche y a été jusqu'à présent impossible. La proximité des Temples n'est pas le seul indice qui révèle son caractère sacré. Au revers opposé rè^e, ou plutôt r^:nait naguère, la terreur de sainte Reine.
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On donnait )e nom de sainte Reine 6 un chêne séculaire, près duquel ta plupart des habitants du massir ne passaient pas le soir sans trembler. Ils tenaient de leurs pères, que sous ce feuillage maudit s'abritait un génie malfaisant, dame blanche selon les uns, dame verte selon les autres, dame entourée de chiens dévorants. Ils appelaieal le Tertre sauvage une éminence sur laquelle l'arbre s'élevait naguère, mais ne s'élève plus aujourd'hui, car sa longue existence vient de finir. Il tomba de vétusté l'année dernière, et depuis lors la frayeur des moins braves s'est évanouie. Il y en a qui regardent la fée qui l'habitait comme la gardienne du mystère qui planait sur Alaise. Elle a fui, et son repaire s'«Et affaissé derrière elle, le jour où s'est faite la lévélation.
Une autre sainte Reine, viei^e et martyre, est la patronne du mont Auxoîs. Sans savoir quel rapport existe entre deux noms identiques auxquels se rattachent des idées si différentes, Ils me semblent néanmoins établir uu lien d'étroite parenté entre Alest'a et Alisia. Il n'est pas moins singulier que la rivière qui coule à droite d'Alaise soit le Lhon, tandis que la rivière qui coule, à droite d'Alise est la Loie ' i qu'une montagne appelée la Réa existe également à droite du Lison et à droite de la Loze. J'ai vainement travaillé sur les racines de la langue gaélique pour avoir le mot de ces analogies.
J'ai décrit la partie septentrionale du massif, celle qui me parait avoir formé la ville proprement dite. L'autre pailie, un peu pins étendue, sur laquelle est Sarraz, possède aussi ses tiimulus et ws vestiges de fortifications. On y voit, en outre, de ces fossesen entonnoir dont le sol est percé partout où les Celtes du centre de ta France ont eu des établissemenls. Quelques-uns considèrent ces fosses comme des silos : d'après les débris qu'on trouve au fond. Il est plus probable qu'elles ont été des éviers creusés sous l'habitalion. On les appelle communément des « mardelles, t nom ignoré en Franche-Comté aussi bien qiie l'objet auquel il s'applique. L'occasion se présentera tout à l'heure de revenir sur ces resles d'un ensemble qui différait essentiellement du premier. Je ne m'arrête qu'à celui-ci pour le moment, et je dis qu'il nous offre l'un des plus grands oppidum celtiques qu'on ait signalés, et ineonteslablemenl 1p mieux conser\-é de tous. Deux et trois fois plus grand que les plateaux de Gergovie et du Beuvray, il ne le cède par ses dimensions
1. Je m'eu rapporte pour la tarme de ce dernier nom & aoi Tiens auteurs, qui l'ont toujours rendue aingl. La « Iota « figure encore aur la caria d« Ca«- «inl. . Aujourd'hui on écrit et on prononce ■ l'Oie, u
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qu'au Hohenbotirg d'Alsace ; maie tandis que tous ces lieux, utilisés à des époques postérieuies, ont reçu des défenses d'un système plus savant et nous montrent plutôt des ruines romaines que des ruines gauloises, le vaste emplacement sur lequel se perd l'impeiceptible village d'Alaise se dessine encore avec son plan primitif. L'époque ^lo-romainen'y a pas superposé son empreinte; il reste tel que l'ont fait la destrucljon et le lemps.
Vérifions maintenant si cet oppidum répond à celui dont César et Plutarque nous ont laissé la peinture.
1* Alesia était en Séquanie, et Alaise est en Séquanie.
2* Alesia devait commander un passage du Jura facile à interrepter, et Alaise répond à cette condition.
3* Alesia, avec un e d'une prononciation très marquée, était le nom latinisé de la ville antique. Des titres du moyen iîge nous montrent qu'au xii' et au xiii° siècle, Alaise se disait en latin Alesia ou Alasia'. Cette dernière forme résulte d'une exagération dans l'ouverture de la bouche, qui est dans l'essence du parler franc-comlois. Elle s'explique d'autant mieux, que sur le massif môme, à Sarraz d'un cAté et à Alaise de l'autre, deux dialectes se rencontrent ; et ce qui se prononce ê dans l'un, est prononcé â dans l'autre.
4° Alesia était une ville des Mandubiens.
Il n'est pas si facile qu'on le croit de ridiculiser l'observation faîte par M. Delacroix que lo nom des Mandubiens doit exprimer la proximité du Doubs'. Le vieil historien bourguignon Saint-Julien de Balleure avait déjà émis une idée semblable'. Pour s'èlre trompés tous les deux sur l'un des radicaux, ils n'ont pas moins trouvé la véritable étymolc^e. En gaélique m'an dhuib voudrait dire « auprès du Doubs, » ou, ce qui est la même chose, « auprès de la (rivière) sombre *. » Au moyen d'une désinence adjet;tive que César a raecourcie, mais qui a existé plus longue puisque les monnaies mandubiennes sont marquées matubisos % m'an dhuib arrive à signifier
1. Allare de Alesia, article du nécrologe da S, Paul de BeaauçoD, qui «e rapporta à un perBOQDage mort Bu comaiËDcemeat du xi[* siècle; Girardui de Alesia, article daté de 1272 sur U nécrologe de S. ADstoils de Salins; ecclttia de Alasia, pancarte d'Innocent II (1139) pour S. Paul de Besançon; Joctrannu* de Alasia , charte de 1192 daas l'Histoire des sirvs de Salins, p&r Guillaume, 1. 1, p. 75; Petriu et Fromundus de Alasia, chartes de S. Paul de 1234 ett27S, citées par M. Delacroix, p. (8.
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S ceux qui sont auprès du Doubs. » Mais ce n'est pas là que j'en veux venir.
Si le nom latin Mandubii avait été francisé, il s'écrirait Uandoubt ou Mendoubs et se prononcerait Mendous, de même que Dubii s'écrit Douas et se prononce Dou. Mangeur, à Besançon, se dit menjou; à Myon, vil!ag;e qui est en face d'Alaise, de l'autre côté du Tôdeure, meiyou est devenu meudjov, et les habitants de Myon appellent par dérision ceux d'Alaise n les Meudjous. » Poui'quoi cela"? Sont-ils plus mangeurs que leurs compatriotes des communes voisines? Encore plus isolés que les autres au milieu d'un pays qu' n'abonde pas en délices, les pauvres gens n'ont guère à se mettre sous la dent que le pain qu'ils gagnent péniblement par leurs journées. Ils mangent uniquement pour vivre. Les traiter de mang'eurs n'a pas de sens. Mais si l'on fait attention à la nuance si peu sensible qui sépare meudjou de mendou, si l'on admet (ce qui est souvent arrivé dans le langage) qu'un mot dont la signification primitive s'élait perdue, a pu être confondu avec un mot usuel d'une prononciation à peu près semblable ' ; si l'on se rappelle que dans ces noms injurieux qu'on s'envoie de ville à ville, de village à village, l'origine des populations a été maintes fois retrouvée' : alors on ne fera aucune difficulté de considérer meudjous comme un approximatif de mendomti de voir dans les habitants d'Alaise, non pas des mangeurs, mais des Mandubiens.
Ceux de Sarraz ne disent pas mevdjou. Conformément à leur dialecte, ils prononcent meudzâr, et à cette appellation ils joigneni celle de clamols, qui veut dire s les pousseurs de lamentations, > comme s'ils voulaient faire allusion aux cris décbirants dont retentirent les écbos du Lison, lorsque les infortunés Mandubiens furent réduits à périr par la famine entre les Gaulois, qui les avaient chassés de leur ville, et les Romains, qui tiraient sur eux quand ils approchaient de la contre va liât ion. Chose non moins étrangel pour répondre à ces insultes, les Alaisiens appellent loupi les habitants de Myon et sangliers ceux de Sarraz. A Myon a dû être l'un des principaux quartiers des Romains ; Sarraz fut la position donnée par Vercingétorix à une partie de ses Gaulois avant qu'il les eût fait entrer
1. Comme dodenne àaal on a f&it doi-d'dne; coute-poinlt {euleila pundû), qnî e»t devenu courte-pointe, etc.
2. Le» Coiuioti des Laudes, qui sont les anciens Cocomter; lei Guépinià'Orlian», qui sont les habitants de l'antique iïenabum, Genabini; les Cagot* du Midi, iBsus de Gotbs truiBplaatËs par les derniers empereur* pour repeupler diversea provlncea, etc.
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dans la ville; et la louve était l'emblème des Romains, et le sanglier celui des Gaulois.
5° Alesia occupait le sommet d'une colline, à un endroit de cette colline qui était d'une excessive hauteur : Ipsum erat oppidwm m eolle aummo, admodum edito loco. (G. 69.)
J'ai démontré que les vestiges de l'antique Alaise couvrent la moitié d'un massif élevé à cent mètres et plus, au-dessus de tous les fonds par lesquels on peut l'aborder. Quelle difficulté fait-on sur la conformité des deux sites ?
On prétend que eollis ne signifîe pas un massif, une hauteur sur laquelle s'élèvent d'autres éminences. Les latinistes qui ont cette susceptibilité auraient bien fait de dire par quel mot différent de eolUs CÈSAt devait exprimer l'emplacement d'une ville disséminée sur des éminences tenant toutes à la même racine. La preuve que la colline dont il a entendu parler n'avait pas un plateau pour sommet, résulte de cette circonstance qu' Alesia possédait une arx ou acropole ' . 11 est de toute vraisemblance que l'historien a voulu désigner par là le mont Mouniot. Dans tous les cas, arx est si bien un lieu éminent, que les poètes en appliquent le nom à tout objet qui s'élève au-dessus de son entourage.
On prétend que la ville occupait la totalité de la colline. Deux fois le latin dit positivement le contraire : d'abord par les mots admodum edito loco, qu'on a tort de traduire comme une apposition à collis, lorsque c'est un complément qui se rapporte à la situation de la ville. César ne dit pas qu'Alesia couvrait le haut d'une colline qui était un lieu très élevé; il explique qu'Alesia couvrait une partie très élevée de la colline au haut de laquelle elle était siLuée. D'ailleurs, il nous montre un peu plus loin les soldats de, Vercingétorix campés sous le mur d' Alesia, sur une partie de la colhne qui regardait l'orient : Sub muro, guse part collis ad orientem aolem spectaàat, hune omnem loeum eopise Oatlorum compleverant (c. 69). Puisque la partie orientale de la colline hors de la ville était assez vaste pour contenir les quartiers d'une armée considérable, la viLe n'occupait donc pas le tout.
&• Cette partie orientale se trouvait tellement disposée à Alesia, que les Romains ne pouvaient pas voir ce qui s'y passait; et cela résulte de ce que César met au nombre des choses qu'il apprit par les déserteurs gaulois, l'entrée des troupes de Vercingétorix dans la ville : Frumentumomne adiereferrijubet;...pecus...viritvn distri-
t. Cap. Si.
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buit;... copias omnes, quas pro oppido collocaverat, in oppidum recipil... Quibua rebu» ex perfugis et captivis cognitis, etc. (Cap. 71 et 72.)
L'emplacement de Sarrai forme la partie orientale du massif d'Àlaise, et s'étend à partir du mur de l'ancien oppidum. Déprimé comme une combe, U est inaccessible aux re^rds. Le rideau des Monlfordes en dérobe surtout la vue du côté de la vallée du Tddeure.
1° Le pied de )a colline était baigné de deux côtés par deux rivières, cotlii radiées duo duabus ex parU'bus flumina subluebtmt (c. 69) : ce qui est autre cbose que si l'auteur avait dit simplemenl que le pied de la colline était baigné par deux rivières. Du moment qu'il ajoute « de deux côtés, » c'est qu'un câté au moins n'était pas dans le cas des autres.
Cette circonstance se rencontre au massif d'Alaise, qui est enveloppé entre le Tôdeure et le Lison, mais dont tout le côté méridional a pour bordure une gvi^e sans eau ; du moins il n'y coule qu'un ruisseau que l'été met entièrement à sec. C'est à l'ouverture de cette gorge que débouche la Langiietino ; c'est par elle que se dirige la route de Nans à Salins.
8° Devant Alesia s'étendait un espace plat, d'environ trois milles de long : Ante id oppidum planities circiler miUiapa$mum IJ/in long'tudinem palebat. (Cap. 69.)
La vallée du Tôdeure, qui va en montant et en se resserrant du nord au sud, forme un espace plat d'un peu plus de quatre kilomètres (équivalent exact des trois milles), lequel s'étend en longueur devant ce qui était bien véritablement la face de l'oppidum, c'est-à-dire son côté le plus régulier et le plus abordable, celui sur lequel ses grandes entrées étaient établies.
Rien n'est plaisant comme le bruit qui s'est fait pour couvrir la voix de ceux qui ont proclamé cette application si parfaite de la vallée du Tôdeure aux paroles des Commentaires.
( Il est absurde, ont-ils dit, de prétendre que le mot planitiet s'appliquerait à un fond de vallée qui n'est qu'un boyau. Planities est une plaine dans toute la force du terme.' »
Je leur réponds en les renvoyant au premier livre, chapitre 43, des Commentaires sur la guerre civile, où il y a ceci : < Eral iitler oppidum Ilerdam et proximum coUem planities circiter passttum Irecenlorum, algue in hoc fere medio spalio iumulus eral paulo edilior. > Ainsi voilà une planities qui avait trois cents pas de large, et encore avec une butte au milieu. Eh bien I la vallée du Tôdeure pendant plus d'une demi-lieue a mieux que cela, et sans bulte; de plus elle se re"
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lève des deux côiés par des pentes douces. Il faut surtout signaler la pente de la rive gauche qui est un plan incliné de soixante-seize hectares de superficie, rien qu'en terre labourable. On l'appelle la Seclion de Plan. Elle se décompose en plusieurs pièces qui portent les dénominations de Plan, Dessta de Pian, Sous le Plan, Pré de Plan, Chaux de Plan; et si ce nom de Plan ne vient pas de pianities ou de son équivalent planum, je demande d'où on le tireV
En second Heu, quoique César ne définisse pas Inplanilies d'Alesia autrement que par sa longueur, certains traits qu'il ajoute plus tard font comprendre aux interprètes de bonne volonté qu'elle était très élroite.
Au chapitre 70 il dit qu'elle était encaissée, inlermissa collibus ' ; au chapitre 79, que huit mille hommes, dont se composait la cavalerie gauloise, la remplissaient tout entière : Equitata ex castris educto omnetn eam planiliem, quant in longitudinem lll milita passttum patere demonstravimus, comptent. Est-ce là une plaine dans la force du terme, un espace aussi large que long et qui, par conséquent, aurait contenu en cane une vingtaine de kilomètres ?
Mais il est matériellement impossible que deux batailles de cavalerie, mentionnées dans les Commentaires, aient eu lieu sur les bords du Tûdeure.
Qui dit cela? Ceux qui n'ont pas fait attention au dernier passage que je Mens de citer, qui n'ont pas cherché quel pouvait être l'eCfeclil' Je la cavalerie romaine, qui ne savent pas comment se passait un combat de cavalerie entre Romains et Gaulois.
Supposons le nombre de cavaliers le plus fort qu'on puisse attribuer a dix légions : nous aurons trois mille hommes. Mais l'efTectif ne pouvait être complet après six mois de campagne et surtout au lentleinain d'un combat sanglant. Un millier d'hommes sont à déduire par ces deux considérations.
Des cavaliers germains étaient venus lenforcer l'ai-niée romaine. Est-ce par myriades que se comptaient ces auxiliaires? Un trait rapporté par César nous prouve que non. Ils arrivèrent enfourchant de si misérables montures, qu'il jugea nécessaire de leur donner de meilleurs chevaux, et pour cela-il suffit de mettre à pied les tribuns des légions, les chevaliers romains et les vétérans qui avaient le privilège de chevalerie '■ On ne peut pas supposer que celte mesure ait
1. La traduction quo je donne A'intermma résulta de l'acception constante dont laquelle Cérar prend ce mot qui reTient sans tesae sous sa plume.
2. « Eoram ailrentu, quod minuH idonele equis utebaotnr, a trlbunis miU-
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procuré la remonte de beaucoup plus de mille hommes ; niellons quinze cents, pour tenir compte de quelques compagnies que César avait à son service depuis le commencement de la campagne '. Nous arrivons ainsi au chiffre de trois mille cinq cents chevaux pour l'armée romaine : faiblesse numérique qui justifie l'expression de « multitude » appliquée par le texte au contingent gaulois '.
En second lieu, les cavaliers germains avaient amené avec eux des fantassins habitués à combattre dans leurs rangs'. Les Gaulois, de leur côté, observaient la même coutume : les Commentaires le disent positivement à propos du second combat livré dans la ;]{ant<iVs*. Aveu des escadrons ainsi or^nisés, la tactique devait être d'éviter les terrains de niveau aussi soigneusement qu'on les rechercherait aujourd'hui, et l'action ne pouvait pas consister en charges au galop.
Loin donc que la configuration de la vallée s'oppose à ce qu'on y place les deux batailles de cavalerie, elle favorise au contraire celte application des lieux au texte, parce qu'il s'agit de deux batailles où moins de douze mille chevaux ont été engagés, où il n'y a eu de courses que par groupes ou par individus, et seulement à l'heure de la déroute.
D'ailleurs, il faut bien que le Tàdeure ait vn des escadrons se heurter sur ses rives. Tout y parle encore de cavalerie et de combat- Au-dessus de Myon il y a /e Camp de la cavalerie, devant Myon le Guidon ; plus bas le Champ soldat, et à l'endroit le plus resserré de la vallée File de Bataille.
9" Excepté du cité où régnait la planities, des collines très rapprochées du massif d'Aksia s'élevaient à la même hauteur des crêtes : HeliguU ex omnibus partibiu colles, mediocri interjecto spatio, pari altitudinh fastigio oppidum cingebant. (Cap. 69.)
Cela est parfaitement vrai, et pour les deux bordures du Lison, et pour celles de la Langueline, et pour celles de la goi^e de Nans. 11 en est autrement sur la vallée du Tôdeure que César excepte.
tum reliqaiEqne, «ed et equltibus romeDis atque evocalls, equoB anmil Oaf manisque dlstribnit. • L. Vit, c. G5.
1. a Genuiuios cquitea eirciter cccc subiflittil, quos ab initio secum htbert iDstilueraL n Cap. 13.
S. 1 Quum .... Dostroa multididine premi vidèrent. i
3. ■ Equitesque ab bis (GermaDîe) arceesit et levis armaturœ pediUa, qnl inter cos prœliarl coDaueverant. n C. 65.
i. n Galli ioter equitee raros aaglttarioB eipeditosque levis armature intef' jeeerant, qai euia cedentibiu auzilio succurrereut et noalroniio cquitum im' pelum gualluereot. » C. SD.
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10° PluUtrque nous fait voir dans Alesia une ville assez vaste pour avoir pu contenir à la fois cent soixante-deus mille personnes '.
L'enceinte de l'antique Alaise mesure plus de quatre cents hectares, espace qui suffit pour une si grande accumulation de inonde, même en observant tes conditions du domicile g^aulois.
H" Pour envelopper le massif d'AJesia, il fallut une ligne d'investissement d'onze mille pas : Ejus munitioni's, qus ab Romanis insHluebatur, circuiim XI milUapoimum. tenebal. (Gap. 69.)
Onze milles romains font dix-sept kiiomètres. Le pourtour du massif d'Alaise en a seize.
12° Le massif d' Alesia présentait une configuration telle que la ville et quatre-vingt-huit mille hommes qui s'étaient rétranchés tant dans son enceinte que sous ses murs, purent être hloqués du jour au lendemain, lorsque la ligne d'investissement, dont je viens de parler, n'avait encore pour défenses que les camps romains et vingt-trois redoutes gardées de jour seulement par des postes de sentinelles : Castra opportunis locis eranl posila, ibique castella XXIII facta; quiàus in casleilU inlerdiu slaliones disponebanlur, ne qua subito eniplio fierel. (Cap. 69.)
Soixante mille hommes qui en emprisonnent cent soixante-dix mille avec des dispositions si simples! Alaise est peut-être le seul endroit de la Gaule où l'on conçoive qu'une pareille chose a pu se passer.
J'ai dit que le massif n'a que six issues. En mettant un camp devant chacun de ces points, les assi^s furent mis dans l'impossibilité de tenter une sortie en bon ordre, et César n'eut plus qu'à obvier à des irruptions par ceux des ilancs qui n'étaient pasà pic. De là l'eflicacité de ses vingt-trois redoutes, quoiqu'elles ne fussent pendant le jour que de simples coips de garde. En effet, la descente de pentes pareilles à celle de Mouniot ou des Monlfordes eût été une opération impossible à cacher. Les factionnaires de jour la signalant dès qu'ils l'auraient aperçue, on eût eu le temps d'arriver en force des camps voisins. Il n'en était pas de même pendant la nuit où, l'ennemi pouvant se couvrir de l'obscurité, il fallait avoir des hommes tout prêts à l'accueilir. C'est ce qui explique le complément des dispositions prises par legënéral romain. Le soir, de forts détachements allaient occuper les redoutes : Use eadem noctu excubUor^us ac flrmis prœsidiis tenebanlur,
La discussion du site d'AJesia vient de m'amener aux travaux de César devant cette ville. Avant de découvrir davantage cette autre
t. Ci-dessas, p. 30.
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face de la question, je viderai ce qui tient aujc positions tant des Gaulois de Vercingétorix que des autres Gaulois qui vinrent à son secours.
On sait que la plus grande partie de l'armée qui amena les Romains devant Alesia s'était logée d'abord hors de la ville sur la partie orientale du massif. Les commentaires ajoutent qu'elle se retrancha derrière un fossé et un murger de six pieds de haut : Fosiomque et ma. ceriam sexin altitudinem pedum prœduxerant. (C. 69.)
Les vestiges de fortifications qui ont été reconnus autour de Sarraz ne peuvent être que des restes de ce retranchement. Il avait pour objet d'opposer un obstacle à l'escalade tentée par les pentes accessibles du massif; il était de la part des Gaulois une mesure de précaution semblable à celle que les Romains avaient prise contre eux en disposant des redoutes en face des mêmes pentes. Il est certain que, du côlé de la planilies, le retranchement était abordable à la cavalerie, puisque, dans la première bataille, les Germains poursuivirent jusque-là les escadrons gaulois qu'ils avalent rompus : c'est dire qu'il régnait au pied des Petiles-Montfordes. On y avait pratiqué des portes, mais si étroites, qu'elles occasionnèrent un grand massacre des fuyards'. Ces issues semblent avoir été placées aux eilrémités de la côte. Des vieillards se souviennent qu'au bas de la croupe méridionale fut déterrée, il y a cinquante ans environ, « une légion d'ossements, n
Le retranchement gaulois subsista pendant toute la durée du siège. Il délimitait ce que César continue d'appeler castra, après l'entrée des troupes de Vercingétorix dans la ville. Ce camp était le territoire de Sarraz. Les Romains en virent sortir, dans les derniers jours, les machines destinées contre eux'; preuve qu'il avait été converti en atelier de conslniction. Les ouvriers qui y travaillaient s'y étaient bâti des habitations posées sur des mardelles, à la mode de leur pays. Le lieu était d'ailleurs on ne peut mieux choisi pour sa nouvelle destination. On y trouvait du bois de charpente en abondance. Il fournissait en outre les pâturages nécessaires au bétail des assi^s.
Quant aux Gaulois qui fui-ent envoyés au secours de Vercii^toris, ils arrivèrent au nombre de deux cent quarante-huit mille', six semaines au moins après le commencement du blocus. Ils se posèrent sur un lieu éniinent, que César appelle « colline extérieure » parce
1. > Se ipgi multitudine impcdiuut atqae angjiUoribus portis relielU coarc tanlur. » Cap. 10.
2. ■ Vercingeloiii ... a costris lougurios, muaculoi, folces rcliquaqac, que eruptIoDis causa paraverat, protert Cap. 84.
3 Cap. 75 et 79.
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qu'elle éfaît en dehors de ses travaux. Ils avaient là un ou plusieuis camps qui n'étaient qu'à ud mille des lignes ennemies*. De ce lieu leurs a}mLattants descendaient dans la planiliet, et ceux qui restaient en haut pouvaient se tenir en bataille devant leurs lo^s sans être aperçus des Romains ',
La ptanilies étant la vallée du Tôdeure, c'est dans la chaîne de . montagneg qui horde cette vallée à l'occident, qu'est indiquée la position des Gaulois. Effectivement, il n'y a que ce lieu dans tout le pays, qui ait pu abreuver et abriter, avec des déga^ments convenables, un rassemblement d'hommes aussi considérable. Le versant oriental qui regarde Alaise est composé de deux rangs, entre lesquels règne un ^■allon spacieux. Ce vallon est à un mille de l'endroit où nous verrons que s'étendaient de ce côté les lignes romaines. Il fournissait aux Gaulois l'emplacement de leurs quartiers, tandis que la crête du premier rang formait le rideau derrière lequel ils se dérobaient aux yeux des Romains. L'es lieux dits Gaulardes, OauUères et GaUoU, rappellent quelques-unes de leurs positions.
Sur cette montagne maudite, ils ne rapportèrent jamais, toutes les fois qu'ils en descendirent, que l'insuccès et la déroute : elle s'appelle llalquartier. Le chemin pour y arriver passe dans un bois qui s'appelle te BoU de la Foye, et le Bois de la Foye veut dire « le Bois de la fuite. »
Enfin, lorsque tout fut perdu, l'armée de secours décampa. Elle fut poursuivie et perdit beaucoup de monde dans sa marche. Les territoires de By et de Bartherans, qui sont sur le chemin de sa retraite, possèdent un nombre considérable de tumulus. Dans l'un, on a ti'ouvé le squelette d'un prisonnier qui avait aux jambes des fers formés de petites ti-ingles articulées l'une dans l'autre par leurs extrémités. Cette chaîne, d'une forme singulière, est conservée au musée de Besançon.
Revenons aux Romains.
Leur blocus était complet, ainsi que je l'ai démontré tout à l'heure, rien que par l'effet de vingt-trois redoutes qui se reliaient avec leurs camps. Mais ce n'était là qu'un état de choses provisoire. Les principes et la situation exigeaient que la ligne fût entièrement fermée, et c'est à cela que l'on avisa ausaitdt que les positions furent prisée.
t. ■> Culte eileriore occupalo, non longius M paesilius ab nosliU mi nibus couBlduat. » Cap. 19.
3, • PedeEtreB copias paulum ab ea loco (tciJ. plaailiej abdltas ia loi periiKibus coosUluuat. n Cap. 19.
T. I. SI
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Le praniier mot des Commentaires, aprèe que le site d'Aleaia a élé décrit, est pour annoncer le développement de onze mille paa que devait avoir la conlrevallation ' . Elle était en pleine exécution, lorsqu'eutlieu le premier combat dans le Plan'; Vercin^torix la rayait sur le point de se fermer, lorsqu'il congédia sa cayalerie >.
Postérieurement à tout cela, le même Vercingétorix, résolu d'attendre l'assistance du reste de la Gaule, fait entrer dans la place ta totalité de ses troupes. César l'apprend, et aussitôt il s'arrête à un système de retranchements qu'il juge à propos de décrire. Il fait creuser un fossé à fond de cuve afin de couvrir ses travailleurs; àquatre cents pieds en arrière de ce fossé il établit ses autres ouvrages, consistant en deux nouveaux fossés qui précèdent un terre-plein surmonté d'noe palissade*; en un mot, il s'esprime et agit comme s'il n'y avait absolument rien de Ëtît. Il n'est plus question du retranchement dont il a déjà parlé plusieurs fois. Son esprit conçoit, ses hommes se mettent à l'œuvre; on se croirait revenu au moment où le blocus vient d'être décidé. Comment concUier cela avec ce qui précède?
Il n'y a qu'une explication possible : l'entrée des Gaulois dans Alesia a fait changer le plan du siège. C'est un nouveau retranchement qui s'exécute. Les précautions prises indiquent qu'on opère plus près de ta ville; par conséquent il y a eu une réduction sur l'étendue de l'espace investi. Mais l'élément principal pour déterminer la valeur de la modification fait défaut. Nous ne savons pas à quelle distance en avant du premier tracé fut porté le second; nous ne savons pas non plus si le triple fossé fut exécuté partout, par conséquent si la réduction porta sur tout le circuit. Sans doute le latin est assez absolu pour qu'on soit autorisé à conclure que les détails énoncés dans le chapitre 72, s'appliquent à la totalité de la ligne. Mais, s'il en est ainsi, d'une part la ligne a cessé d'être de onze milles, et d'autre part elle a été partout de même force. Pourquoi alors César ne corrige-t-il pas la mesure de onze milles qu'il a donnée en premier lieu, et pourquoi confesse-t-il plus loin que ses retranchements n'étaient pas
i. Cap. 69.
Cap
4. ■ Quitus rébus ex perfugis et capUvU cognitlsj CffisOT tieec geaeK muni-
Uoais iDstiluit. Fussarn pedum XT, directii tateribua duiit : rèllquu omiie*
muniliones al) ea fossa pedes CCCC reduxit : id hoc codsUïo ne de impro-
viso aut DOClu ad munitiones tiOBlium multitudo adTolaret, sut iotcrdiu tela in noatroa operi deatiualos coojieere posMOt. Hoc iatermiaso spalio, duaa foEsaa, XV pedeslalas, eadem altiUidine perdmit. ... Post eas aggerem arvallum XII pedum exatrusit, etc. « C. lî.
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aussi forts d'un càtéque de l'autre? Cet aveu se trouve au chapitre 86, où il oppose les défenses très compliquées des campestria laça à celle des prxrupta toca, qui l'étaient moins.
Je viens de signaler l'une des grandes difQcultés du récit de César, difGculté qui, pour n'avoir pas arrêté les interprèles que la vision du mont Auxois rend si agiles à sauter par-dessus tout, n'en est pas moins de nature à rendre impossible tout jugement sur la contrevallation établie devant Alesia. La pensée de l'auteur resterait impénétrable, si le site d'Alaise ne venait lui donner la clarté dont elle manque, en démontrant que la description du chapitre 72 ne concerne qu'un côté de la ville, celui où porta le principal elfort du siège.
Le massif étant bordé, sur la moitié de son pourtour, par des falaises immenses, auxquelles répondent de l'autre côté des falaises pareilles, la nature avait formé une partie de la contrevallation ; car, là où existent ces formidables murailles, il n'y a pas eu à exécuter de retranchement.
Mais, enr plusieurs points, les falaises opposées au massif ont été bouleversées; elles sont devenues des pentes roides et profondément ravinées par lesquelles il est possible de monter. Ce sont les prsrupta Iota, des lieux abruptes, que la difliculté de leur accès fortifiait à demi. On n'avait pas à s'y précaulionner contre des surprises pareilles àcelles que le latin exprimepar les mots Aosfiummti/tf'fudo advolaret; il eût été inutile d'y couvrir les travailleurs d'un fossé, et même de ' doubler le fossé en avant du rempart. Ces précautions ne convenaient qu'aux lieux découverts, que surplombaient les positions ennemies, campeMtria toca.
Je dis < les lieux découverts, » parce que nous n'avons pas de terme pour rendre l'adjectif campeslris. Il ne signilie pas < de la plate campagne. » Berlinghieri, sans songer le moins du monde à Alaise, en a indiqué le vrai sens. 1! voit dans campestria loca l'image des lieux qui, « étant propres à former des guérets, des champs, devaient être eu pente douce pour que la charrue pût les sillonner ' . » Je ne sais pas si la charrue a jamais sillonné à Alaise la totalité des lieux auxquels peuvent s'appliquer les mêmes termes; je dirai donc, en me sevant d'une défmition plus large, que César a appelé campestria laça ceux qui lui rappelaient la campagne de Rome, formée de monticules à pentes douces. Dès lors, nous trouvons indiqué dans le texte le premier contre-fort des Montfordes sur la rive droite du Tddeure. C'est une vaste lande bosselée et d'un assez fort relief avec
I. Examen det opéraliont et da travaux dt César devant Aleiia, p. ^H.
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des penles douces sur la partie large de la vallée. Son doiu est Ckarfoinge '.
li n'y a t^ie là où l'entrée des Gaulois dans la ville ait pu motiver une réduction des lignes, que là où la proximité de l'ennemi et sa position dominante aient nécessité tant de travaux.
Au revers de Charfoinge qui regarde le massif, règne un vallon étroit, auquel s'attache la montée d'abord très douce des Petites Montfordes. Vers le bas de celte montée fut le retranchement don! se couvrirent d'abord les Gaulois. Le vallon Forme comme une rivière profonde de terre végétale qui descend dans le même sens que la vallée du Tddeure, et qui aboutît à cette vallée après avoir longé la façade de la ville et le pied du Mouniot. Là même où il est le plus étroit, il offre encore plus de largeur qu'il n'en faut pour avoir contenu le double fossé et les autres défenses qui précédaient le retranchement romain. Il justiGe l'épithète de demissa que les Commentaires joignent à celle de campettria dans le passage où est expliquée l'appropriation de l'a rri ère-fossé, qui servît à conduire de l'eau : duat fossas... perduxit, quorum inleriorem campestribia acdemUsis locit aqua ex flanine derivata compleoit. (C. 72.) Cette eau formait sans doute un surcroît de défense; mais elle était destinée avant tout à fournir de quoi boire dans les camps établis sur Charfoinge,'derrière le retranchement. Elle fut dérivée du Tôdeure qui se prélait parfaitement à une opération de ce genre. Cette rivière, avant de se précipiter de cascade en cascade, coule à une assez grande élévation pour avoir pu être conduite au revers de Charfoinge rien que par des rigoles de bois. On a objecté à tort qu'elle était privée d'eau pendant l'été'. Le public sera bientôt mis à même d'en juger par une vue de la belle cascade dite l« Gou de Cortche, qui a été prise au mois de septembre, après la sécheresse exceptionnelle de l'été dernier'. La vérité est que, par un phénomène qu'on n'a pas expliqué, le Tôdeure,
1. Vrais«mblab)emeiit le nom de CéBU est contenu dans Charfoinge et dan*
Chjneitnt. L'uualogu.: Ckerbmrg {C^tarîs fturgiu) m'aulorlsi! A In coujurturer; uali, pour l'atariuer, il faudruil dee titres trùs aadeus qu'il n'j a pas (l'espoir de reaconlrer.
2. Alise, etc., par H. Rossigool, p. 50; AlaUe, Alise, par M. Revillont, p. 9.
3. Cette Tue fait partie d'un album lithograpliiË que l'éditeur Dodiven prépare eu ce momeat à Besao^n tous le tilre de Itintraire SAUsia.
Quelques planches da cet album ont £té eiècuLèes : les unes par H. Victor Jeauaeney, actuellement profeseeur de dessin au Lycie de Vesoul; les autres par le dessinateur et archéologue Edmond Tudot. Le départ de Besaii;on da premier de ces artiatee et la mort do second ont empècLÉ l'entreprise d'aboutir. — k. C.
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dans de certaines saisons, finit par n'être plus qu'un mince filet d'eau lorsqu'il arrive au Lison, quoiqu'il soit toujours abondant dani son cours supérieur.
Ainsi, tout ce qui est énoncé dans le chapiire 72 s'applique parfaitement à Charfoinge. Cette émînence était primitivement hors des lignes : les lignes furent portées dessus aussitôt que la plaine située derrière les Montfordes cessa d'être le quartier général de l'ennemi. Le retranchement, loin d'avoir été remanié dans toute son étendue, ne le fut que sur une longueur de trois à quatre kilomètres. Les onze milles énoncés en premier lieu ont donc pu rester sans que la vérité en souffrit. Elle n'est m<Vme atteinte en aucune façon :1e développement total fut de onze milles juste après la réduction ; auparavant il était de onze milles et demi.
Par cette interprétation, qui est des lieux et non pas de moi, s'évanouit l'hypothèse d'une contrevallation conforme sur tout son circuit à la description que donne l'historien, et, indépendamment de cela, défaite partout, après avoir été commencée, pour être refaite plus petite. Un ensemble de fossés, qu'on n'aurait pas pu évaluer à moins de soixante ou soixante-dix kilomètres, se réduit à vingt-cinq au plus, et l'on obtient une économie de temps et de forces qui permettra de concevoir l'immensité des ouvrages exécutés postérieurement.
Faisons maintenant le tour du massif. A tous les endroits où l'explication qui précède exige qu'il y ait eu des travaux, nous allons trouver, soit des vestiges encore visibles de ces travaux, soit des dénominations qui en ont conservé la mémoire.
Je commence par le Mouniot au pied duquel est la Foasure, et le mot fossore ne peut pas avoir été appliqué à un accident naturel. Évidemment des fossés ont été creusés en cet endroit; on peut même affirmer que ces lossés munissaient une contrevallation, parce que la Fos- Eure se décompose en Bai de Valliéres, Valliéres, Dessus da Vallières.
Il faut être étranger à toutes les notions de l'étymologie pour avoir soutenu, comme on l'a fait, que Vallières, vallarix, est un diminutif de vaUia', Le diminutif davallis eBtvallicella, qui a formé vawce/fe. Vallaria» est un dérivé de vallwn au même titre que pomarium et eolumbaritan sont des dérivés de pomum et de columba. Il désigne un lieu où ont été posés ces retranchementa en palissades que les Komains appelaient valtum. Cette déduction est rigoureuse non seulement pour les Vallières d'Alaise, mats pour tous les lieux de France qui portent le même nom.
Alite, etc., par M. BoBeignol, p
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Les Vallièrefi, par leur partie supérieure, aboutissent au Ctmaf, qn s'appelle aussi Barre du Conal. Peut-être est-il permis de voir dans ce mot conat un proche parent de cunetie, qui est resté en termes de fortification. Barre ou bar est un vieux mot français qui désigne la fortification de bois posée sur des terre-pleins. C'est l'élymologie de tant de noms de lieux dont les premiers seigneurs féodaus, qui se retranchaient comme les soldats romains, firent des citadelles : Bar-sur- Aube, Bar-sur-Seine, Bar-le-Duc, Mont-Bar (écrit à tort Mont<Bard), la Barre, etc.
A l'extérieur des Vallières et du Conat, s'étendent en li^e droite, avec des retours d'équerre, les substruclions d'une enceinte de pierres qui ne peut avoir été qu'un camp. Le grand côté a cent vingt mètres; sur les lianes le terrain est semé de tumulur.
En avançant au-dessus du Conat, Charfoinge perd son nometdisparalt sous les bois ; mais un lieu-dit de cette r^on nous fournit la dénomination de Coulure de Mont-Barré. Barré est un participe formé sur le nom « barre, > et nous sommes instruits par là queU céte au pied des Petites-Montfordes a été couverte de retranchements sur toute sa longueur.
Plus loin se présente le Grand camp-baron à l'entrée du Tôdeure dans la vallée, et le Petil camp-baron^ au débouché le plus prochain de la Languetine. En avant de ces deux points, un l^er mouvement de terrain sillonne en ligne droite la prairie dite de r0^e(ou plutôt de Loye), tandis qu'à l'autre issue de la Languetine se voient d'immenses bouleversements à travers lesquels on suit parfaitement la direction de deux fossés parallèles. Tous ces ouvrages fermaient les issues du cAté de Salins ; le chemin par lequel on monte de cette ville au massif s'appelle la Rampe de» Vallières.
A partir du camp dont je viens de dire qu'on reconnaît le double fossé, commencent les falaises. Elles se prolongent jusqu'à Nans, L'entrée du Lison dans la gorge qui découpe le massif a lieu à Nans même, entre des pentes roides. Celle de ces pentes qui regarde le massif nous offre ta Grange d'assaut avec le Champ des morts audessous : indice certain d'une partie de contrevallation qui a été attaquée dans l'une de ces sorties que César signale sans en raconter le
1. II y a au cadastre et sur la carte de l'Élal-Major Champbaron au lieu de Camp-baron. C'est uoe Tante qui a été recooDae par suUe d'une enquSte que M. le intire de M;on a faite ft ce stijel U y a deux bdb. Tous le* «ieillordi disent Camp baron, et les pergnanea iDilraltes du pa;f« se rappellent trolr m
la Ditme forme dnne Ipi anciciu contratn.
DigitizsdbyGOO'^le
I>4NS LA QUESTIOX DALESIA ftSP!
détail : Nonmaiguom opéra tiosira Galli tentare atque eruplxanem ex oppfdo plurièus partis summa vi facere conaèanlur. (C. 73.)
Après la Grao^ d'assaut, il n'y a plus que des rochers à pic jusqu'à l'issue d'une gorge qui descend d'un vlllag^e nommé Élernoz, A cette issue est le Camp-Brezy. Camp-Brezy se dirait en latin Castra Breciaaa ou Bretiaca. Je me trompe fort si ce n'est pas là une corruption de Bi'utiaca, et si le Camp-Brezy ne nous indique pas le quartier de la division que coçimandait Brutus au siè^ d'Alesia '.
Un nouvel et long intervallç, occupé encore par des murailles naturelles, nous conduit aux versants qui sont, selon toute apparence, les prserupla /oca dont j'ai parlé précédemment. Ils aboutissent, par leur sommet, à une zone d'un immense développement qu'on appelle les Champs de guerre^ En avant du village de Refranche, cette région a conservé la marque d'un vaste camp. Des pièces de terre dénommée' Champ-carriotf, Champ-couteaux, Champ-colliers indiquent selon toute vraisemblance des antiquités qui y furent trouvées jadis.
On atteint enûn l'endroit où le Lison, s'approchant du Tôdeure, coule dans un vallon moins étroit. Dans ce vallon même, au Pré du pont, où aboutit l'un des ravins creu.sés entre les promontoires d'Alaise, existent derrière la rivière, qui servait là d 'avant-fossé, des bourrelets de terre en ligne droite avec trois rertents dont les angles sont parfaitement d'équerre. J'y vois les vestiges d'un retranchement muni de tours, qui a été comblé. Les redents sont espacés de vingtquatre à vingt-sis grands pas, et cet intervalle correspond à celui de quatre-vingts pieds romains que César avait mis entre les tours de sa fortification ; Turres toto opère circumdedit qwB pedes LXXX inter te distarent. [C. 72.)
Ainsi des monuments existent sur toute l'étendue de la conlrevallation.
Après s'être mis à couvert du côté de la place, Osar fit exécuter une ligne de circoni'allation pour assurer ses derrières. Elle était conçue, dit-il, dans le même système que la contrevaliatîon, mais tournée en sensinverse, et formait un circuit de quatorze milles (près de^vingt-un kilomètres) : Quatuordecim miltia passitum complexus, pares ejusdemçeneris munitiones, diversas ab hi's, contra exleriorem kostem perfecit. (C. 74.)
D'après ce passage, ceux qui mettent trois fossés sur tout le pourtour de la contrevallation en mettent trois aussi sur tout le pourtour de la circonvallation. Pour moi, je supprime d'abord à la seconde
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ligne le fossé qui ne fut creusé devant la première que dans le but de couvrir les travailleurs. L'ouvrage extérieur put se faire librement, puisque l'ennemi du dehors n'était pas encore arrivé.
En second lieu, comme j'ai tenu compte d'une différence de force que le texte signale entre les diverses parties de l'enveloppe intérieure, j'introduis la même différence à l'enveloppe extérieure ; et cela est justifié par la position del'arméede secours, position que César n'avEÙt pas. eu de peine à prévoir, car elle ne pouvait être que dans la montagne à gaucbe du Tôdeure,
Enfin la vue des lieux m'a fait comprendre qu'un retranchement n'avait pas été exécuté sur la totalité de la contrevallation ; et la vue des lieux me fait comprendre encore que, sur la goi^e de Nans, la nature avait formé la circonvallation aussi bien que la contrevallation, deux camps et une ou deux redoutes dans l'intervalle étant tout ce qu'il fallait pour rendre celte goi^ impénétrable.
J'arrive ainsi à un tracé de vingt-un kilomètres ou quatorze milles, appuyé sur les deux bouts de la goi^e de Nans, muni de deux fossés sur la vallée du Tddeure, et d'un seul sur le reste de son pourtour. Cela ne répond-il pas parfaitement à ^arej ejuadem generit nwnitionet ?
Il faut noter toutefois qu'un autre élément, dont je n'ai pas parlé, achevait l'assimilation établie par le latin. Un surcroît de défense, formé par une garniture continue de divers pièges, fut mis derant la totalité des deux retranchements pour en empêcher l'approche'. C'est un expédient au moyen duquel, les ligues se gardant presque d'elles-mêmes, César put faire face à toutes les attaques, malgré le peu de monde qu'il avait et l'éloignement de ses quartiers. Je n'ai pas à insister sur ce point, qui n'est pas de mon sujet. Qu'il me suffise de dire, pour ceux qui voudraient approfondir les opérations du siège, que personne, excepté Berlinghieri, n'a compris le chapitre où lâs pièges en question sont décrits.
Je reviens à la circonvallation qui enveloppait une partie de Charfoinge, le bas de la vallée du Tddeure, une colline nommé le Peu [podium) qui se détache là du massif occupé par les Gaulois auxiliaires, et la moitié à peu près de l'étroite bande qui forme la riw droite du Lison au-dessus de précipices. Comme sur ce parcours il n'y a guère que des terres labourables, la charrue qui y passe et repasse depuis bientôt deux taille ans a presque tout effacé. Néanmoins des traces de fossé sont sensibles sur les communes de Coulans et de Refranche, au-dessus des Champs de guerre. Un ravin, dont la lèle
Cap
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t été ci^usée de main d'homme et qu'on appelle Triehàteau (ce serait en latin tran» catlellum), ne peut laUser aucun doute Bur l'investissement du Peu, qui d'ailleurs est très clairement indiqué par César comme l'une des positions qu'il occupait. C'est au chapitre 82, où il parle d'un camp supérieur d'où les Gaulais de Malquartier, descendus dans le Plan, craignaient d'être pris en Ûanc par les Romains : Veriti ne ah lalere aperlo ex luperioribm castrii eruptione cireum' venirenlur.
Le Peu, Myon, la colline qui ferme le bas de la vallée et Gharfoinge, toutes positions occupées par des redoutes ou par des camps, se suivent de si près, qu'en perspective on dirait la précinction d'un cirque'. De là l'expression des Commentaires pour i&diquer que la seconde bataille de cavalerie fut comme un spectacle dont on eut la vue de tous les camps établis au-dessus de la plani'ties : Erat ex omnibus castrit, çuœ summum undique jvgum tenebant, despeelus (c. 80). Summum jugum est bien une suite de crêtes, etundique fait naître l'idée d'un pourtour.
Outre les deux enveloppes du massif, il y arait une troisième ligne de travaux.
C'est ici que le site d'Alaise va donner l'explication, jusqu'ici vainement cherchée ou prudemment éludée, de la bataille qui mit fin k la résistance d'Alesia ; c'est ici que nous allons avoir le mot de cette énigme que le protond Berlinghieri , après avoir longtemps médité dessus, déclara inutile de vouloir pénétrer, parce que, selon lui, If récit de César finissait par un tissu de fables '.
La bataille dont il s'agit fut livrée par soixante mille Gaulois qui, s'étant détachés de l'armée de secours, gagnèrent par une marche nocturne une colline qui s'élevait au nord des lignes du siège. Ils forcèrent un camp où s'abritaient deux légions commandées par les légats Rebilus et Reginus, 11 fallut que Labiénus d'abord. César ensuite, se portassent sur les lieux pour avoir raison de cette attaque d'autant plus dangereuse qu'elle se combinait avec d'autres attaques dirigées du cété du Plan par le reste des Gaulois auxiliaires, et du cMé des lieux abruptes par les Gaulois assiégés '.
Ce n'est que dans le récit de la dernière journée que César commence â parler de la colline située au nord, et ce qu'il en dit suffit pour convaincre qu'elle était hors de sa circonvallalion.
1. Je me «era du mot cirqae du» l'aceeption qne lui donnaient les aneiens.
Cap. S3 et
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Voici de quels lèrmes, il se sert ;
t Deux fois repousses avec.perfe, les Gaulois (de l'armée extérieure) délibèrent sur ce qu'ils feront. Ils consultent les gens qui connaissent le pays : ils apprennent d'eux la position et le système de défense d'un camp supérieur. Il y avait au nord une colline qtie tes uMres, Tn son immense circuit, n'avaient pas pu envelopper d'ouvrages, et ils avaient été forcés d'asseoir le camp dans une position assez défavorable, sur un terrain en pente douce. C. Antistius R^nus et C. Caniiiius Rebi lus, légats, occupaient ce camp avec deux l^ons'. »
Sur ce passage je ferai remarquer d'abord que huit chapitres se sont écoulés depuis que (^sar a parlé des deux lignes d'investissement. Il en B décrit l'exécution comme si elle était complète; il )'a représentée comme étant son propre omTage; César fit ceci, César SI cela; c'est lui qui a tracé, qui a creusé, qui a construit les clôtures et disposé les pi^es. En un mot la contrevallation et la circonvalktion sont déji debout par le fait de César, et elles ne laissent pas de place pour l'ouvrage des nôtres, c'est-à-dire pour le camp qne les Gaulois ont forcé. Premier indice que ce camp n'adhérait pas aux lignes qui enveloppaient la ville.
Le soin que met notre auteur à décrire la situation du même camp aussitôt après qu'il l'a mentionné, est un autre avertissement pour le lecteur de diriger son attention sur un emplacement qui n'a pas encore figuré dans les descriptions précédentes.
Hais aux chapitres 87 et 88, toute obscurité se dissipe. On y voit César rétablir la résistance contre Vercingétorix, qui avait attaque le retranchement au-dessus des lieux abruptes, puis immédiatement après monter au camp supérieur qui était déjà en la possession de l'ennemi*. La colline du nord où était le camp surmontait donc le point d'attaque de Vercingétorix, et ainsi se dég^^^ à nos yeux le tableau d'un champ de bataille à triple étage, les Gaulois combattant i la fois dans le Plan, sur la crête des lieux abniptes et sur la cnlline du nord.
1. o Bia migDo caiu detrimeuto repulii Gallt, qaid agaat consulunt: locoram perltos adtiibeat; ab h[s snperiorum castroram sitos innaitiaaeM|iie coguoicunt. Erat B BeptantTLODibus cotlis qaein, prapter ma^nttudinem circnitn», opère clrcumplecU aoa potaerant noetrl, Dflceitarioquc pœne iiiiquo luco el leniler declivt castra fecerant. Htee C. Aotiatius Reginaa st C. Caninini, Rebilui, legBti, cam duabua Isgioaibua obtlDebaoL i Cap. S3.
!. • Reatitulo prclio ac repulais boitibaa, eo quo LableUDOi miierat eoDleadlt..,. Ejaa adventu ex coloro veatitoa cognito, larmiaqae equitum et eohortfbui visi* quaa se seqoi jauerat, ut de locis superiodbns hsc dediria et deveiB cernebanlnr. »
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Alaise répond à tout cela. La vallée du Tôdeure, les Champs de guerre entre Refranche et Coulans, le plateau d'Amancey, sont les trois plans sur lesquels la fureur gauloise se déchaîna en reiéme temps contre les Romains. Et comme il y eut un lieu d'où César put voir & la fois deux de ces actions lorsque les lieux abruptes n'avaient pas encore été escaladés, Cxsar idoneum locum nactus, qitid quague in parte geratuT, cognoscit (c, 85), noiis avons, au-dessus du confluent du Lison et du Tàdeure, le mont Rouchat qui satisfait encore à cette donnée.
Arrêtons-nous à ce qui concerne le camp supérieur. .
Cette zone étroite sur la rive droite du Lison, où je cbercl^ÎB tout i l'heure les vestiges de la circonvallation romaine, est dominée par un plateau dont les pentes très rapides et dénudées forment ce que j*ai appelé « le pourtour », lorsque j'ai comparé le bassin d'Alaise i un théâtre. Celles de ces pentes qui con'espondent aux lieux où était logé le gros <1b l'armée romaine, sont toutes septentrionales; mais le plateau qui commence au nord d'Alaise, s'étend dans la direction du nord-est. '
C'est une plains très tourmentée, qui n'aboutit à rien, et où l'on ne va que pour gagner plusieurs villages qui s'y trouvent, entre autres Amancey, le chef-lieu du canton. Elle a à peu près ta forme d'un triangle. Sa base s'appuyant sur le bassin d'Alaise, elle est fermée d'un côté par une chaîne de montagnes et de l'autre par une bordure de précipices affreux. Entre une suite interminable de promontoires, s'ouvrent dans vingt directions diiférentes des gorges qui tombent du plateau dans la vallée de la Loue. Ces goi^es offrent toutes des montées plus ou moins difficiles. 11 y en a une cependant par oà une armée atteindrait le plateau dans un intervalle de temps assez court; mais elle est loin au nord-est, à dix kilomètres du bassin d'A- ' laise.
N'est-ce pas là la colline gardée par Reginus et Rebilus? Oh avait prévu qu'elle pourrait être escaladée du côté de la Loue, et on avait songé à la défendre ; mais pour l'envelopper d'ouvrages, il aurait fallu plus de retranchements qu'il n'y en avait déjà pour les deux lignes du siège, et l'on s'était rabattu à y placer un camp. Un seul camp? César ne dit pas cola; il parle d'un camp, sans affirmer qu'il n'y avait pas d'autres postes. Comment ce camp aurait-il à la fois défendu les points vulnérables de l'immense colline, et couvert la descente de la même colline vers la circonvallation? Nous sommes arrivés à un de ces endroits où l'historien n'a pas l'envie de raconter le menu des choses. Nous l'avons vu tout i l'heure rejeter sur les siens la res-
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poneabUité de la position donnée au camp ; par un délai) qui lui échappe un peu plus loin, il nous prouve que le véritable état des défenses disposées sur la colline est resté au bout de sa plume. En efTet Rebilus et Reginus commandaient deux légions, c'est-à-dire vingt cohortes. Après que leur camp a été forcé, malgré Labiénus envoyé pour les soutenir avec six autres cohortes, nous voyons le même Labiénus rallier trente-neuf cohortes, qui ont été tirées à l'aventure des postes voisins : coaetù undeqtuuiraginla cohortibta, qiuu ex proximit prssidiû deducltu fors oblulil (c. 87). Comptons dans ces Irente-neuf cohortes les vingt du camp et les six envoyées en ilemier lieu par César : il en reste encore treize, plus d'une légion, auxqudies s'appliquent les expressions quas exproximU pratidiit deductat fort oblulit.
Il y avait donc là-haut d'autres postes et d'autres hommes que ceux de R^nus et Rebilus.
Effectivement, un système de forts détachés se combinait avec le camp supérieur pour protéger le plateau contre les Gaulois. On en retrouve la trace au nœud des cinq premiers promontoires'. Il y en a un parfaitement conservé au-dessus de Refranche. Autour d'Amancey, on ne voit que reliefs de terre interrompus avec des murgers en forme de triangles, dont je laisse aux militaires à rechercher la destination. L'embouchure de tous les ravins présente de semblables terrassements et de semblables mui^ers. Un entassement plus considérable que les autres s'appelle le Château Mipoux. Les débris de la fortification qui fermait la gorge praticable portent le nom de Château Cassar, et, sur la plate-forme qui les domine, j'ai pu voir encore le tracé du Camp Canar. La ligne des défenses se continue jusqu'au village deFlagey, où elleseretoume pour traverserle plateau par les lieux dits Château Dame-Jeanne et Frélorio. Là elle s'appuie sur les premiers contreforts de la chaîne de montagnes à droite du plateau, puis elle revient sur te Camp de mine (Cam de meiwio, en pa' tois), qui commandait la totalité du système et défendait la grande rampe pour descendre à la circon va Dation.
Mine, mina dans la basse latinité, a voulu dire des parapets de fortification'. L'intérieur du camp est appelé, dans la langue du pap, Piano rebeustw, champ bouleversé. Il a un autre nom, celui de Siân, dont personne aujourd'hui ne comprend la signification. Annstrong l'explique : sian, en gaélique, veut dire ouragan ou a»»aul; c'est le corrélatif exact de l'expreBsion patoise. Ces dénominations, l'iznmen-
. 1. Du Gange, au mot Mina,
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site de l'enceiote, sa déclivité (elle est de cinq centimètres par mètre) dans le sens où s'est effectuée l'attaque, indiqueraient assez la posi. tion de Reginus et Rebilus. Les bords d'un ruisseau qui sourd près de là, à la tête de l'un des ravins, s'appellent, l'un ta Régille, l'autre la Trébille.
Les faits se placent d'eux-mêmes sur un terrain qui en a conservé des traces si manifestes.
Soixante mille hommes d'élite ont été désignés par les chefs de l'armée auxiliaire et mis sous le commandement de Vet^usillaune. L'entreprise dont le succès leur est conGé a pu rester secrète <. Partis à la première veille, c'est-à-dire k six heures du, soir, à peine atteignaient-ils à l'aube du lendemain la gorge gardée par le Camp CassarV Le siège, commencé vers la canicule, avait duré près de six semaines ; on était donc vers l'équinoïe d'automne. Le temps indiqué pour la marche revient, par conséquent, à environ douze heures. La distance à parcourir étant de vingt-quatre kilomètres, les lieux font concorder l'opération avec le texte, car soixante mille hommes, marchant de nuit avec du matériel dans un pays montueux, ne peuvent fournir plus de deux kilomètres à l'heure.
Le chef de l'expédition se cache derrière la montagne, potl mtmlem se oecullaoil; et le pied du plateau sur tes bords de la Loue était bien le derrière pour les Romains, dont la position était tant sur la partie antérieure qu'en deçà du plateau.
Il fait reposer ses hommes pendant toute la matinée. A midi ses colonnes s'ébranlent. La cdte est gravie en un instant ; un premier combat a lien sous le Camp Cassar, sur un revers qui s'appelle la Côte de Bataille; les défenses des Romains sont culbutées; les Gaulois ont envahi le plateau. Ils se dirigent entre les tertres qui font de cette partie de la plaine un véritable dédale : des groupes de tumulus indiquent que chaque traite de chemin leur a été disputée. Sans doute la garnison du Camp de Mine est sortie au devant d'eux ; ils la refoulent dans ses quartiers et l'assiègent. Ni les commandants de la division, ni Labiénus (César dit : « ni les fossés, ni les remparts b) ne peuvent tenir contre la fureur de l'attaque. Le camp est pris, les légions l'évacuent ; l'art de Labiénus consiste à profiter de l'avantage qu'il a par la connaissance d'un terrain oi^ les vainqueurs ne s'éparpilleraient pas sans compromettre leur succès. Il rallie,
' Quid qnoquc pacto agi plncett, ûc^tte inler m conïUtuunt. « C. S3. ■ Ille ei castriB prima vlgtlia egrewui, prope eoufecto lob lucen illnere.
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comme 1« hasard les lui amène, les détachements qui sont sortis des autres postes ; il prend position de manière à couvrir li rampe qui descend, vers Alaise, et il attend, parce qu'il a envoyé cberdter César en lui traçant ce qu'il ddit faire'. Le général en chef viendra avec tout ce qu'il peut se procurer de monde. La cavalerie qui est à Myon se partagera en deux divisions. L'une passera entre les deux lignes du siège pour monter par-dessous le camp de Mine, l'autre sortira de la circonvaliation pour gravir les pentes occidentales du plateau.
Aussitôt que la première division de cavalerie est arrivée, César se met en marche dans la direction où l'attendait Labiénus. A un tournaDt de la rampe, les Gaulois qui sont dans le Camp de Mine l'aperçoivent d'en haut. Ils l'ont reconnu à sa chlamjde de pourpre; ils ne lui laisseront pas l'avantage de les attaquer *. De la gauche qu'ils occupent, ils s'élancent sur les Romains, qui sont rangés à droite, avec un termin propice derrière eux pour se développer. L'action s'engage- Les Commentaires ne disent pas combien de temps elle diu^ ; elle finit par l'arrivée simultanée de nouvelles cohortes qui délxiucbèrent en flanc, et de la deuxième division de cavalerie qui parut sur les derrières de l'ennemi. La horde gauloise se rompit et se dispersa à deux kilomètres du Camp de Mine, au lieu dit le Ftn^it de la Victoire.
Telle fut la bataille qui décida du sort d'Alesia, de Vercingétorix, de la Gaule toute entière. Quatre-vingt-dix mille hommes y furent engagés ; quatre-vingt-dix mille hommes jouèrent cette grande partie assez près de ceux dont l'existence en dépendait, pour que les clameurs des combattants allassent jusqu'à eux*; et . cependant, ni dans la place, ni dans les retranchements qui l'entouraient, personne ne put être spectateur de l'action, personne ne put en deviner les péripéties, de sorte que la plus douloureuse attente, toutes les émotions de l'espoir, toutes les étreintes de l'anxiété n'eurent de fin pour les deux partis que loi'sque parurent les chargements de dépontlles que les Romains ramenaient ; et ceux qui regardaient de la ville furent les premiers témoins de ce dénoâmenl, qu'ils signalèrent par leurs lamentations. C'est Plutarque qui raconte ceb^ et, par oe trait, il
Cap. sa
3. H Maltam ad terrendum DOSlroa valult damor qai post tergam pogooDlibus eisUtit. >• Cap. 84.
i. ■ Hôliirra U S.i Ti; ïauiiâiriii 'A laBiIv tou; iv t^ nilii Kaivapci ToanûraïC puaidtn tait ÏEu mtiSalivta Ka\ nipiY'v&luvov, |i&U.av Et xa\ t&v PuiufMv tmi v> npit Tr,ï tAXtv «I^oî ç-jïiimivta (. Oi ïip ^ipiTtpov îîrtoïto TTiV vik^ï ^ xXoiy-
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achève- d'assurer l'identité d'Alesia avec Alaise, où tout est disposé poor un semblaiile coup de théâtre.
Je ne quitterai pas le plateau d'Amancey sans avoir dit quelques mois des antiquités qui s'y trouvent.
Retournons d'abord k ce Ponds de la Victoire, qui porte encore nom sous lequel il fut incorporé au domaine de la République. Son sol recèle les décombres d'une vaste et somptueuse villa. Dix-sept chambres avec des absides, un aqueduc souterrain, des restes d'enduits, des chapiteaux de colonnes, des plaques de marbre, attestent la splendeur de cette habitation dont l'emplacement s'appelle CEgliserie. Ce mot signifie un bien, dépendant d'une église. Aurait-on mémoire d'une ^lise située dans le voisinage ? Oui ; au dire des gens du pays, le Champ de la Oame, situé près de là, possédait autrefoU une chapelle isolée en pleine campagne, où on allait acquitter des vœux. La sainte_Viei^ y était honorée sous le nom de Notre- Dame des Aventures, et représentée par une petite statue noire qu'on a transportée depuis au village de Bolandoz. Le terrain n'a conservé aucune trace de l'édifice depuis longtemps détruit ; vainement on en cherche la mention dans les chartes et terriers ; le nom du Champ de la Dame n'est pas même un témoignage de son existence. La sainte Viei^e au moyen âge a été appelée partout Notre-Dame, nulle part la Dame. 11 &ut que la chapelle ait disparu depuis des siècles, et il reste à savoir de quelle dame le souvenir s'est perpétué sur le lieu qu'elle occupait.
Entre le champ qui porte ce nom et l'Egliserie se trouve le Ch&teau Dame-Jeanne, dont il a été question ci-dessus.
Si l'on croyait la tradition, les Suédois auraient éprouvé un échec devant le Château Dame-Jeanne. Ces Suédois sont ceux de Weimar, qui désolèrent la Franche-Comté de 1632 à 1642, et dont les dévastations sont encore présentes à l'esprit des habitants. L'histoire ne dit pas qu'ils aient trouvé de résistance ailleurs qu'à Salins et à Besançon. Cependant le Château Dame-Jeanne aurait été une forteresse féodale, qu'on pourrait admettre la défaite de quelqu'une de leurs bandes devant ses murailles. Maie le château dont il s'agit n'a Jamais eu ni murailles ni donjon. C'est un lieu très découvert, manquant de tout ce qu'il aurait fallu pour se retrancher soit dans les temps modernes, soit au moyen âge. Des reliefs de terre qui forment un carré
B|tiv tx n|< 'AVricrfut àvSp&v fil «otcitïv yuvaixav JKoua6f|VC[i Bixva^vuv étpa «aii Satîpa (lipil noiXoit |iiv àp-rJpu xa': zpuuoi itcxoanii[iiïov( Bupioù;, soXXoii; a' aïiunt aifupiiiivouc Bupaxat, En S' îxiciûtuiTa xa't 7Xi]vi; FalioiTixic vko tAv 'l'a[iuxiuv i(( xb 0TpaTÔ«Bov xa|iitoijiva;. » VUa Ctcaarit, cap. 37.
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par&it de 69 mètres de côté nous apprennent qu'il fui un caslellum romain, et rien autre chose. D'autres reliefs qui traversent le platesu en se dirigeant sur lui, me l'ont fait placer parmi les avant-postes établis pour couvrir le camp supérieur, pendant le si^ d'Alesia. Évidemment une l^ende de Suédois n'est point ici à sa place. Mais si, par une confusion, des noms propres et des dates qu'on pourrait appeler la loi des récits populaires, les derniers venus des barbares ont été substitués à d'autres barbares dont parlait une ancienne tradition, si par les Suédois il faut entendre les Gaulois, alors la défaite de Vergasillaune sur le Fonds de la Victoire se trouve attestée par un souvenir encore vivant. Et aussitôt l'explication de la Dame-Jeanne se présente d'elle-même, «ar tout est romain en ce lieu si romain. C'était l'usage de consacrer aux dieux les champs de victoire. Celui du plateau d'Amancey fut donné en offi-ande à une divinité dont le titre de dame, domina, indique qu'elle possédait la souveraineté parmi ses attributs, dont le nom francisé de Jeanne sonne dans la bouche des Franc-Comtois absolument comme sonnait celui de Juno dans la bouche des Latins. Soit dans l'enceinte du catteUum, soit sur le Champ de la Dame, il y a eu un temple à Junon dont dépendait la villa de l'Égliserie. Ce temple fut déti'uit à l'époque où l'on renversa les temples ; mais les lieux continuèrent d'être l'objet d'une superstition que le christianisme ne put abolir qu'en y érigeant une chapelle â Notre-Dame.
Les personnes qui ont quelque habitude en archéologie ne trouveront pas que ces déductions excèdent les bornes de la critique. Dans tous les endroits illustrés par les armes romaines existent ou ont existé des chapelles dont l'origine se rattache de la même manière à des monuments religieux qu'y éleva d'abord la reconnaissance du vainqueur.
Aussi loin que s'étend le plateau d'Âmancey, c'est-à-dire jusqu'à dix kilomètres au delà du Fonds de la Victoire, les gorges qui descendent à la Loue et celles qui montent dans les montagnes présentent toutes des vestiges de fortifications. Ces travaux dénotent plusieurs époques. Les uns sont gaulois ; les autres ressemblent à ceux que j'ai précédemment décrits. On dirait que l'immense plaine fut un antique refuge abandonné que les Romains accommodèrent à leur vsa^. Mais je ne puis pas croire que César ait embrassé tout cela dans son système. La ligne très bien marquée qui traverse le plateau délimite tout ce que pouvaient garder trois légions, et d'ailleurs il est dit positivement dans les Commentaires que ta totalité de la colline n'avait pas pu être enveloppée d'ouvrages. Aussi les défenses ultérieures qni
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ont le caractère romain me paraissent-elles être un complément qjouté plus tard pour faire du plateau tout entier un grand poste militaire. Ce n'est pas au temps des invasions barbares qu'eut lieu cette addition, parce que le mode de défense universellement appliqué depuis Aurélien diffère tout à fait de celui dont il s'agit ; ce n'est pas non plus pendant les beaux temps de l'Empire, où foute la force militaire qui gardait la Gaule fut concentrée sur le Rhin. Les vingt-cinq ans qui séparent la septième campagne de César de la pacification définitive du pays par Auguste sont le seul intervalle de temps où l'on puisse placer l'occupation militaire de la Séquanie. Comme je sais que les adversaires d'Alaise sont en quête d'un grand fait d'armes qui expliquerait suivant leur vœux les antiquités d'Amancey, je suis bien aise de leur épargner de la peine en limitant le cercle de leurs recherches : si toutefois ce que je vais dire des sépulturcfi ne les fait pas sortir de leur endurcissement.
J'ai parlé, en passant, des tumulus par lesquels est ti'acé l'itinéraire de l'armée gauloise entre le Camp Cassar et le Camp de Mine. Autour de ce dernier, ils forment une nécropole nommée le Cimetière des Goudes. L'enceinte elle même en est semée. Il y en a plus loin que le Cimetière des Goudes, jusqu'au-dessus de Refranche, sur toute la côte appelée les Champs de la Vie du Ciel et les Champs des Goêles, qui dominait la circonvallation des Romains. Entre le Camp de Mine et le Fonds de la Victoire, les lignes se suivent comme autant de bataillons renversés, et, pour témoigner de la déroute, on en trouve de disséminés à une ou deux lieues plus loin, au fond de la plaine, à l'entrée des gorges, à l'extrémité des promontoires où il a fallu tomber sous le glaive ou se précipiler. Nulle part n'existe une semblable accumulation ; on les compte, non pas par cents, mais par mille, et cela lorsque depuis des siècles les travaux de l'agriculture et la cupidité des hommes concourent à les faire disparaître.
Voyons ce que renferment ces tumulus.
Jusqu'à ces derniers temps la science les avait ignorés. Les gens du pays allaient y chercher de l'or; ils en rapportaient plus souvent des grains de verroterie et des fragments de bronze qu'ils donnaient pour jouer à leurs enfants. Ils y trouvaient aussi des lames de fer auxquelles ils donnaient la destination spéciale de saigner les gourits. Les gourits sont les pourceaux en langage franc-comtois. Depuis quelques années qu'un musée d'archéologie a été créé à Besançon, des fouilles plus régulières s'exécutent sous la direction de M. Cuinet, curé d'Amancey. Elles ont fourni d^à la plus belle collection d'objets celtiques que je connaisse. Ce sont des restes d'armures, des l)Oucles
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d'oreilles, des anneaux, de grosses perles de verre, des rouelleB etk métal d'un usage inconnu, eldont quelques-unes, formées de plusieurs pièces concentriques, atteignent un très grand diamètre. Presque tout ce qui servait pour romement ou pour la défense du corps est en bronze, d'un bronïe mince, souvent décoré, par le procédé de l'estampage, de dessins à carreaux qui nous représentent la décoration des étoffes gauloises décrite par Diodore de Sicile*. A ces pièces se joignent de singuliers bracelets d'un bois qui a dû être du buis, formés d'une seule pièce, plus étroits que la main, et dont on ne conçoit la présence qu bras de ceux qui les portaient qu'en les supposant introduits dès le jeune âge et gardés ensuite tout le reste de la vie. Quant aux armes défensives, elles sont en fer. Le musée de Besançon n'a pu recueillir encore qu'un croc à quatre pointes; des fouilles récemment entreprises il n'est rien sorti qu'on ait pu transporter ; lesépéeset fer de lances se sont toujours montrés réduits à une simple forme que dessinait sur le solde l'oxyde en poussière.
Une circonstance s'oppose à ce que toutes les recherches soient également fructueuses. Beaucoup de corps ont été inhumés avec de la chaux, A peine reste-t-il de ceux-là quelques débris humains.
On voudra nier que les objets dont je viens de parler soient celtiques ; on ne le pourra pas : ils ont pour la plupart des anali^ues qui sont classés dans nos musées, et qui sont reconnus par tout le monde comme les produits de l'art gaulois. Bien plus, par l'absence des armes de pierre et par la présence des armes de fer, ils ont une date approximative : ils ne peuvent appartenir qu'aux derniers temps de l'indépendance de la Gaule.
Mais les Gaulois ne sont pas les seuls qui aient jonché de leurs corps le champ de bataille, Beaucoup de Homains y ont aussi perdu la vie. Il faut constater la présence de sépultures romaines.
Il y en a. Bien différentes des sépultures gauloises, elles consistent en des amas d'ossements brûlés parmi lesquels on ne trouve aucune arme, mais seulement des dents de sanglier et des fragments d'une poterie que ceux qui l'ont vue appellent étrusque '. Le nom de fttan appliqué à tous les tumulus, tant sur le plateau d'Amancey que sur le massif d'Alaise, vient sans doute de ce qu'un certain nombre, ouverts dans les temps anciens, ont présenté de semblables résidus de combustion.
1, « 'EmitopjToOvKu Si oâïom poSButoùf «iivBioïc iwlvav6£3i taà i'jxvoîf !iii- Xnniiiïou;. » Lib. V, cap. 33.
2. Lettre de M. le curé dAmaucey dans la FtuUU d'affichet de B«ni>EOD, do 2S mai 1SG6.
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Je dirai enfin que Ton trouve des monnaies. On les ramasse non pas dans les tumulus, mais çà et là, entre les pierres, à la place où sont tombés les combattants. Celles que j'ai vues sont des bronzes gaulois. Elles ont été apportées au Musée de Besançon avant que se produisit la ^question d'Alesia; elles y ont été rangées dès lors avec l'indication de leur provenance. Toutes sont anépigraphes ; elles appartiennent à ce grossier monnayage que M. de La Saussaye considère avec raison comme la plus basse dé^^énêrescence de types longtemps reprodijits, et que par conséquent il date des derniers temps de la Gaule indépendante '. J'y ai reconnu la figura du cheval à queue de lion, avec les jambes de derrière allongées comme celles d'une sarigue. L'auteur de notre meilleur traité de numismatique, M. Anatole de Barthélémy, a discuté sur ce type, qu'il attribue aux Santons * ; et voilà que la bourse d'un guerrier santon est venue se vider sur les montées du Jura, pour témoigner, après tant d'autres choses, que c'est là, et non ailleurs, que les Santons, ainsi que les autres peuples de l'ouest, envoyèrent leurs enfants à la défense de la patrie expirante.
Ainsi, à quelque moyen d'information qu'on ait recours, le résultat est constamment le même. Les preuves arrivent de tous tes cAtés et sous toutes les formes pour constituer un ensemble qui accable la contradiction.
Maintenant ces preuves sont complètes. J'en ai déi'oulé le long: enrhainement. Ce n'est pas telle où telle circonstance du récit qu'elles viennent corroborer; c'est le récit tout entier. Rien d'arbitraire dans le choix des passages que j'ai rapportés, rien de tronqué ni de su- ' breptice dans mes interprétations. Je suis sorti du système de grossiers à peu près auquel on s'est toujours tenu, et qui seul a favorisé le succès de l'opinion que je l'enverse. Cet auteur, d'une rapidité si dangereuse, qui a tout dit avec Hart de celui qui désire n'ètie entendu souvent qu'à demi, je ne l'ai pas regardé courir à travers des traduc-
im.,i. m, p. i
Le mot SAMI , quo porleal quelques-uaea de ces moQOaies, avait kik lo SANT : de ià vint l'altributioa faîte aui SanlODS de ce type monétaire. ■ Mais II est reconnu aujourd'liiii que cea poUus avaient cours chez les SËquaues et cfaez les Éduens. u (Alesia, ton véritable emplacement, par Anatole de Barthé- ' lemy, eitrait de la Revae des guesliom hiitoriquei, 1861, gr. in-B*, p. 61, noté S.) — A. C.
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tiens plus ou moins accommodées à l'erreur du moine Herric : je Va abordé directement, serré de près et sur tous les points, de manière à lui faire rendre le fond de sa pensée ; et j'ai donné de la consistance à chacun des aveux que j'ai arrachés de lui, par te rapprochement des témoignées qui sont encore écrits sur les lieux. Il ne fallait pas moins pour ramener au véritable sentiment des choses la conscience publique égarée par de fausses apparences. Quelle que sdt mon aversion pour la prolixité, j'ai dû étendre aux dimensions d'une brochure le raisonnement qu'en toute autre circonstance j'aurais renfermé dans ce peu de paroles :
Il y a dans l'ancienne Séquanie un lieu dont le nom actuel est !e calque du nom latin Alesia. Ce lieu a été une ville celtique. Tout ce qui l'environne atteste qu'il a été assiégé dans les r^les de l'art, qu'on s'est battu, qu'on s'est tué sur tout son pourtour. Au-dessus est l'emplacement d'une grande bataille, un plateau à peu près inabordaUe de tous les cétés, au bout duquel le monde semble finir, où des armées n'ont pu se rencontrer qu'à l'occasion de la ville qui était à ses pieds. Des vesliges de retranchements, des sépultures sans nombre, des antiquités tirées de ces sépultures, prouvent que la bataille a eu lieu entre les Romains et les Gaulois, à une époque où ceux-ci n'avaient encore perdu ni leurs arts ni leurs usages. Les Romains n'avaient pas porté leurs armes en Séquanie avant llîésar; après César la civilisation gauloise n'a pas subsisté plus d'un quart de siècle, et il est certain que pendant ce laps de temps la Séquanie n'a été le théâtre ni d'une grande bataille, ni d'un siège comparable à celui de Numance par la difficulté de son entreprise. C'est donc dans les Commentaires de César que doit être l'explication des événements qui se sont passés là.
Voilà ce qu'il suffisait de dire, et ce qui justifiait aux yeux de juges non prévenus ma conclusion, qui est certaine de la certitude que porte avec lui le fait le mieux prouvé :
Alaise est l'antique Alesia.
Je plains la témérité de ceux qui l'on nié tout d'abord. Blessés dans je ne sais quelle religion, ils ont commencé par crier à Tanathème, comme si l'arche sainte avait été violée; et des personnes, dont plusieurs se sont fait un nom eii redressant des erreurs commises sur le sens des auteurs, n'ont pas voulu admettre qu'on se fUI trompé en expliquant César. Le livre de la guerre des Gaules seraitil donc de ceux sur lesquels l'accord des érudits s'est fixé au point qu'il ne soit plus permis d'y toucher? C'est tout lecontraire. A l'heure qu'il est, deux doctrines divisent l'Allemagne rien qu'au point de vue
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de l'interprétation grammaticale ' . Quant k l'interprétation géi^apbique, on est encore à l'attendre de la France, qui seule peut la don- ner, qui depuis des années aurait AU la donner, puisque le livre de la guerre des Gaules est sa Genèse. Nous n'avons cependant à offrir que des mémoires sur un petit nombre de points pris çà et là, presque toujours les mêmes mémoires, et ces mémoires, à peu d'exceptions près, sont des ouvrages surannés, composés lorsque manquaient tant de notions acquises, tant de ressources de toute sorte qui sont aujourd'hui au service de la science. De tous les lieux que César nomme en dehors de la province romaine, il n'y en a pas six dont on ait retrouvé la place d'une manière incontestable; à plus forte raison l'incertitude exÎ8t&4-elle pour les autres lieux qu'il désigne sans les nommer,
Une idée nouvelle se produisant sur un passage capital d'un auteur si peu travaillé, l'accueillir par des huées n'était pas le fait de la sagesse; il fallait au contraire lui prêter atteittion et faveur. En se livrant d'abord à une étude approfondie du texte, on aurait vu que celle idée n'était pas si extravagante. En remontant h l'origine de l'interprétation accréditée par le temps, on aurait eu à décider si le témoignage d'un moine du ix* siècle l'emporte sur celui de César, de Plutarque, de Dion Cassius. D était temps alors de prêter L'oreille à M. Delacroix. En faisant un choix parmi les raisons qu'il allègue, on parvenait à former presque complètement cet ensemble surprenant de dénominations et de monuments dont le mémoire qu'on vient de lire n'est guère qu'une mise en œuvre dilTérente, car les éléments pour tout dire ont été donnés dès le premier jour. Se défiait-on de H. Delacroix? D fallait recourir au récit des autres excursions dans lesquelles les mêmes faits ont été constatés; et si l'on doutait encore, il fallait y aller voir. Voilà quelle est la conduite à tenir dans une question de critique.
Au lieu de cela, on se révolte, on s'interdit la lecture de tout ce qui se dit pour Alaise, on n'accueille que les écrits contradictoires, sans observer tout ce que ces écrits contiennent de sophismes, de contresens, de fausses citations et de lacunes; on nie jusqu'à l'utilité d'une discussion, en se retranchant derrière la carte du Dépôt de la guerre, où les reliefs dos parties basses ont été exî^rés, et qui, donnât-elle d'ailleurs la plus juste idée des lieux, ne prouverait pas que les Romains n'ont pas pu faire la guerre dans le Jura, pas plus que la carte de hi Kabylie ne prouvera, dans les âges futurs, que nos armées n'y
, Voir tes deux édUione de» Commentairet dopnées récenmeDt p&r 1. Nlpperdey (un roL gr. in-S, Ulpilg), et Schneider (2 vol. ln-8, Halle).
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ont pas porté de la cavalerie et des canons; on multiplie les voyages au mont Auxois pour constater des découvertes d'antiquités gallo-ri>maines qui ne font rien à la question, pour en rapporter une broche de fer et de la monnaie gauloise qui fait rire 1es~ connaisseurs en numismatique, pour y découvrir, k une distance impossible, les vestiges d'une prétendue circonvallation répondant à une montagne dont la disposition est telle, que la sottise du général qui l'aurait investie de la sorle ne serait surpassée que par celle de l'ennemi qui s'y serait laissé enfermer; enfin, l'on s'enferre autant qu'il est possible, et on se réduit à la dernière alternative ou de persévérer dans une opposition ridicule ou de confesser qu'on s'est fait l'apôtre de l'erreur.
Si les champions d'Alise veulent m'en croire, ils choisiront ce dernier parti; ils se convertiront; ils apporteront le tribut de leur savoir et de leurs efforts au grand travail d'exploration qui doit commenter à présent. Les choses ne sont qu'indiquées : la terre et les bois en couvrent encore la plus grande partie. Archéologues et militaires, ils trouveront là de l'ouvrage pour longtemps. Que les uns aillent fouiller les tumulus de Bartherans, de By, d'Amanccy, de Charfoinge et du massif d'Alaise; qu'ils recueillent les produits d'un art qui se révèle sous le jour le plus nouveau; qu'ils reconnaissent toutes les raines d'habitations, les directions des vieilles voies, les vestiges des enceintes successives qui formaient l'oppidum, et la somme des notions que nous avons sur les Gaulois s'augmentera de beaucoup. Que les autres remettent les lignes du siège juste à leur place, qu'ils étudient le système des retranchements supérieurs, qu'ils supputent les ressources avec lesquelles furent exécutés ces immenses travaux, et ils feront comprendre mieux que je ne l'ai fait comment trois cent cinquante mille hommes intelligents et braves furent incapables de l'emporter sur soixante mille Romains, comment aussi l'antiquité ne se trompa pas lorsqu'elle vit dans les opérations de César autour d'Alesia le chef d'œuvre des chefs-d'œuvre en fait d'art militaire.
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DES DÉFENSEURS D'ALISE
SUR LE TERRAIN D'ALESIA {Correspondance UtUraiTe, 1881. — Bibliogr., n°338.)
Cet opneeule eut origiDurement pour titre : Sur un point topogritpMque du texte de César dans la question d'Âlesia. Quicherat en donna lecture k l'AcBdémie des Inscriptions et Belles-Lettres, le 19 juillet 1661 ; il trouva un contradicteur dana M. Alfred Maury. La Correspondance littéraire du 35 juillet publia le morceau avec ce titre : Nouvelle objection au sujet des découvertes faites à Alise-Sainle-Reine. M . Alfred Maury répliqua une seconde fois d&Qs la séance tenue par l'Académie le 26 juillet. Alors Quicherat St tirer à part son opuscule dont il modlBa encore le titre et auquel il ajouta un avant-pr<^os quelque peu vif. II avait sur le cœur certain passage du Rapport fait à l'Acadéoiie, ed 1860, au nom de la Comcaission des antiquités de la France : dans ce document l' identification d'Alesia à Alaise était traité de H simple paradoxe ; non y parlait de a textes torturés pour les besoins de la cause, ■ par les défenseurs d'Alaise, ainsi que de la « terreur » que ceu:(-ci « ét^cnt presque parvenus à organiser pour empêcher le retour de l'ancien régime, » c'est-à-dire « la restauration d'Alise-Sainte-Reine. » Ces inculpations avaient fourni à' Alphonse Delacroix le thème d'une brochure humoristique, intitulée: Alaise à la barre de rinslUut. A. C.
S'il fallait en^croire une nouvelle qui a été accueillie par tous les jcumauz et par tous les recueils périodiques, des fossés de retranchement, découverts depuis peu au pied du mont A.uxois, auraient décidément tranché la question toujours controversée de l'emplacement d'Alesia. Il ne sentit plus permis de chercher cette ville gauloise ailleurs que sur la colline où s'élève aujourd'hui Al ise- Sainte- Reine .
Un de mes amis, militaire très instruit et qui possède la connaissance de l'antiquité, M, Paul Bial, professeur à l'École d'artillerie de Besançon, vient de faire paraître une brochure' où il examine ces
1. La Vérité sur AtiseSainte'Beine, par Paul Bial. Paris, Ganiler, IBGl.
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fossés qui ont si Tiv«inettt impressionné le public. Il était aBé les voir afin de vérifier les mesures, car les auteurs de la nouvelle avueat omis ce détail important. Au lieu des trois fossés de César, dont l'un était à fond de cuve et les deux autres talutés, il n'en a trouvé que deux en talus ; au lieu que les fossés en talus de César avaient chacun 15 pieds de lai^ sur autant de profondeur (soit 4",%, le pied romain étant de 0",29), ceux qu'on a découverts sont d'iné^le largeur et d'inégale profondeur, car, aux points où les tranchées les ont atteints sous les atteTiissemenls qui ont haussé le niveau de la plaine, les largeurs sont 2"',90 el 2",50, les profondeurs 0",8ft et i",^, ce qui représente en pieds romains 10 et 8 2/3 d'une part, moins de 3 et 4 1/2 d'autre paii. H. Bial a conclu de là que les fossés n'étaient pas ceux, qui sont décrits dans les Commentaires.
C'était une manière de démontrerque la question n'est pas décidée ainsi que l'ont cru les journaux. Le procédé me semble critiquée! boa. Il y en a un autre cependant par lequel on peut arriver au même résultat^ et celui-là est peut-être préférable, parce qu'il dispense d'invoquer des objets qui ne sont pas placés sous les yeux du lecteur.
Pour me servir du moyen que j'ai en vue, je me placerai dans l'hypothèse que le site d'Alise nous représente réellement l'Alesiade César.
Devant celte ville d'Alesia régnait une plaine d'environ trois mille pas de long. C'est ainsi que s'expriment les Commentaires (I. Vil, ch. 69 et 70]. Devant le mont Auxois, entre l'extrémité de ce mont et les hauteurs qui lui font face à l'occident, il y a une plaine nommée la plaine des Laumes, au sujet de laquelle j'admettrai qu'elle peut répondre à celle de César, car dans le sens que je viens de dire elle s 4 kilomètres qui font à peu près trois milles romains.
Voyons ce qui s'est passé dans cette plaine.
Les Romains y arrivent chassant l'ennemi devant eux. Leur général a reconnu la nécessité d'investir la ville. Us se mettent inuoédiatement à l'oeuvre, et immédiatement aussi les Gaulois, qui croient avoir bon marché d'eux à la foveur du travail qui les tient dispersés, font sortir contre eux leur cavalerie. Mais la cavalerie romaine se présente. Un combat s'engage. C'est dans la plaine de trois mille pas, dans la plaine des Laumes, qu'il a lieu.
L'issue de cette action tourne contre l'espoir des Gaulois. La cavalerie ennemie ayant montré sa supériorité, ils n'attendent plus rien de la leur. Ils la renvoient tandis qu'il en est encore temps ; ils donnent aux guerriers qui la composent la mission d'aller chercher, chacun
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dans son pap, et d'amener le plus Ut possible à la délivrance d'Âlesia toutes les forces armées dont peut disposer la Gaule, Pour eux, ils se résignent à subir le blocus et à laisser se dresser autour d'eux les retranchements qui bient6t les envelopperont. En effet, les Romains travaillent jour et nuit k leurs lignes. Ils les conduisent nécessairement dans la plaine des Laumes, et te double fossé qu'on vient de retrouver dans cette plaine nous apprend à quelle distance du pied, de la montagne passait leur contrevallation.
La contrevallation est la ligne de travaux qui emprisonnait les assiégés dans la place. Derrière celle ligne, César en (It dresser une autre pour se mettre à couvert des Gaulois auxiliaires dont il était menacé : c'était la circonvallation. Oa dit qu'on a fait de nouvelles fouilles pour chercher les vestiges de la circonvallation, et que ces vestiges se sont rencontrés à 181 mètres en arrière des fossés accouplés'; otais la recherche n'a pas été bien dirigée ; on a sondé beaucoup trop près de la ville, car nous savons par le chapitre lxxix du livre VII des Commentaires que la circonvallation n'était pas à plus d'un mille (soit 1 kilomètre 1/2) des quartiers que les Gaulois auxiliaires établirent plus tard sur les hauteurs, vis-à-vis d'Alesia. C'est sur cette base qu'il faut raisonner.
La pente peur arriver aux hauteurs est d'un kilomètre au bout delà plaine des Laumes; la dislance de un kilomètre et demi entre la circoDvallalion et les quartiers gaulois, nous représente donc un demi-kilomëire de plaine et un kîh>mèlre de montée. Ainsi, quand les travaux des Romains furent achevés, de la^ plaine de quatre kilomètres qui régnait auparavant devant la ville, il ne restait plus qu'un demi-kilomètre où pussent circuler et manœuvrer les ennemis du dehors.
Je continue le récit des opérations.
Les Gaulois auxiliaires arrivent lorsque les travaux des Romains sont achevés. Il leur importe d'attaquer promptement. Le lendemain même du jour où ils ont pris leurs positions, ils meltent leur infanterie en bataille sur les hauteurs qu'ils occupent, et font descendre leur cavalerie dans la plaine.
Les termes dont César se sert pour indiquer cette dernière manœuvre sont ceux-ci : ( Les chefs gaulois ayant fait sortir leur cavalerie des quartiers, remplissent la totalité de cette plaine que nous avons signalée ci-dessus comme ayant une étendue de 3 milles en longueur. » Equitaht ex casiri» educto, omnem eam planitiem,
1. Journal gémirai de fitutructio» pubUqvt, numéro du 17 jttUlet lUl.
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quam in longitudinem 211 millia poiiuwn patere demotutrmirwa, comptent (cap. 79).
L'auteur veut que nous comprenions bien qn'il ne s'agit pas d'une nouvelle plaine, puisqu'il rappelle qu'il a déjà parlé de cet endroit; il veut que nous sachions que le combat qu'il s'apprête à raconter a eu lieu, non pas dans un coin de ta plaine, non pas dans une partie plus ou moins réduite qui en restait au delà de ses retrancbements, puisqu'il nous la représente avec la même mesure de trois milles, et qu'il ajoute qu'elle a été remplie dans sa totalité, omnem... comptent. C'est donc la plaine tout entière, sur sa longueur de trois milles ou quatre kilomètres, qui a été le théâtre de la première bafâille engagée par les Gaulois auxiliaires.
Mais quoi I l'application du siège au site d'Alise vient de nous montrer qu'après la construction des lignes romaines, toute la plaine des Laumes, moins un demi-kilomètre, aurait été fermée par les travaux. Comment une bataille peut-elle avoir eu lieu dans la totalité de la plaine des Laumes, quand la plaine des Laumes était réduite à un boyau de cinq cents mètres sur sa bordure occidentale?
Comme il faut que quelqu'un se trompe, et que ce n'est certainement pas César, que ceux dont j'ai épousé un moment l'opinion consentent à reconndtre leur erreur.
La plaine de trois milles de long qui régnait devant la ville d'Alesîa n'a pas été entamée dans sa longueur par les travaux de César. L'avant-veille de la capitulation de la place, elle avait encore sa dimension de trois milles, absolument comme le jour de l'arrivée des Romains.
La plaine des Laumes est placée de telle sorte relativement à Alise qu'elle a été nécessairement traversée de retranchements toutes les fois qu'on a investi la ville, et la preuve, c'est que tous les savants militaires qui ont essayé de dessiner le siège d'Alesia sur le site d'Alise ont &it passer les lignes romaines à travers la plaine des Laumes ; la preuve encore, c'est qu'on vient de trouver des fossés de retranchement dans cette plaine.
Je ne m'étonne pas qu'on ait trouvé des fossés de retranchement devant une ville sur l'emplacement de laquelle existe par endroits une triple couche de ruines, c'est-à-dire le témoignage qu'elle a été trois fois assiégée; mais je m'étonne qu'on ait signalé comme toonuments du siège de César des vestiges découverts en un lieu o{i César ne devrait point avoir fait de travaux dans l'hypothèse qu'Alesia est Alise; je m'étonne qu'après six ans de discussion, le texte sur lequel on raisonne soit encore si mal connu, que tout le monde
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if^ore que les Romains avaient laissé entièrement libre dans sa longueur la plaine qui est le pivot du débat.
Je ne m'exprime pas bien quand je dis qu'on ignore : on sait, on ne peut pas ne pas savoir ; mais les traits les plus forts, tes circonstances les plus décisives passent inaperçus parce qu'on est sous l'empire de l'illusion ; et cette illusion, je vais dire d'où elle procède.
Elle a pour cause une habitude d'esprit contractée par la lecture des auteurs modernes. Qu'un historien de notre temps s'apprête à raconter une action, il commence par décrire le lieu qui en a été le théâtre. Il sait que ses lecteurs veulent qu'on les préserve de l'incertitude et qu'on leur épai^nela fatigue. Il s'applique à leur. mettre d'abord sous les yeux un tableau assez clair pour qu'ils n'éprouvent aucun embarras, assez fidèle pour qu'ils aient dans leur esprit une image de la scène dépeinte avec tous ses recoins. Il n'en était pas ainsi dans l'antiquité. Lorsque les auteurs anciens ont eu à raconter des batailles ou des sièges, ils n'ont pas introduit le genre descriptif dans l'histoire. Ils esquissent les choses très succinctement; le plus sauvent par traits séparés, surtout si l'action est compliquée. Pour chacune des circonstances, ils font venir la notion du lieu qui la concerne. Ils ne cherchent pas à tracer un tableau ; mais dans toute la suite du récit, ils marquent un assez grand nombre de points pour que celui qui aura lu d'un esprit appliqué se forme, en réunissant toutes leurs indications, non pas une image pittoresque des choses, mais un sentiment suffisant de ce que l'action a présenté comme difficulté, comme grandeur ou comme infortune. C'est ainsi que les anciens comprenaient l'art.
Si quelqu'un s'est montré fidèle k ces principes, c'est César. Nulle part il n'en donne une preuve plus marquée que dans son récit du si^e d'AJesia. Il a à^taire valoir la plus haute conception de son génie, une entreprise qui sera qualifiée de divine par ses admirateurs ; va-t-il énumérer avec complaisance tout ce que la nature semblait opposer d'impossibilités à cette entreprise? En aucune façon. 11 écrit pour les patriciens de Rome, pour des hommes habitués à la méditation et ayant tous fait la guerre comme on la faisait de sou temps. Il compte que ses opérations seront suffisamment appréciées, s'il accompagne le récit de chacune du trait indispensable pour qu'elle devienne intelligible. Il arrive devant la ville; il veut faire part du dessein qu'il a conçu de la bloquer : il dit qu'elle était sur une colline, en un lieu très élevé, que deux rivières baignaient de deux calés le pied de la colline, qu'il régnait sur le devant une plaine de 3 milles de long, que de tous les autres c6tés d'autres collines, séparées [>ar des vallons étroits
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de celle où était la ville, s'élevaient & même hauteur de crête (chapitre 69).
Voilà les traits qui apparaissent au commencement du récit. Si l'on pouvait prendre cela pour un tableau, sans doute Âlesia pourrait être identifiée jusqu'à un certain point avec le mont Auxois. Mais dans les chapitres suivants se présentent d'autres traits qu'il n'est pas permis de négliger. Il faut les combiner avec ceux qui précèdent, et bientét on reconnaît que ce que l'auteur a donné en premier lieu ne forme pas encore un dessin, car il n'y a ni contour ni ensemble. Ce sont seulement des points qui en attendent d'autres, et lorsque ceuxci sont mis à leur place, ils se trouvent dans une relation telle i l'ég^ard des premiers, qu'on voit s'évanouir l'im^^ de la montagne, des deux rivières, de la plaine et des collines environnantes, telles qu'elles existent à Alise.
Je me tiens strictement renfermé dans le coin de la discussion où je me suis placé d'abord, et je dis ceci :
Si l'existence d'une plaine de 3 milles de long devant la ville d'Alesia a pu donner l'idée qu'Alesîa était Alise, parce que devant Alise la plaine des Laumes règne sur une longueur de 4 kilomètres, le fait énoncé plus tard par l'historien latin que la plaine de 3 milles resta libre de tout retranchement jusqu'à la lin du siège, exclut l'idée de la plaine des Laumes, attendu que la plaine des Laumes, dans l'hypothëse du siège, aurait été traversée de retranchements et obstruée de telle sorte, que de sa longueur il ne serait resté que 500 mètres. Donc Alise n'est pas l'antique Alesia.
J'ajoute encore : On a rendu le problème beaucoup trop facile quand on s'est figuré qu'il s'agissait de chercher une ville posée sur une colline très élevée entre deux cours d'eau, avec une plaine d'une lieue par devant. Cet énoncé ne contient pas le tiers des données qui ressortent du texte. La formule à laquelle doit répondre le sile de l'antique Alesia est celle-ci : Une ville sur une colline très-élevée entre deux cours d'eau, avec une plaine d'une lieue de long par devante! dans une position telle que la ville pouvait être investie sans qu'il y eût de retranchements à travers la plaine, lorsque cependant les Romains avaient des lignes à l'opposite de cette plaine, et que là leur drconvallation n'était éloignée que de 1,500 mètres du camp des Gaulois auxiliaires.
Voilà l'un des côtés de l'antique Alesia dans son expression géométrique. J'aTûrme qu'un pareil Heu n'existe ni dans l'Auxois ni dans aucun autre quartier de la Bourgogne.
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ARMES TROUVÉES A ALISE-SAINTE-REINE
(Rreue archéologique, 1865. — Bibliogr., d" 191. Mtmoirt* de la SodéU d'Émulation du Dmbi,iiSS.— Blbliogr.,D'34g.)
Le mémoire qui va suivre fut une réplique à l'eshibitioii qu'avait faite Ml Vercbëre de' Reffye, officier d'ordaunauce de l'Empereur, des armée remiies à cet énidit militaire comme proveoaal des fouillée d'Alise-Sain te- Reine. Ces fouilles avaient produit d'abord des armes et outils apparteaant en majorité à l'âge du bronze, époque snléneure d'environ six siècles i l'ère moderre. Un second apport se composeiL, au contraire, d'armes en fer, dont plusieurs semblaient analogues i celles des peuplades barbares qui envahirent la Gaule aux quatriënie et cinquième siècles de notre ère. Quicberat insistait sur ces analogies, qui lui paraissaient déravorables & la cause du mont Auiois, et il en prenait texte pour donner, une fois de plus, la somme des motifs qui empêchaient, selon lui, roasimilatioD de •cette localité avec l'Alesia des Commentairet.
Je ne crois pas ine tromper en regardant comme un appel à la discussion l'article sous forme de lettre au docteur Keller, de Zurich, publié par M. Verchère de ReCfye dans le numéro de la Revue archéoiogigue du mois de novembre dernier'. L'objet de cet article est de porter à la connaissance du public les armes fournies par les dernières fouilles que l'Empereur a fait exécuter autour du mont Auxois. La découverte remonte déjà au mois de mars 1863. Presque tous les journaux de la France et de l'Europe l'ont annoncée, et, qui plus est, ont décidé quelle en était la signification archéologique : de sorte que ce jugement, auquel de nombreux auteurs se sont référés
1. Lei armef d'Alûe, lettre h H. U docteur F. Keller, prétident de la Boclété de* anUqualret de Zurich, R«>u« archéologique, nouvelle série, 5> année, p. 337.
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depuis lors, est devenu presque souverain. Oa voit qu'il était à propos que les pièces fussent produites, ne fût-ce que pour la satisfactiop de ceux qui aiment voir avant de croire. Il faut se réjouir que la production ait eu lieu par les soins d'un savant et loyal ofGcier, qui a fait d'ingénieuses expériences sur les objets dont il s'agit, qui n'est pas engagé autrement dans le débat où il apporte son concours, et qui veut avant tout que la lumière se fasse. C'est ce qu'il exprime on ne peut mieux en terminant son article : < Quand on a pour but moins le désir de faire triompher sa propre manière de. voir que d'arriver à la connaissance de la vérité par la discussion, on ne craint pas de prêter ses propres armes à ses adversaires. » Il n'est personne qui n'applaudisse à ces paroles. Non, la solution d'un problème historique n'est pas un jeu de surprise et d'embûches ; oui, il faut que les cartes qu'on a dans la main soient mises libéralement et franchement sous les yeux de l'adversaire : c'est ]h la première condition pour que la partie soit dans les règles ; et la seconde condition, c'est que Tadversaire ne garde rien ponr loi des ot^ections que- sa conscience et sa raison lui suggèrent.
L'opinion que le mont A.uxoisnous représente l'Âlesia de César est entrée dans l'atelier dont M. de Reffye dirige les travaux. L'honorable officier l'a accueillie, certainement parce qu'elle lui était présentée comme la meilleure, et, partant de là, il a trouvé dans les auteurs anciens qui ont décrit l'armement des légions romaines et celui des Gaulois l'image fidèle des pointes et des lames qu'on lui apportait d'Alise. Je vais essayer de démontrer d'abord que ses interprétations, ou pour mieux dire les interprétations sur lesquelles il s'est appuyé, manquent tout à fait de rigueur, et ensuite je dirai ce que j'ai à dire sur la thèse historique en laveur de laquelle on lui a fait accroire qu'il travaillait.
La plus grande partie de la lettre au docteur Keller est consacrée au pilum, l'arme distinctive de l'infanterie romaine, cet objet si commun, dont il a dû se perdre un grand nombre sur les champs de bataille, et dont cependant il a été impossible jusqu'ici à l'archéologie de recueillir un seul échantillon certain. M. de Reffye annonce que le pilum vient d'être retrouvé en Allemagne. M. Lindenschmit, conservateur du Musée de Mayence, est l'heureux auteur de cette découverte, dont les fouilles d'Alise auraient pleinement confirmé le résultat.
Les travaux de M. Lindenschmit devenant ainsi la base de déductions toutes nouvelles dans une question très controversée, il n'était pas inutile de résumer ces travaux, ou au moins d'indiquer -oà et
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quand ils ont paru. M. de RefTye s'est dispensé de ce soin : en quai il s'est montré plus pressé de faire connaître ce qu'il avait dans l'esprit qu'attentif à préparer le chemin par où devait passer l'esprit de ses lecteurs. Les notes et renvois dont les érudits surchargent leurs écrits ne sont pas de la superfétation, lorsqu'ils ont pour objet de faciliter le recours aux sources. M. de RelTye l'éprouvera plus tard, s'il continue à faire de l'archéologie, et dés à présentée ne doute point qu'il ne soit au regret lorsqu'il saura que son laconisme m'a fait perdre en recherches un temps infini. Heureusement pour moi, j'ai l'habitude du métier, et voici ce que j'ai constaté par suite de mes vérifications.
En 1860, M. Lindenschmit, publiant la collection d'armes du prince de Hohenzollern-Sigmaringen, émit, à propos d'un angon mérovingien, l'opinion que cet objet n'était pas autre chose que le fer du pilum romain*. Il dessina même une restitution du pilum tel qu'il le concevait, en interprétant à sa manière la description que Polybe nous a laissée de cette arme dans le chapitre xxiii de son sixième livre.
L'année suivante, M. Lindenschmit revint sur le même sujet dans le Recueil des antiquités de P Allemagne païenne, autre ouvrt^e dont il est également l'auteur". Cette fois il prît pour thème les angons du musée de Mayence, et quoique ces armes ne différassent en rien des autres angons, il crut devoir, pour le triomphe de sa doctrine, les mettre en comparaison avec un autre objet qui n'y ressemble que de loin. C'est une pique figurée à la main de deux soldats de la XV* légion />rim F j/enia, lesquels ont été représentés en bas-relief sur leur cippe funéraire'. Le trait caractéristique de cette pique est que, vers les trois quai-ts de sa hauteur, elle présente un renflement dont l'elTet est celui d'un gros peloton enfilé dans une broche. Quoiqu'il soit impossible, par la manière dont la sculpture est faite, de discerner l'c^ustement respectif du fer et du bois, l'antiquaire mayençais n'en eut pas moins la conviction qu'il tenait une autre manière d'être du pilum, c'est-à-dire, pour lui, une variété de l'angon.
En troisième lieu, et tiès peu de temps après ue que je viens de rapporter, un dragage pratiqué dans le Rhin fournit, avec beaucoup de débris romains des deux premiers siècles de l'Empire, deux traits de fer- qui furent apportés au même musée de Mayence*. Ces
1. DU mterlmdUcken AUerthûmer der fùrtliieh Bohenzoller'tehen Sammluagen tu Sigmaringen, p. 22 Qt suIt.
Bnitième cahier, pi. VI
\. Oiùiime c«hier, pi. V.
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pièces ont certainement plus de ressemblance que les angons mérovingiens avec la pique des légiotmaires de la XV', mais sans entendant être la même chose que<cette pique. Le dard est posé sur un large pied creux en forme de douille, qui rend assez bien l'efTetdu lenHement dont je parlais tout à l'heure; mais de ce pied sort un barreau de fer à usage de tenon pour engager l'instrument dans un tasseau de hois aussi lai^ que le pied lui-même : de soiie que la monture détruisait la ressemblance avec la pique. D'ailleurs la tige du dard est plus longue du double, en même temps que moins épaisse de la moitié, et la pointe du dard est sans ailes. Quoi qu'il en soit, l'objet ne laissa pas que d'être encore un pilum aux yeux de M. Lindenschmit, et il le fit graver comme tel.
Voilà donc, de compte fait, trois formes assignées à la même arme. Pour plus de clarté, j'en donne la figure, en prenant le soin, que n'a pas eu M. Lindenschmit, de réduire les trois modèles à la même échelle (PI. VIII, fig. i).
A est l'angon mérovingien réputé être le plus conforme & la description de Potybe.
B est l'un des deux fers retirés du lit du Khin.
C est la pique figurée dans la main des légionnaires de la XV* pnmigenia.
Voyons comment ces objets justifient l'attrihution qu'ils ont reçue du savant niayenfais.
Pour que l'angon mérovingien devienne le fer du pilum, il faut, d'une part, que la mesure donnée par Polybe pour le diamètre, c'està-dire pour l'épaisseur, sinon de l'arme entière, au moins de sa partie principale, il faut, dis-je, que cette mesure d'épaisseur de t'arme devienne celle de la longueur du dard ' : transposition qu'il m'est permis de trouv.r un peu forte.
Il faut, en outre, que l'on donne à l'angon une profondeur de douille de quarante-cinq ceutïnièfres *, ce qui ne s'est jamais trou *é sur aucun échantillon, ni du musée de Mayence, ni de la collection de Sigmaringen, ni d'aucune autre des collections de l'Europe qui possèdent des angons, la douille de cette arme n'ayant jamais en profondeur plus de dix à quinze centimètres.
De telles suppositions, inadmissibles en bonne critique, me forcent de restreindre l'usage de l'angon à celui qu'il eut entre les mains des barbares germains, du iv' au viii' siècle de notre ère.
1. Die valerljendUchen AlUrlkûmeT, etc., p. 33. a. Ibid., p. 1*.
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Le fer trouvé dans le Rhin nous représente-t-îl plus fidèlement le pilum ?
La seule preuve alléguée en sa faveur par M. Lindenschmit, c'est que le barreau inférieur qui faisait office de tenon présente l'épaisseur attribuée par Polybe à la partie inférieure des fers de pilum '. J'avoue que ma surprise est grande de voir citer Polybe ici, quand cet écrivain a déjà été pris pour autorité dans l'assimitatioii du pilum avec l'angon ; quand le critique allemand a précisément discuté dans sa première dissertation * cette épaisseur de la partie inférieure du fer, et qu'il a conclu qu'on devait l'entendre de l'épaisseur produite parla superposition d'un anneau de fer à la douille de l'angon. Evidemment il ; a inadvertance de la part de M. Lindenschmit. Qu'il réfléchisse et qu'il choisisse entre l'arme dont le bois s'engageait dans le fer et celle dont le fer s'engageait dans le bois, qu'il se décide pour la ÛgureA ou pour la G^re B. Je veux bien que dans sa pensée ce soit l'une ou l'autre que Polybe a voulu décrire ; personne ne lui concédera que ç'aient été toutes tes deux à la fois.
El tout de suite j'ajoute, pour mon compte, que ce n'est ni l'une ni l'autre, et comme j'ai démontré tout à l'heure au pris de quelle violence le texte de Polybe avait été rendu conforme à la figure de l'angon, je vais faire voir que ni ce texte ni aucun autre ne peuvent s'appliquer à l'instrument trouvé dans le Rhin,
En effet, les termes de Polybe ' sont que le fer présente trois demi doigts (vingt-huit millimètres) d'épaisseur à sa partie inférieure et â l'endroit où il s'adapte contre le bois : xal -ti] «pô; tô ÇJXm cuvaipî), Contm le bois, et non pas dans le bois ; c'est-à-dire que le fer était appliqué extérieurement au bois, et non pas fourré dans le boia.
Plutarque, dans la Vie de Marius *, exprime la même chose avec encore plus de clarté, quand il définit le mode d'i^ustement des deux pièces. Ses paroles sont celles-ci : tô si; TàvsfS'rjfoyEiJiSXiq^aTsi} ÇjXau, l'insertion ou, à proprement parler, l'ente du bois dans le fer, et non pas l'ente du fer dans le bois.
Et maintenant, lorsque le même Plutarque ° et Strabon* attestent
). UU ÀlUrthûmer unterer heidniichen Vorzeit, XI» cahier, notice de lu pi. VI.
Livre VI, cil. xuu
t. Cbap. izv.
S. Vie de CamilU, cb. zl et ili; Vie de Pompée, cb. un. «. Ut. X (t. I, p. 3S5 ds l'idiUoa Didol).
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que le pilum, indépendamment de son usage comme javelot, pouvait servir à chiii^r comme on charge aujourd'hui à h luîonnetle. et senrir encore à parer les taillades de Ij grande épée gantoise, e i-îl poi>sib1e d'imaginer qu'on aurait fiiil tout cela avec une lise «le «ix à • huit mill mètres d'épiisseur cnmme l'est celle du lr.iit B't Evidem^ ment M. Lindenschmît a été déçu par une fausse apparence.
Reste la figure C, l'arme des soldats de la XV* légion jirimigenSa. &i quelque chose répondait à la solution cherchée, il me semble que c'était cet objet. A la vérité, il ne se montre pas d'une manière si nette qu'il n'eût été nécessaire de le discuter. Les détails qui pei mettraient d'en saisir le mode d'emmanchement sont particulièrement à regretter. M. Lindenschmit ne s'élant pas donné la peine d'y suppléer par le raisonnement, je ne m'embarquerai pas ici dans celte recherche. Je n'ai pas autre chose à faire qu'à constater, comme conséquence de lout ce qui vient d'élre dit, que les pièces du musée de Mayence proposées comme échantillons de fer de pihita ne soot pas des fers de/i'/twi. Et là dessus je reviens à M. de Reffye,
Le mauvais exemple venu d'Allemagne l'a entraîné. Au lieu de deux modèles, le savant ofQcicr nous en présente onze', c'esl-à-dire oeuf en sus des deux inacceptablesqu'avail fournis M. Lindenschmit. L'assortiment est aussi varié que possible. Ceux-ci sont long)', ceuxlà sont courts, mais courts à n'avoir que le tiers ou même le quart des longs. Dans l'un, la pointe a l'aspect d'un petit h^irpon à quatre crocs; d;ms d'autres, celte pointe est conique, ou bien elle affecte la forme d'une petile pyramide quadrangulaire, saiM compter qu'il y a des poinles méplates ayant la figure d'un cœur. Quant à la façoo d'attacher le fer, les différences ne sont ni moins nombreuses, ni moins radicales. Telle de ces armes s'emmanche comme une lance, telle autre comme un ciseau de menuisier, telle comme un couteau de cuisine. El quels que soient la dimension, le poids, la pointe, l'emmanchement, c'est toujours pilum. Bien plus, M. de Reffye érige l'existence dune telle bigarrure en un fait nécessaire, parce que. à celte époque (qu'on n'oublie pas qu'il raisonne pour le temps de Cé.aar), à cette époque où la force musculaire était tout dans le maniement des armes, il n'eût pas été rationnel d'établir l'uniformité de celles-ci, à cause des différences de. la force muscuLire.
Que la conscience militaii'e de M. de Reffye porte tout le poids de cette parole, qui est tout bonnement la négation de la discipline
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Je pouftens, pour ma part, que les armes étaient uniformes dans les liions du temps de César; et quant aux pièces sur lesquelles on préfend établir le contraire, je dis qu'elles sont pour la plupart barbares et trerm a niques, appartenant à l'époque où les Germains jouèrent un si grand rôle, comme défenseurs ou comme destructeurs de l'Empire d Occident,
En effel, les tiges d'environ quatre-vingt-dix centimètres avec un petit harpon à quitre crocs à la pointe, ou bien avec une pyramide quadrangulaire, ce sont les angons sortis d'un si grand nombre de tombeaux francs, allemands, burgondes, snxons; les angons tels qu'ils sont décrits et dessinés dans vingt ouvrages d'arcbéologie, notamment par MM. Akerman dans l'Archasologia ' ; l'abl'é Cochet dans ses Se 'Ull lires gnulotsex, romaines, franques et normandes'; Buudot dans ses Sépultures de barbares de l'é.'oque mér'imngienne; Lindenschmit, dans les deux ouvrages précé<lemment cités, car M. Lindenschmit a fait se* conjectures sur le pilum sans dissimuler l'origine barbare ni la basse époque des angons qui lui servaient de types*.
Les fers de javelot à pointe conique sans dard, ils ont leurs représentants et au musée de Sigmaringen (provenance du cimetière de Steineck) *, et dans le Recueil de M. Baudot (provenance du cimetière de Chamayi '.
Les fers de javelot à pointe méplate, qui ont la figure d'un cœur, Il y en a eu la possession de M. Baudot, qui les a également publiés.
Quant aux longues tiges qui s'emmanchaient par le moyen d'une soie. SI l'on en n'a pas trouvé dans les sépultures barbares, du moins à ma connaissance, il suffit qu'elles se présentent dans un même dépôt avec les objets ordinaires de ces sépultures pour qu'on les rapporte aussi au même âge, et pour qu'on ait le droit d'affirmer, quand bien même elles seraient romaines, que ce n'est pas dans la main des légionnaires de la République qu'elles ont figuré. Non, mille fois non, aucun des traits rajustés et éprouvés par M. de ftelTye n'est de ceux qui furent employés le jour où succomba l'indépendance de la Gaule. Leur pi-osiénurilé résulte des travaux de l'Europe savante qui a classé et daté leurs analogues.
Api-ës en avoir fini avec les prétendus pi'um découverts à Alise,
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j'aborde le chapitre des fers de lance et des tames d'épées. On va voir que l'attribution archéologique donnée à ces divers objets n'est pas plus soutenabte que celle dont je viens de montrer le défaut; on va voir aussi que ces mêmes objets n'appartiennent pas à une époque différente des précédents.
Relativement aux fers de lance, U. de Heffye dirige d'abord ses regards sur les ouvrages en bronze du même genre qui proviennent des tumulus celtiques, et il lui semble que les pièces analogues produites par les fouilles d'Alise en sont des copies si parf^iites, qu'elles doivent être de la période où le travail du fer succéda à celui du bronze. Il lui semble'encore que les armes trouvées dans les monuments des VII* et viu' siècles de notre, ère ont perdu l'élégance de ces premières copies en fer des objets de l'âge de bronze, qu'au V* siècle on ne fabriquait plus d'armes de ce genre, que les tombes franques n'en offrent pas de traces.
Cependant tous les fers de lance qu'il montre à l'appui de cette assertion ont leurs semblables fournis par les tombeaux des v* et VI* siècles. Je le renvoie aux mêmes auteurs que je citais tout à l'heure, à l'abbé Cochet*, à M. Baudot* à M. Lindenschmit *. J'appelle surtout son attention sur la figure 2 de notre planche, qui reproduit, d'après les Antiquités de V Allemagne païenne *. le dessin d'une lance trouvée à Ulm dans un tombeau de l'époque franque. Non seulement cette pièce présente les difQcultés de foi^ dont M. de Retfye croit qu'on n'aurait pas su se tirer à l'époque franque, mais encore les lames sont damasquinées en or et en argent avec un goût exquis, et la forme générale est celle des lances de bronze du galbé le plus pur. Cette preuve de l'habileté des armuriers mérovingiens, administrée par l'érudit allemand dans lequel M. de Reffye a mis toute sa confiance, aura, je l'espère, le pouvoir de le convaincre.
Il y a dans la collection qu'il exhibe d'autres fers de lance bien autrement caractéristiques que ceux auquels je viens de faire allu- . sÎMi ; de ces types qui s'éloignent de la forme généralement adoptée par tous les peuples de l'antiquité, et dont il semble que l'étrangelë eût dû servir de point de départ pour la recherche d'attribution : par exemple des fers profilés sur leurs tranchants en courbes et contrecourbes (PI. VIII, fig. 3., D et E), puis d'autres fers munis d'un double crochet d'arrêt k la partie supérieure de leur douille (Gg. i, S).
\. Tombtau de CkUdérie, p. 11! et «olv.
PI. Il et le texte p
3. Die valerlmudUchen AUerlkûmer, p). IV et XXXII. t. (khier UI. pi. V.
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Au lieu de s'attacha à la piste de ces objets révélateurs, M. de neffye se laisse aller à sa préoccupation du celtique. Il se persuade qu'auciine collection ne possède des Ters de ce geni-e, et parce qu'il les répute uniques, ils doivent être gaulois. Cependant M. Lindenschmit a donné le fer à tranchants tourmentés, et l'a donné comme une trouvaille faite dans des sépultures de l'époque alterna unique' Oo n'a qu'à voir les formes de deux pièces provenant l'une de Langenenslin^n, l'autre de Darmstadt. (PI. VIII, fi^, 3, F et G.)
Quant au fer à crochets, il est peu de cimetières mérovingiens qui ne l'aient fourni. C'est l'arme que quelques antiquaires appellent framée.Je mets en regard de l'un des échantillons de M. de Reffye (PI. VUI, fig. 4, K.) deux pièces analogues (Ibid., L et M), trouvées l'une à Chamaj, dans le département de la Céte-d'Or ', l'autre à Nackenheim, sur les bords du Rhin >. M. l'abbé Cochet a réuni sur cette arme les notions qu'il a trouvées éparses dans un grand nombre d'écrits '. Si j'avais à y ajouter quelque chose, ce serait pour faire voir que l'usage de la lance à crocs s'est conservé pendant toute la durée du moyen âge.
Passons aux épées.
M. de Relfye en signale deux espèces : les unes à la lame robuste, terminées par une pointe aiguë, et elles lui représentent l'épëe ibérique et l'équipement romain ; les autres, à lame mince et flexible avec une pointe camarde et quelquefois arrondie, sont considérées par lui comme les épées faussantes que les historiens de Rome ont mises dans les mains des plus anciens Gaulois.
Pour ce qui est de lépée ibérique, elle a été assez souvent figurée et présente des caractères assez distincts pour n'être pas confondue avec une autre.
D'abord elle était excessivement courte. Sur les monuments les plus voisins du temps de César, tels que le prétendu bouclier de Scipion, les bas-relieis du tombeau de Saint-Remy *, le camée de Vienne *, l'arme étant portée par un baudrier en écharpe, le fourreau
1. Die eaterlxndischen Allerihûmer, pi. I, fig. V; Die AUerlhûmer wutrer heidnitehin Vorzeil, cahier I, pi VI, &g. 13. S. Biuilot. Séputtiat* dt b'irbaret, «te., pi. II.
3. LiDdeDubmH, Die AUerlhûmer uraerer heidnisehen Vorteit, cabinr I, pi. VI. âR. 1*.
Sfyutturtt gauloitei, romaittei, franqiu», etc., p. S
5. A. de Laborde, MomimenU de ta France, t. I". 8. Vitcooli, Iconographie romaine, pi. XIX bit.
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va du défaut du corps à mi ruiese. La longueur de la lame parait avoir été. par fonsé(|uenl, d'environ quarante centimèties. Telle est encore la mesure àes épées mïsts à la main de tant de stiitues du commencement de l'Empire '. Elle devient un peu )ilus longue dans l'armtmeni des soldats feprèsenléâ sur la colonne Ti'ajane, (jul est postérieure d'un siècle et demi à la conquête des Gaules. Aloi« les lames peuvent avoir atteint de cinquante à cinquante-cinq centimètres. ■
En second lieu, la pointe du (glaive était formée sons un angle ti'ès ouveit, iea biseaux se rapprocbant d'autani plus de la perpendiculaire que l'arme est plu.^ ancietme.
Les soi-disani giiiives ibériques déterrés sous le mont Auxots ne remplissent pas ces conditions. Comme M. de RefTye n'en a pas plus indiqué les mesures que celles des Huti es pièces dont il a parlé ^ce qui, par parenthèse me donne lieu de compter sur son indul^iice s'il y a erreur dans les évaluations approximatives auxquelles je suis forcô de me livrer), J'estime ici la longueur à une soixantaine de centimètres'. En outre, la pointe est formée sous un angle très aigu.
La figure 5 de notre planche montre par à peu près les dislinctituis que je cherche à faire saisir, N est la lame d'épée des temps les plus anciens, 0 la lame d'épée de l'époque de Trajan, P l'une de celles dont le dessin accompagne la lettre au docteur Keller, et du parallèle résulte mon opinion. Au lieu de rapporter la lame P et celles qui lui ressemblent au gladiui hiijmniftuii. je les rapporte à la spalha; au lieu de les attribuer aux soldats de César, je les attribue soit aux soldats des empereurs flaviens, dont Végèce a décrit l'armement*, soit à ceux des barbares de qui les Romains empruntèrent las/nfAa, sott encore aux autres barbares qui, à leur tour, empruntèrent la s/ialha desRomains. Ce qu'il y a de certain, c'est que depuis le troisième siècle de noire ère jusqu'en pleine barbarie, on n'a pas cessé de fabriquer des lames d'épée de cette forme.
Quant aux lames de la seconde ei'pèce, à pointe camarde ou complètement arrondie, à fourreau de fer mince, longue de soixanlequinze à quatre-vingts centimètres d';iprès mon calcul, j'enrejîîsl'e une observation intéressante de M. de iieffye. « D.ina ces armes, dil-il, les tranchants ne sont pas du même fer que le corps de la lame.
I. Entre nuire» ce IpFui'Adiipiwi. deDriiïus. de Germauku;!, diius l'li:i>ttograpkie romai-ie. pt. Vll[, XXIIt ft XXIV. !. Oa U0U9 auppris d«pui»que c«tte épie a clnqaanle-sept centluiëtres de
EXAMEN DES ABHES TROUVÉES A M.ISK- SAINTE- BEI NE
L'ouvrier, après avoir forgé celte partie avec du fer très nerveux, étîié dans le sens de sa longueur, soudai) de chaque côlé de petites cornières de fer doux pour former les tranchants. Ce fer était ensuite écroui au m;irfeau »
A la bonne heure ! Voilà un fiit constaté en connaissance de cause ei dont les arL-héolojnies devront faire leur profit. Mais l'habite eipérimenlateur conclut-il d'après les épreuves qu'il a faites, lorsqu il suppo.«e que ces bmes d'un fer nerveux et si artislement travaillées nous représentent les risiblesépées gauloises du iv" siècle de Rome, que les Romains converlissaient en crosse (en strigiles, dît Polyhe) au moyen diine8im|ile par^ide?
L'ai liibul ion archéo1o<^ique des armes dont il s'agit est encore à faire, nien qu'on en ait trouvé dans le kc de Bienne, cela ne pi-ouve paj qu'elles soient du temps des habitations lacustres. Elles appailiennent au contiatie à une époque avancée de l'industrie et de la civilisation, à en juger par la cii'constance curieuse que je menlionuais tout k l'heure et par d autres, de pareille conséquence, qui avaient été déjà signalées. Ainsi, lorsque les fourreaux sont décorés, c'est tantôt d'ornements en relief exécutés au ciselel, tantôt d une gravure qui parait avoir été obtenue par l'emploi d'un acide *.
D'ailleurs, si le style de ces ornements n'est ni grec ni romain, ainsi que le conjecture très bien M. de Retrye, il n'est pas davantage gaulois. M. Keller, le savant de Zurich à qui est adressée la lettre que je discute, est le premier qui ait raisonné sur les épées en question. M. Keller a repoussé l'idée d'une faliHcation celtique', et il suflit de jeter les yeux sur les modèles gravés (pi. XIV du livre de M. Ti-oyon)> pour voir jusqu'à quel point M. Kellera eu raison.
M. de Reflye, qui soulient au contraire la thèse d'une fabrication celtique, se trouve ainsi en désaccord avec son coirespondant 11 y a plus, il se trouve en désaccord avec l'un des savants qui ont dùigé les fouilles d'Alise, car l'un de ceux-ci a publié, dans la Remie archéiilog'que elle-même ', une de ces épées découvertes en 18&1. Là, la pièce est donnée pour une épée romaine, et son attribution est fondée sur sa re^isemblance avec un échantillon du musée de Mayence, échantillon dont le fourieau est marqué des lettres romaines CSL L'étrange, c'est que cette dernière épée avait été trouvée dans les en-
Numéro da mois d'aoAt 1861'. tome VIO, p. Itl et pi. XIV
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virons d'Ingelheim, selon le dire de M. Lindenschmit, qui la fit cobnaître le premîerau inonde savant'.
Que M. de Refîye veuille bien considérer ensemble tant de circonstances bizarres, et il reconnaîtra, Je n'en doute pas, qu'il n'y a rien & en conclure jusqu'à présent, sinon que l'arme trouvée à Ingelbeim avec une marque romaine, ni aucune de ses pareilles, n'est une arme gauloise du lemps où succomba l'indépendance de la Gaule. S'il n'admet pas cette déduction, qu'il renonce au moins à vouloir tirw la lumière de ce qui n'est encore que ténèbres ; qu'il recherche plutAt les analogues de certaines lames d'une long^ieur énorme (quatre-vin^ dix centimètres au moins, en apparence), très propres à caractériser un dépôt, et qui n'ont rien dit à ses yeui, puisqu'il en a donné le dessin sans disserter dessus. Ces rapières de l'ancien âge ont été trouvées jusqu'ici dans les sépultures de l'Allemagne et de la Belgique déjà germanisée; elles portent le même témoignage que les s/ialha, que les fers de lance, que les fers de javebt euiminés cidessus '.
Afin de compléter l'assortiment barbare, il faudrait de ces couteaux grands et petits qui sont sorlis en si grande abondance des loml>eaux. Rien ne caractérise mieux l'équipement du Germain dans les derniers temps de l'Empire. M, de Reffye, qui opère sur les objets apportés d'Alise sans avoir assisté aux rouilles, croit que celles ci n'ont produit que les lames tranchantes des deux côtés. Cependant j'ai sous les yeux un numéro de la Reoue française* dans lequel M. Léon Fallue signale comme découverts à Alise e des couteaux semblables à ceux qui ont été trouvés dans les cimetières mérovingiens des pays de Caus, de Metz, de Namur, » M'étant renseigné auprès de M. Fallue lui-même pour savoir s'il avait parlé de visu, il me répondit que oui; que, lorsque les objets lui avaient été montrés, il y avait certainement dans le nombre au moins un acramoiox et d'autres couteaux plus petits. C'est donc un indice chronologique de plus à mettre avec tous ceux que j'ai déjà fait ressortir.
Divers petits objets énumérés très succintement par M. de RefTye, ou simplement figurés sur tes planches qui accompagnent son article, ne peuvent point être discutés, faute de renseignements aufCsants :
1. Die Àllertkûnter vnserer keidnUehxn Vùrztil, cahier I. pi. V.
!!. Li[1il<-DB''hiiiit, Die vaierixndischen Allerlhûmer der finlHch Hohenioller'tehen Sammlungen, pi XXXI ; ~ PubUcBtiou de lu SoelËté an héol. du Luxembourg, t. VIU, article de H. Namur, cité par l'abbé Cochet, Tombeau dt Ckildtric, (). 70.
I. 1» septembre IS
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ainsi les deux viretons ou fers de flèche d'arbalète photographiée sur là planche XXII *, l'éperon et l'espèce de têtière écrasée qui sont rendus sur la même planche', les jugulaires de casque publiées de préférence an casque lui-même dont on dit que la forme a pu élre restituée, et qui eût été un bien meilleur élément de critique, Vumbo ou bosse de bouclier représenté en projection sans ombre, lorsque le caractère de cette pièce réside uniquement dans son relief. Sur toutes ces pièces, je Die bornerai à une remarque : c'est que, selon toute apparence, il ne faut pas leur appliquer l'indication de gisement donnée d'une maaièregénérale au commencement de l'article. « Les objets recueillis dans les fouilles, est-il dit, ont été retrouvés gisant sur le sol du fond d'un fossé qui devait avoir été rempli d'eau à l'époque du siège. »
Hais ceux dont il s'agit seratenf-ils dans l'état de conservation où on les voit, s'ils avaient séjourné dans l'eau?
D'ailleurs une peraonne bien informée a parlé des bosses de bouclier au mom^t de la découverte. Il y en avait deux qui recouvraient chacune un petit las de six monnaies gauloises^ et celui qui racontait cela ne doutait pas que les boucliers n'eussent été posés dans l'origine sur la sépullure de deux guerriers indigènes. C'est dans le Journal de Beaune, du 14 mars 1863, que j'ai lu cette curiosité archéologique. J'en laisse la responsabilité au narrateur, ne faisant proUt pour mon compte que de l'impression qui fut produite par la découverte des résidus de boucliers. Si on a pu dire qu'ils avaient couvert des sépultures, c'est qu'ils n'étaient pas au fond de fossés anciennement remplis d'eau.
Encore une observation, qui sera la dernière.
A l'exposition industrielle qui se tient actuellement au palais des Champs-Elysées, on voit le moulage en galvanoplastie dun mirifique casque de gladiateur, lequel est indiqué comme trouvé dans les fouilles à'Aleaia, c'est-à-dire d'Alise. Les mêmes fouilles ont produit encore à ma connaissance des boulets de pierre, des mounaies de tous les empereurs, d'innombrables fragments de tous les genres de poterie gallo romaine, et même, à ce qu'assurent diverses personnes, des ossements qu'on ne s'attendait pas à y rencontrer. Pourquoi garde-t-on le silence sur ces objets? Est-il sans portée pour le procès qui se débat que des choses d'une toute autre nature que celles que l'on produit aient été trouvées dessus, dessous ou à cdté? Une poignée d'échantillons minéraux, triés arbitraiiement et exhibés sans autre indication
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que celle de la contre d'où i1g viennent, juslinerait-elle un système qu'on voudrait faire triompher quuni à Ij rormalion<réola;;iquede ceMfe contrée? J'en appelle à la raison de l'Iionontliie officier dont je conteste ici la drc'rine. Qu'il veuille bien réfléchir à mon objection S'il en comprend la gravité, il reconnaîtra, je n en doute pas, que sa manière d'envisager les chosesa été par trop incomplète; il confessera qu'il a jugé sons l'empire d une illusion parce qu'il n'a tenu compte que de ce qui s'adressait à son érudition spéciale, et que son éi-udilion spéciale ne pouvait pas lui donner toute seule la clef d'un prolilème d'où il n'est possible de 8ort.r que par le concei-t de toutes les parties de l'érudition.
Et maintenant, laissant de câté la lettre au docteur Keller, je m'achemine à ma dernière conclusion.
En 1861, lorsque Ion commença à annoncer que la qiieMian d'Alesia était délluitivement résolue par la découverte de fossés travei'sant la plaine des Laumes sous Alise-Sainte- Reine, j'ohiins la permission de soumettre à l'Académie des Inscriptions et Bel les lettres un passag^e des Commfnlaires de César, d'où il résulte qu'aucun fossé n'a traversé la plaine qui r^'nait deV'int Alesia. Une réponse verbale et évasive, à laquelle je n'eus pas le droit de répliquer sur le moment, fut la seule que reçut ma communication, et les choses en sont restées là, quoique ce que j'avais lu à l'Académie ait été aussitôt après imprimé dans une Revue % tiré et vendu i part *.
Dans le même teirps. M. le capitaine Bial, processeur à l'École d'artillerie de Besanyon, après inspection des fouilles qui s'exécutaient sous Alise, démontra que les fossés découverts n'avaient pas de rapport avec ceux dont César se couvrit devant Alesia *. Il ne lui fi'.t pas répondu.
En 1862, M Delacroix, le père de la question d'Alesia, dé^gea du texte des Commenta res soixante-quatre conditions de topogrupliîe nécessaires pour fixer lesilede la ville sssié^fée par César, et dont aucune ne confient à Alise-Sainte-Reine *. Il ne lui fut pas répondu.
En 1863, M, Auj^ste Castan. rappoilanl devant la Société d'Émulation du Doubs l'état des fouillescontinuées autour d'Alise ^a'nte-
C-m-titondoTice lilUnjir'- ilu » juill t IP
2. NoitvelU ilefaJte des dé/inteurt d'Alité sur le lerraia ttAletta. Voy. plus haut. p. S5I.
3. La vérité sur Athe-Sainle-Reim ; Pnri*. (ïnmier frèrei. t!>6l. in-ft*.
4. A/aUe et {« Moniteur; Beiiaiiçga, Bulle, ia-%; Mémoire* de la Sociéli iCÉmutalion du Doubs, aimée 1SS2.
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Reine, donna les preuves invincibles «le l'Âge poF^lërieur auquel se ragiporiuieRt les ouvi'aites d'investissement, ainsi que les objets nouvelteinenl déi^uveHs. Son rapport, publié et distriliué dans le monde savant ', ne reçut pas de réponse,
La même année, M. Léon Ftillue dénonça, dans l'article de la Rente Françime que j'ai piécédemmenl cilé, le curactère mèiTivingien des armes sppoilées d'Alise. Il ne lui fut p;is répondu.
Il n'a pas été répondu davantage à un mémoire considérable publié au commencement de C' t e année 18t)4*, et dans lequel M. Sarrelte, lieutenant -colonel au 86* de ii)rne, qui avait déjà subsidîairemeiit coml^ttu l'Alesia bouigui^'nonne, fait l'application mililaiie du texte de César k l'Alesia fi-anc-comtoise.
Au milieu de cette conspirdtion du silence, it faut placer, pour être exact, la tentative isolée d'un adversaire qui, en -1S6S. jugea utile d'établir qiie nous avions succoml)é, M. Delacroix et moi, à une iri-éparable défaite. Le Mon-teur de l'Armée fut choisi pour loger cette démonstration. Nous n'eâmes pas de peine à établir, au contraire, que nous n'étions pas défaits du tout, mais nouseneitmes tant à obtenir l'insertion de notre réponse que je n'y l'éussis, pour ma part, qu'avec le ministère d'un huissier ^.
Tel est l'état de la question seulement depuis quatre ans. Quant au débat qui avait précédé et qui comptait déjà cinq années d existence, puisque c'est en 1856 qu'il prit naissance, il avait fourni dès lors tout ce qu'il était susceptible de rendre pour le point en litige. Il avait mis en lumière les textes d'où résulte l'impossibilité de maintenir Alesia sur te mont Auiois; il avait provoqué les fouilles d'Alaise, qui ont confirmé pleinement l'attribution franc-comtoise; il avait déterminé la critique vigoureuse de M. Cail Mùlier, jiar qui la mtme attiibulion a pris place dans les notes du Strabon de b nouvelle Bibliothèque grecque *,
Il est plus commode d'affirmer ou de nier que de discuter. Les écrits pour Alaise contre Alise sont nombi-eux et disséminés. Leur publicité a été celle à laquelle peuvent atteindre dans notre pays les
1, les cmps, Iri tianhelkt et lei villa» du pourtour d'AtaUi, dans le» Mémoi.M de la -■■■o'vé;^ d'Emii/''tioi du D-ni'n. t18(.
S. Aleaia [AluUe], élu le (riii-thi-ologie mitHa're, DeFODçon. In-S.
3. Honileur de Cwmie. w^ ilu lii avril et ilu )"' ma) I^S!, et la brocbure imilu.èe; Iji Quetliun a'AUaij daiu le Munileur de [arinee,BjsaM<iOii, Ùitdiwen, ' lu-g.
4. • AIpbIs edt hod. AImh, non vero, ut olim putabant et ipu in nomiu uum Indice dixi, liod. AlUe. > T. II, p. es3. col. I.
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travaux d'érudition. On compterait les personnes qui les ont lus, et plus d'une i qui il serait nécessaire de les avoir lus n'a jamais vonin s'en donner la peine. Des millions d'hommes, au contraire, sont depuis quatre ans périodiquement informé-^, par des nouvelles insérées presque de mois en mois dans tous les journaux, que décidément l'Alesia de César est Alise-Sainte Reine , qu'on y retrouve tout des Gaulois et des Romains, et les ouvrages militaires de César, et jusqu'au ^belet du grand capitaine ', enfin qu'une statue colossale de Vercingétorix (preuve devant laquelle on n'aura plus qu'à se taire) doit être élevée btentdt sur le mont Auxois.
La disproportion des forces est grande. Elle ne nous décourage pas. La v^ité n'a pas encore été écrasée sous la pression des entrefilets. Sa voix a été couverte par des hurrab prématurés; elle s'empresse de la faire entendre aujourd'hui que s'annonce le moment qu'il aurait fallu prévoir avant de chanter victoire, aujourd'hui que la prévention suhit l'inévitable nécessité de fournir ses preuves. Réduisant aux points capitaux les raisons que j'ai fait valoir tant de fois ', et dont le seul défaut eet d'avoir été trop nombreuses, je dis :
Alise-Sainte-Reine n'est pas Aleùa :
i" Parce qu'Alise fiit une ville de la cité éduenne, et qu'Alesîa fut si peu de la cité éduenne, que le premier mot de César après avoir raconté la prise de cette ville, est qu'il donna l'ordre du départ pour la cité éduenne ';
S* Parce qu'Alise, située à l'ouest, n'a pas pu être le point de rencontre de deux généraux qui prirent d'abord leur direction à l'est ; César exécutant sa retraite du pays des Senons (diocèses de Sens et d'Auxerre) en Sëquanie ou Franche-Comté, par le pays des Lingons, qui répond à l'ancien diocèse de Langres * ; Vercingétorix, ayant commencé par une marche du cété des Allobroges, c'est-à-dire vers le Bas-Bugey ou le Vairomey ';
3* Parce que la bataille qui précéda l'investissement d'Alesia eut lieu en Séquanie ou Franche-Comté ■, et qu'il y a trop de distance
1, Ilttatralion du S décembre 1SS2.
i, L'Alesia de Céiar rendue à ta Franche-Comli. — Lettre à M. le Dirteleur du SpeelaCeur militaire, deuiième lérte, t. XX (1S37J, p, 309, — Conclution pour AUnse daru la guetlion d'Aletia. -~ La question d'Aleiia daia la Revue dei Deux-Moadei : RuTue archiulO|{iqiie, tnuèe 1893.
3. • llû rebua coiirccUs, iu •fiiluos proQci«oilur i De bello Gallieo, I.VII, t. xc.
i. ■ QiiDui Cwsar in S«qo(uiOB per extremoi Llngoaum flues lier bcerel. • B. G. Vlll, Lxvi.
S. Owtp»nniptt"- ù' 'AUMpiTac iorpcinuot : Dion Cuiiui, 1. XL, C. xxzix.
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entre un point quelconque de la Franche-Comié et Alise pour que le trujet eut été accompli en un jour et demi de marche, intervalle de temps qui sépara la bataille de l'arrivée des Romains devant Alesia ;
i" Parce qu'Alise, avant-poste de la cité éduenne sur une tangue de terre enfoncée dans le pays tingon >, le pays lingon s' étant prononcé pour les Romains, Alise, dans une telle situation, ne pouvait pas être choisie pour le rempart suprême de la nalionalitë gauloise;
5° Parce qu'Alise, bornée, comme l'exigent les textes, au seul plateau du mont Auxois, ne présente en superficie que quatre-vingtdix-sept hectares, et qu'il est matériellement impossible de placer sur un siéti'oit espace des fortifications épaisses, les cases d'une populatiiHt de quatre-vingt-dix mille Mandubiens ', le campement de l'armée de Vercingétorix, composée de quatre>vingt mille hommes *, un nombreux bétail *, et enfin tout le matériel nécessaire à une si grande f^giomération, que la ville a contenue pendant au moins un mois;
& Parce qu'AUse, enfermée dans une enceinte de quatre mille cinq cents mètres, isolée et découverte de toutes parts, plus facile encore qu'Uxellodunum à réduire par le manque d'eau, pour qui l'eût serrée de pi'ès. Alise n'aurait pas demandé pour être investie la conirevallation de seize kilomètres qu'il fallut mettre devant Alesia; et si l'on objecte les fossés récemment découverts autour d'Alise, lesquels forment une enveloppe d'une très grande étendue, je réponds que ces fossés ont été creusés pour investir non pas la petite Alise celtique, bornée au plateau de mont Auxois, mais une grande Alise romaine, qui occupait à la fois le mont Auxois et les vallées environnantes ;
7" Parce que, grâce à une série non interrompue de monuments qui attestent son existence depuis le moment de la conquête romaine jusqu'à l'époque de nos rois fainéants, Alise est démontrée ne s'être appelée jamais autrement qu'Alisia, ce qui diâ&re d'Alesia autant qu'Alise diOère d'Alaise ; et afin que l'on voie bien que l'accord dont je me prévaux ici n'est pas l'effet du hasard, je mets sous les yeux du lecteur cette série de monuments :
ALISIIA, dans une inscription celtique trouvée à Alise même, laquelle peut remonter aux dernières années de la république romaine;
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ALISANV. dans une autre inscription ^vée sur le manche d'un poêlon de sacrifice trouvé près de Dijon, et qui, par sa fdbricalioD, n'est pas postérieur au premier siècle de notre ère ';
ALISiENS[êSl. noni des habitants de la ville, sur une tessère en plomb du temps des Antonins. monument fourni par les dernières fouilles, et qui depuis s'est retrouvé ailleurs •.
ALISt A> dans le Ir&s ancien martyrologe attribué à saint Jéréme * ;
ALISANA LOCO> dans un autre martyrologe antique, compilé par Ithaban-Maur';
ALISIENSIS LOCVSt dans la vie de saint Germain d'Auxerre, écrite au v* siècle, par le moine Constantin ';
ALISIAt dans les miracles de saint Loup, évéque de Troyes, écrits au VI' siècle • ;
ALISIENSI OPPIDO. dans la vie de saint Amatre, évèque dAuserre, écrite au vi° siècle ' ;
ALISIENSE PA&Oj dans la vie de saint Germain de Paris, par Kortunat;
ALI5IA CAS[TRVM]> légende d'un triens mérovingien du vu* siècle '.
Voilà quelques-unes de nos raisons •■ Sans trop de présomption, il nous est permis de croire qu'elles forment un ensemble dont la solîdité n'est pas ébranlée parce qu'on produit k l'encootre un aiuas d'armes telles que celles dont firent u!<age les pères ou les grandspères des compagnons du roi Gondebaud.
t. M*moires de la Commitiion des aniiqw'iés d« la Côle-d'Or, t. IV, p. .:8I. a. R>-oa-nifnUmnlqtf., buuAh IWt. p. Ï53. 3. Dachery, SpieUrgiam. l. Il, p. 18.
I. BuilnoaiRtat. t. 1)1 lie eepleiubre, p. 2S. 5. lli.|lNii.list<'S. 31 juilla. ' S. Ibid., :9jailleL.
r im.. i« uni.
s. Heaue arehiilogique. noTembre t'S3, p. 319.
9. Si uiiu* ne ■neDlliiiinoiis pus le dipld ne <h SU BîgnalË pnr la Rfoue archéologique (ltie.i, p. .i8Ji cuiniuu d'iiiuitut a Alita la ti i a J'.</:»'i. c'ait -ine l'uuiq.ie li'ç.iQ <le ce njoaiiiD^iil se triiira i\\tii le cartuixire le l'ii')btye >le FlHT'giiy où lut iiunglnie, au ii< elè<:le, ri(li:nliai:aliou d'A Ua et U'AJd^a. (Voir plus liant, L'AUiiu de Cémr rendue àla Fraitehe-Comié, p. èld.)
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